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Carriès,  227;  —  (chambre  d'),  1919, 
6t  ;  —  (tête  d'),  par  J.  Carriès,  1918, 
227;  —  alsaciens,  1917,  174- 

Enseigne  d'auberge  alsacienne,  1917»  179  '• 
—  à  Paris,  1918,  126  ;  —  de  village,  132. 

Escalier,  au  théâtre  des  Champs-Elysées, 
1918,  153  ;  —  des  Galeries  Lafayette, 
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1917,  91,  pi.  24;  —  (vases  en),  1918, 
170;  —  (gobelets  en),  175;  —  (bois  in- 
crusté à'),  1917,  12S. 

Eté,  1917,  169. 

Eventail  en  dentelle,  1918,  60. 

Ex-libris  de  M.  Octave  Uzanne,  1918,3. 


Faïences  patriotiques,  1917,  153,154;  — 
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Givre,  arbres  courbés,  1918,  16  pi.  4. 

Gloriette  de  jardin,  par  Jaalmes,  1919, 
58,  pi.  15. 

Grasset  (Eugène  ,  portrait,  1918,  1  ;  — 
autographe,  7  ;  —  œuvres,  2  à  16. 

Gravure  sur  bois,  par  P.  Gusman,  1917, 
73  à  80  ;  —  Lepère  dans  son  atelier, 
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192;  —  des  «  Blessés  au  travail  »,  193; 
—  d'actualité,  193  ;  —  poupées,  192,  194, 
195,  200;  —  usine,  r4g,  158  a  164. 

Juin,  par  E.  Grasset,  1918,  11. 


Khephren  (Le),  1917,  51. 


Lampe  en  fer  forgé,  par  Brandt,  1919,  70. 
Lanterne,  par  Grasset,  1918,  4. 
Lemordant    J.  ,   Dans  le  vent,  1917,  65; 

—  Baigneuse,  67;  —  Bretons,  68,  69; 

—  les  Goémons,  les  Pêcheurs,  70;  — 
la  Danse,  71. 

Lepère  (Auguste),  graveur,  1917,  75  ;  — 
1919,  3  ;  —  Pêcheurs,  Cathédrale  de 
Rouen,  4;  —  Janvier,  5;  —  Amiens, 
jour  d'inventaire,  6;  —  Cathédrale,  24; 

—  la  Bièvre,  7  ;  —  Roulotte,  8  ;  — 
Etude  d'arbres,  9,  10;  —  Couvertures, 
4,  9;  —  Saint-Nicolas-du-Chardonnet, 
10;  —  Procession  de  Nantes,  n;  — 
Port  de  Nantes,  12,  13;  —  Saint-Denis, 
14  ;  —  l'Orage,  14,  15  ;  —  Route,  16  ;  — 
Quais,  Marais  vendéen,  17  ;  —  Jour  des 
mendiants  à  Saint-Jean-du-Mont,  18  ; 

—  Marchés  normands,  20  ;  —  Vieilles 
maisons,  Amiens,  le  Ballon,  21  ;  —  la 
Mort  sur  le  monde,  22  ;  —  Monogramme, 
22;  —  les  Fugitifs,  22;  —  Fin  de  jour- 
née, 18;  —  1917,  77. 

Lettres  ornles  (xixe  et  xx°  siècles), 
1917,  17;  —  par  Grasset,  1918,  13. 

Lit,  par  Mare  et  Sue,  1919,  59;  —  par 
Galierey,  63  ;  —  par  Le  Bourgeois,  6  ; 

—  rustique,  85  ;  —  de  poupée,  1918, 
185;  —  (dessus  de),  74. 

Lithographies  de  la  guerre,  1917,  2  à  6, 
17  à  21  ;  —  de  Steinlen,  43  à  48;  —  par 
Grasset,  8,  12. 

Louis  XV  à  la  cathédrale  de  Strasbourg, 
1919.  39- 

M 

Madeleine  (Marie),  1919,  45  ;  —  et  une 
donatrice,  54,  pi.   13. 

Magasin  (Dôme  de  grand),  1918,  156;  — 
d'ameublement,  1919,  188.  (Voir  bou- 
tique.) 

Mai,  par  Grasset,  1918,  II. 

Maison  alsacienne,  1917,  38,  39, 171,  173; 

—  natale  de  Debussy,  79  ;  —  à  gradins, 
rue  Vavin,  1918,  151  ;  — ■  avec  ateliers, 
152  ;  —  de  paysan,  205,  209  ;  —  de  com- 
merçant, 215;  —  de  l'artisan,  216;  — 
du  boucher  et  du  menuisier,  222  ;  —  à 
Strasbourg,  1919,  38  ;  —  à  Amiens,  21  ; 

—  sur  les  bords  de  1*111,  36.  (Voir  con- 
structions,  hôiels,  fermes,  boutiques, 
palais.) 

Manœuvre  (Femme),  1918,  148. 
Mars,  par  E.  Grasset,  1918,  n. 
Médaille,   par  Lalique,    1917,    106;  — 


'  RES 


. 

. 

. 

; 

■. -lï*.   z  »,  86. 

it,  87. 
—  de 
.  —  de 


«  ;  — 


*  du  Ci. 

I 


0 


I 

V 

;ué,  82. 

■ 

Anuo. 

■ 

raie  de  Stras- 

157  à  161  ;  — 
- 

eigaot,  100  ■ 
V 

l  G  par  M 


TABLE  GÉNÉRALE  DES  MATIÈRES 


Année  1 9 1 7 


Le  Salon  de  la  Guerre,  par  G.  Geffroy i 

La  Tapisserie  moderne,  par  Mme  Ory-Robin 7 

Pour  les  Arts  du  pays,  par  J.  Bafiier 12 

L'Imagerie  populaire,  par  Clément-Janin 17 

Le  Métier  du  fer,  par  E.  Robert 

Sur  le  Dessin,  par  Mirbeau 

Du  dessin  et  de  la  couleur,  par  A.  Rodin 3  > 

Nice,  par  P.  Audra 31 

La  Reconstruction  des  villages  dévastés,  par  Paul-Léon .  .       33 
Sur  la   réforme   de   l'enseignement   des    Beaux-Arts,    par 

Quatremère  de  Quincy 40 

Steinlen,  par  George  Auriol 43 

La  Sculpture  ornementale  par  A.  Lenoir 

Quel  sera  l'art  français  après  la  guerre,  par  A.  Bcsnard .  . 

L'Ecole  Estierne,  par  C.  Saunier 

Lemordant  (Julien),  par  E.  Conte 

La   Maison  française  à  l'étranger  et  les  bibliothèques  de 

références 70 

La  Copie  des  œuvres  d'art,  par  E.  Pottier 7r 

Enseignement  du  dessin 72 

La  Gravure  sur  bois,  par  P.  Gusman 73 


L'Art  marocain,  par 
L'Esprit  d'invention,  par  : 
Architecture  nouvelle,  par 

"Ht*    .  . 

La  Médaille  au  terni 
Education  pr 

11  et  la  Mun 
L'Exposition  de   de 

Jourdain 

Les  Ecoles    primaires   m>;: 

P.   Simon- 

Le  Témoignage  des  Enfants,  pa' 
L-i  Cér  1 
Affiches  1 

L'Art  populaîr 
L'Art  et  le  cr< 

'  d'A.  Rodin,  par   ; 
Le  Foyer  harmonieu 
I 
A.  Mcllerio 


Année   191 8 


Eugène  Grasset,  son  œuvre,  par  A.  Alexandre i 

—  Sa  vie,  par  Charles  Saunier g 

Opinions  sur  E.  Grasset 1 1 

Auguste  Rodin,  par  Charles  Saunier 17 

—  Son  œuvre,  par  G.  Geffroy 24 

—  Son  influence,  par  C.  Mauclair 30 

—  Ses  dessins,  par  L.  Lumet ^i 

Opinions  sur  A.  Rodin 32 

—  Son  0  Balzac  »  (Critiques) 36 

Rodin  et  l'Hôtel  Biron,  par  de  Lamarzelle  et  E.  Lintilhac.  41 

—  Son  œuvre  littéraire 12 

La  Dentelle  et  la  Broderie,  par  Henri  Clouzot 49 

La  Dentelle  par  A.  Lefébure 53 

La  Broderie,  par  J.  Coudyser 

Claude  Debussy,  par  A.  R.  Brugeot 77 

Opinions  et  jugement  de  C.  Debussy 88 


Œuvre  musicale  de  Debus-v 

Œuvre  critique  de  1 1 
Les  Frères  Peignot,  par  (• 
Les  Arl 

Le  Fer  et  la  foute,  ; 
La  Profession  de  fer 
La  Fou: 
L'Esthétique  d 
La  Guen 

■ 
Du  ciment  ai 
Le  Métal 

L'Art  du  métal,  par  I 
Le  Jouet  des  pays  d< 
Les  Constructions  rurale  r- 
La  Céramique  moderne,  p;ir 


Année 

A.  Lepère, peintre  et  graveur  (i84Q-ioi8),par  Ch.  Saunier.         3 

Strasbourg,  ville  de  beauté,  par  E.  Hinzelin 25 

Art  comparé.  —  La  Primauté  et  la  suprématie  de  l'art  de 

France,  par  A.-Ch.  Coppier 4I 

L'Art  allemand  et  l'art  français  au  moyen  âge,  par  E.  Maie  '.  53 

Le  Salon  des  artistes  décorateurs,  par  R.  de  Félice ....     '  57 

Le  Mobilier  pour  les  provinces  dévastées,  par  L.  Vailiat'  73 

La  Doctrine  décorative  de  demain,  par  A.  Vera 87 

L'Ameublement,  par  L.  Sue \\       '  '  '  oi 

Modernité  et  tradition  :  Lettre  sur  les  Jardins',  par  À'  Vera'  80 

Le  Palais-Royal,  palais  national,  par  Georges  Moreau .  .  . .'  08 


1919 

Artisans  artistes,  par  L.  Wahl .  . 
Le  Décor  des  Fêtes,  par  C 

—  Idées  et  opinions  : 
la  Victoire  en  parti. 

—  Fêtes  publiqu 

L'Art  et  le  tourisme,  par  I 
La  Verrerie  d'art,  par  : 
L'Art  religieux  moder: 
Les  Boutiques  moden 

—  Principales  bouti  : 

La  Reliure  moderne,  par  Henri  N 


yîRrs  FRyîTicyîis 

Il      SALON 

DE     I    \     GUERRE 


o 
S 

Q 


?<c*-^-     ..y--- 


Û^V 


A 


■ 


MM 


I 


!»     ln|' 


mitmi    iir    I  In  t; 


GUSTAVE    GEFFROY 


chefs  d'escadrons  de  trains  régimentaires,  des  sapeurs  du  génie,  des  officiers  de 
dragons  ou  de  cuirassiers,  des  téléphonistes,  des  estafettes,  des  motocyclistes,  des 
aviateurs,  des  mitrailleurs,  des  musiciens,  des  pionniers,  des  agents  de  liaison,  des 
guetteurs,  des  brancardiers,  des  ambulanciers,  des  infirmiers,  des  médecins,  —  et 
des  soldats  de  tous  les  régiments,  de  tous  les  escadrons,  chasseurs  d'Afrique,  zouaves, 
cuirassiers,  chasseurs  à  pied,  chasseurs  à  cheval,  canonniers,  fusiliers  marins,  colo- 
niaux, légionnaires  étrangers.  Ils  sont  résumés  par  le  beau  dessin  de  Bernard  Naudin 
qui  illustre  la  couverture  du  catalogue  :  un  jeune  soldat  qui  dessine,  un  ancien  qui 
le  regarde,  qui  porte  les  deux  fusils  avec  tout  son  faix  de  sacs,  de  cartouchières, 
de  bidons. 

On  a,  parmi  les  artistes  de  ce  Salon,  parmi  leurs  œuvres,  la  sensation  d'une  foule  : 
fantassins,  cavaliers,  artilleurs,  tous  les  costumes,  bleus,  kakis,  gris,  verdâtres,  toutes 
les  coiffures,  casques,  képis,  bonnets  de  police,  bérets  ;  toutes  les  armes,  fusils, 
mitrailleuses,  mortiers,  canons  lourds  et  légers,  et  l'on  croit  entendre  le  bruit  des 
trains  qui  roulent  prudemment  et  lentement  sur  les  voies  ferrées  exposées,  des 
camions  qui  passent  lourdement,  à  la  file,  sur  les  routes  repérées  par  les  obus,  des 
caissons  qui  bondissent  à  travers  champs.  Cette  foule  d'artistes  (il  y  a  près  de 
trois  mille  œuvres  exposées)  est  une  foule  anonyme,  malgré  les  noms  inscrits  aux 
pages  du  catalogue.  On  n'avait   pas   vu  encore,    dans   un  Salon,    cet   anonymat 

imposé,  cette  force  collective,  cette 
réunion  d' œuvres  ne  formant 
qu'une  œuvre. 

Quelle  est  donc  cette  force 
unique,  vivace,  répandue  partout, 
qui  anime  une  telle  réunion  ? 
C'est  la  force  de  la  vérité  subie, 
imposée  à  tous.  Ils  ont  fait  de 
l'art  comme  ils  font  la  guerre, 
comme  ils  vivent  dans  la  tranchée, 
dans  les  abris,  dans  les  dépôts  de 
relève,  comme  ils  mangent  la 
même  soupe,  comme  ils  boivent  le 
même  vin  de  la  gourde.  Leurs 
existences  se  sont  réunies  et  unies, 
devant  la  fatigue,  devant  le  froid 
et  la  faim,  devant  le  martyre  de 
l'eau,  de  la  boue,  de  la  vermine, 
devant  la  mort.  La  même  dictée 
qui  leur  était  faite  à  tous,  ils  ont 
pu  l'écrire  d'une  façon  différente, 
mais  ils  disent  tous  la  même 
vérité  ;  la  voici  qui  rayonne  et 
s'assombrit,  qui  s'exalte  et  se  rési- 
gne, qui  s'entrevoit  et  s'impose, 
Georges  Bruyer.  Zouave.       dans  ces  cadres  juxtaposés,    sur 
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si  de  pu 
notre  temps  que  l'avenir 
minable,  -ublime,  et  peut- 
tant  de  sang.  Aujour- 
d'hui il  n'est  ttions  historiques.  Les 

dans  la  guerre,  et  ils 
ils  viennent  de  -■  •  onnais  qui  dessinent  au 

ieusement  dans  la  Doche 
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fantassins  sous  la 
pluie,  chargés  de 
fardeaux  ;  vous 
verrez  la  marche 
haletante  des 
fugitifs,  femmes, 
enfants,  vieil- 
lards ;  et  tous  les 
paysages  de  l'in- 
vasion, du  désas- 
tre, du  ravage,  de 
l'ignoble  dévas- 
tation, villages 
en  flammes,  toi- 
tures crevées, 
maisons  effon- 
drées, terrains 
mitraillés,  abris 
détruits,  cimetières  aux  cadavres  serrés  et  entassés,  tranchées  où  la  vie  voisine 
avec  la  mort,  où  la  volonté  domine  et  nargue  le  destin.  Vivant  au  ras  du  sol,  sous 
les  nuages,  le  soldat  a  su  décrire  la  tristesse  des  arbres  décapités,  tailladés,  de  la 
terre  bouleversée,  ouverte  au  profond  de  sa  matière  ou  revêtue  de  neige,  du  ciel 
rayonnant,  fumeux,  crépusculaire.  Le  plus  naïf,  le  plus  balbutiant,  comme  le  plus 
habile,  a  su  exprimer  l'aspect  des  lieux  avec  la  couleur  du  moment.  Comparez  à  ces 
croquis  les  plus  surprenantes  photographies,  et  dites  où  se  manifestent  le  frémisse- 
ment de  la  sensa- 
tion, la  profondeur 
de  la  vie. 

Tous  ces  sol- 
dats ne  sont  pas 
des  artistes  du 
dessin  et  de  la 
couleur.  Beaucoup 
sont  des  artisans 
possédant  un  mé- 
tier, habiles  à  in- 
venter l'outil  qui 
leur  manque,  à 
employer  la  ma- 
tière, bois  ou  mé- 
tal, qu'ils  ont  sous 
la  main.  Aussi  ce 
Salon  des  Armées 
se  double-t-il  d'un 
surprenant  aspect      Achille  Ouvré. 


Siks  au  camp  anglais. 
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d'atelier  et  de  vitrine.  Les  uns  ont  sculpté  des  cannes  à  têtes  caricaturales,  à  ser- 
pents enroulés,  des  manches  d'ombrelle,  des  pipes,  des  porte-plume,  creusé  des 
tabatières,  des  coquetiers,  tourné  des  ronds  de  serviette,  façonné  des  coffrets,  des 
violons,  des  nécessaires  de  bureau.  Les  autres  ont  ciselé  et  orné  des  bagues,  des 
bracelets,  des  fleurs  de  corsage,  des  cœurs,  des  broches,  qui  enserrent  dans  leurs 
griffes  des  pierres  précieuses  ou  de  jolis  cailloux,  des  encriers,  des  presse-papiers, 
ou  bien  ils  ont  façonné  des  chandeliers,  des  lampes,  des  bougeoirs,  des  cachets. 
D'autres  encore  sont  des  constructeurs  qui  créent  des  réductions  de  navires  cui- 
rassés, d'avions  de  tous  les  modèles,  de  canons  de  tous  les  calibres,  de  lourds 
tracteurs  automobiles  ;  un  hangar  d'aéroplanes,  cette  dernière  pièce  digne  de 
figurer  auprès  des  anciens  chefs-d'œuvre  de  corporation  des  compagnons  charpen- 
tiers. On  peut  espérer,  à  défaut  d'un  musée  d'ensemble,  que  les  municipalités 
sauront  acquérir  les  œuvres  de  dessin  et  les  modèles  d'objets,  pour  les  musées 
provinciaux,  les  écoles  professionnelles,  les  cours  techniques. 

Parmi  tous  ces  objets,  la  supériorité  est  à  ceux  qui  sont  créés  de  toutes  pièces, 
avec  les  matières  premières  recueillies  sur  le  front,  extraites  des  projectiles,  le  cuivre, 
l'aluminium,  ou  cherchées  au  bois  des  poutres  et  des  branches.  Les  artisans  ingé- 
nieux, travaillant  avec  des  outils  de  rencontre,  parfois  façonnés  aussi  sur  place, 
prouvent  avec  une  évidence  irréfutable  le  goût  du  métier  survivant  à  toutes  les 
fatalités,  à  toutes  les  horreurs.  Au  fond  de  la  tranchée,  l'homme  de  la  profession 
s'obstine  avec  une  volonté  héroïque,  avec  un  amour  admirable,  à  modeler  l'objet,  à 
l'orner  des  fleurs  qui  croissent  encore  çà  et  là,  dans  les  prairies  dévastées,  dans  les 
jardins  abandonnés,  le  muguet  et  l'œillet,  la  pensée  et  l'aubépine,  le  fuschia  et  la 
marguerite,  et  la  rose  de  France  dont  l' artisan-soldat  forme  pieusement  un  encrier. 

Et  c'est  encore  une  autre  forme  d'esprit,  vivace  et  charmante,  avec  sa  drôlerie 
et  sa  verdeur,  que  celle  des  humoristes,  des  caricaturistes,  qui  ne  peuvent  retenir 
leur  verve,  imposer  silence  à  leur  fantaisie,  parmi  les  tranchées  bombardées,  les 
trous  d'obus,  les  réseaux  de  fils  de  fer.  La  bonne  humeur  de  Fanfan  la  Tulipe  et  du 
sergent  la  Ramée,  du  soldat  de  Valmy  et  de  Sambre-et-Meuse,  persiste  à  travers  les 
périls  et  les  horreurs,  les  pluies  de  feu,  les  nuées  de  gaz  empoisonnés,  sous  l'ouragan 
de  cette  guerre  sauvage  abattu  sur  la  France  immortelle. 
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l'art  de  créer  une  texture  et  d'y  fixa 
•^mti  vs   >  iltre  des  formes  dans  des  tissus 

revêtir  le  mur.  Sous  cette  dé- 
nominatioc   <1<-  t.  onfondait  dans  le  passé  toutes 

;  l.i  parure  des  édifices,  qu<  Iles 
qui  les  techniques  adoptées  dans  ce  but. 

lenl  de  la  peinture  et  <!<■  la  -<  ulpture  dans  la 
□  monumentale,  la    tapisserie  historié    est,  entre 
-i<>n  plastique  d'une    merveilleuse  sou- 
•  r  l'atmosphère  d'un  logis  xxe  siècle, 
i  manifi  de  la   . 

lition,  mai-  il  est  Mai  il<-  din    aussi  que  mille  et  un  dérivés 
qu'il  est  bon  parfois  de  remonter  aux  sources  pour 
trou\ 

1  .1  'in-  trique    quand  cette  tapisserie 

itive,  «  li  monumental  du  mur 

lui 

•  iiit  Qeui  :  ■  ndront-elles. 

minent  1<   fort  roi  (  lovis  prit  la  ville  de 

m  la  pli.  les  tapisseries  de  la  <athédrale  de 

iniformes  dan-  la  couleur,  mai-  elles  restent  H-ibles, 

délim  lient  par  la  place  qu'elles 

il  porte  une  couronne     haute  et 
ouvragé  les  piques,  des  lances  et  des  arbalètes, 

qui  •  nture,  les  lignes  verti- 

int  à  terre  donnent  à  cette 
■   d'un  mur  solide,  massif,  capable  de  contenir  un  cortège  de 
vir  d'appui 

MM   rythme  linéaire  dont  la  couleur 

5t   1-    ni  qui  est  la  valeur,  à  plus  haut  titre  que 

traits  sont  la  sens  différents,  une  texture 

rment  des  n -lit -t-  peuvent,  en  une  même  couleur  naturelle, 
donn-  ri.  tons  infiniment  pin  lue  le  peintre  ne  saurait  en  obtenir 

]   t  -  te,  l'or  et  l'argent  lamés  possèdent  dans  leur 

vorumi   d  >nt  pn  :  avec  l'émotion  de  ces  valeurs  que 

ivifier  l'art  di  la  tapisserie. 

aujourd'hui  une  variété  innombrable   de  matières 
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textiles,  tissées  ou  non,  sous  des  aspects  ingénieux;  elle  fait  valoir  les  qualités  inhérentes 
à  chacune  d'elles  :  éclat  dans  les  satins,  souplesse,  fluidité  dans  les  gazes,  épaisseurs 
sombres  dans  les  velours,  etc. 

La  machine,  se  tenant  là  dans  son  vrai  rôle,  nous  évite  en  grande  partie  l'œuvre 
de  patience  si  redoutée  des  meilleures  volontés  ;  elle  devient  notre  auxiliaire,  livre 
ses  nouvelles  conquêtes  à  l'artiste,  dont  l'œuvre  commence  alors. 

D'un  satin  jaune  d'or  ne  voyez-vous  pas  surgir  le  tournesol  brillant  au  soleil  ? 
dans  les  tissus  de  soie  blanche  ne  voyez-vous  pas  des  lis  ?  des  mousses  dans  les 
peliches  ?  etc. 

Un  désir  nous  vient  de  faire  naître  ainsi  le  réalisme  savoureux  qui  nous  aide  à 
rapprocher  nos  rêves  imagés  d'une  apparence  sensible. 

Il  y  a  des  liens  entre  le  mur  et  la  toile,  le  chanvre  et  le  bois,  entre  les  perles  de 
cristal  et  les  gouttelettes  d'eau,  entre  les  gazes,  les  soies  irisées  et  les  nuages. 

Notre  émotion  correspond  à  celle  du  peintre,  notre  mode  d'expression  est  plus 
riche,  plus  varié  que  le  sien,  car  il  est  couleur  et  volume. 

Une  technique  qui  consiste  à  accueillir  toutes  matières  textiles  tissées  ou  non,  à 
les  assembler,  les  recomposer,  dans  le  but  de  leur  donner  un  aspect  d'unité  ;  une 
technique  qui  consiste,  en  outre,  à  se  servir  d'une  aiguille  sur  des  métiers  à  broder 
se  classe  dans  la  broderie-application. 

Hélas  !  ce  mot  broderie  évoque  de  nos  jours  toute  une  série  de  petits  carrés,  de 
petits  outils,  de  points  de  croix,  points  de  riz,  points  du  diable,  etc.,  etc.,  un  passe- 
temps  purement  manuel  où  les  doigts  ne  sont  pas  au  service  de  la  pensée.  Il  est  vrai  ! 
les  mille  et  un  moyens  employés  pour  eux-mêmes  sont  trop  évidents  ici. 

Et  nombre  de  femmes  dédaignent  la  broderie.  Elles  cherchent  des  valeurs 
colorées  par  superposition  de  peinture  jusque  sur  de  la  soie  î...  plutôt  que  de  les 
chercher  dans  la  soie  même.  Et  je  suis  témoin  chaque  jour  de  l'ingéniosité  qu'elles 
déploient  pour  éviter  de  se  servir  de  l'aiguille  là  où  elle  conviendrait. 

Pourtant  il  n'y  a  pas  de  hiérarchie  des  instruments  :  si  une  palette  vaut  un 
ébauchoir,  une  aiguille  vaut  un  pinceau  ;  en  regard,  il  n'y  a  pas  de  hiérarchie  des 
matières  :  le  chanvre  vaut  la  soie,  la  terre  vaut  l'or  ;  une  masse  de  matière  choisie 
par  l'artiste  n'a  besoin  d'être  ni  fine  ni  grossière  abstraitement  ;  il  lui  suffit  d'être 
élue. 

Dans  une  tapisserie  brodée,  elle  doit  rester  sensible  à  l'interprétation  modi- 
fiable de  la  main  au  service  de  l'esprit  ;  cela  depuis  le  moment  où  cette  tapisserie  a 
été  mise  sur  le  métier  jusqu'au  dernier  point  de  son  exécution.  Un  ouvrage  ainsi 
conçu  s'éloigne  des  petits  carrés  déterminés,  il  n'est  plus  comparable  au  corps  chimique 
qui  peut  se  résoudre  en  divers  éléments,  puis  se  reconstituer  par  une  opération 
inverse.  Il  est  la  projection  spontanée  du  sujet. 

J'ai  eu  dans  mon  atelier  des  élèves  et  des  ouvrières  qui  con- 
naissaient toute  espèce  de  points  ;  elles  voyaient  à  travers   tout 
f/diÇÈpSfel     Ie    moyen   en   leur    possession  ;    les    branches   d'un    arbre   de- 
venaient des  «  noués  »,   les  feuilles  des  «  lancés  »,    etc.,    etc. 
D'autres,    au   contraire,    voient    immédiatement    la  vie,  la 
sjv^    réalité  des  choses  qu'elles  ont  à  représenter.   Quand  je 
^3~=>    les  entends  donner  à  leur  matière  le  nom  des  objets  et 
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Lura    pas    i  défaire, 
e .  leuc  métj 
• 
I  '  ■  m  eUe-même,  en  vue 

os  iust  rire  dans  la 
1 1  mi  t- 
■   de  notre  <  ont  p  ir 

don. 
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ijet  11  v  .i  là  si  peu  de  place  à  l'inter- 

ment  <lu  carton  de  tapisserie,  lequel  est    peint.  Or 

ii  dilue  une  pâte  colorée  dont  la  touche  fraîche  est 

dans  la  touche  voisine,  et  rien  de  pareil 

Be  en  m  ■•        l  le  d'une  texture  n'est  pas  la  touche. 

.  quelle  iplesse,  il  est  arrêté,  délimité  :  ce 

lignes  apparentes  et  non 
réant  dans  l'unité  de  la  forme  la  carac- 


plir  la  I  levant  nous,  s'agit-il  seulement  de 

telles  donnent    une    grande  force  à  cette 

dlleurs  ;  et  la  femme  peut, 

de  1  art  décoratif  en  le  rappro- 

i  <jui  sera  celle  aussi  de  sa 

>  de  fantaisie,  d'imagination,  de 

qu'au  -  on  art  fait  pour 
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nos  mur-,  pour  les  animer,  faire 
es  murs  ou  les  rapprocher,  selon 

Il  y  a  quai  ne  ouvrait  ses  portes  à  l'Exposition  muni- 

d'intérieurs.  L'oru-anisation,  la  méthode  sont  les 
allemand,  et  «lies  nous  apportaient  là  comme  ailleurs  ce  qu'elles 

dans   le   domaine  de  l'art  appliqué, 

•  que  l'usage  et  l'hygiène  ont  consacrée  ;  la 

iraient  d'une  collaboration  étroite  entre 

il  y  en  avait  peu  ;  de  fantaisie  imagi- 

l'une  salle   de  musique  laissaient 

de  cette  ordonnance,  impuissante  à  créer 

in  buffet  de  gare  ou  d'un  hôpital. 

•ique  où  se  révèle  le  sentiment  de 

l'intimit' 
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Nous  sommes  ainsi,  sans  désir  d'étonner,  nous  transmettant  le  secret 

des  formes  harmonieuses.  Naturellement   l'éducation  d'un  sol  enrichi 

nous  donne  la  faculté  de  peser,  de  comparer,  nous  avons  le  goût,  et 

notre  mission  à  travers  les  siècles  semble  être  d'imposer  ce  goût  aux 

.^autres  nations  qui  l'accueillent  délibérément.  Alors  ? 

A  l'origine,  l'apparition  de  nouvelles  formes  dans  les  tissus  semble 
avoir  été  la  source  de  modifications  dans  l'architecture  elle-même. 

Tout  un  ensemble  mobilier  peut  dériver  de  l'atmosphère  créée  par 
la  tapisserie  murale,  et  la  femme  est  le  meilleur  ensemblier  qui  puisse  être. 

N'est-ce  pas  en  veillant  au  bien-être  de  ceux  qui  l'entourent  qu'elle  dispense  le 
confort  de  la  maison  ;  ne  doit-elle  pas  embellir  et  parer  sa  demeure  ?  Cela  s'entend 
de  chacune  d'elles,  quelle  que  soit  sa  condition  sociale. 

Il  appartient,  en  outre,  à  quelques-unes  de  réaliser  les  harmonies  les  plus  déli- 
cates et  les  plus  rares,  les  plus  somptueuses  aussi. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  contenter  d'un  décor  factice,  en  vue  de  l'effet  à 
produire  sur  ceux  qui  passent  et  non  pour  la  satisfaction  intime  de  ceux  qui 
demeurent  ;  nous  ne  pouvons  pas  nous  contenter  d'un  agencement  déterminé  de 
telle  sorte  qu'aucune  place  n'y  soit  libre  pour  l'objet  de  rencontre.  Après  tant  de 
choses  terribles  vécues,  si  nous  voulons  clore  nos  murs,  que  ce  soit  pour  accueillir 
l'Art! 

Le  thème,  le  dessin,  la  couleur,  le  sens  théorique  de  la  matière,  d'une  part,  et 
l'exécution,  d'autre  part,  ne  sont  souvent  que  la  rencontre  de  deux  indifférences  : 
l'œuvre  de  goût  dans  un  ensemble  mobilier  reste  subordonnée  à  celle  du  technicien 
maître,  où  elle  n'apportera  rien  d'essentiel,  peu  de  vie,  une  aimable  répétition. 

Si  nous  nous  occupons  de  tapisseries,  laissons  le  forgeron  battre  son  fer  et  forger 
sa  grille,  laissons  l'émailleur,  le  céramiste  surveiller  la  chaleur  de  leur  four  ;  les 
nouveaux  rythmes  ne  naîtront  pas  seulement  de  traits  sur  le  papier  et  de  coups  de 
pouce  dans  la  terre  glaise. 

Dans  la  toile  de  chanvre,  j'ai  cherché,  non  pas  un  décor,  mais  un  fond  mural 
naturel.  Par  l'entre-croisement  de  ses  fils  apparents,  elle  revêt  le  mur  et  n'en  fait 
pas  disparaître  l'idée;  sans  surcharge  de  couleur,  en  elle  et  par  ses  propres  moyens, 
elle  admet  toutes  les  possibilités  d'harmonies  tranquilles.  Son  relief  naturel  est  le 
chanvre  fil,  le  chanvre  ficelle,  dont  le  volume  plus  ou  moins  sensible  crée  des  plans 
diversement  colorés,  en  un  même  ton, en  une  même  matière.  Le  fil  sert  à  coudre  des 
sacs,  à  assembler  toutes  sortes  d'étoffes  ménagères  et  il  vit  dans  la  dentelle  ;  la  ficelle 
sert  à  faire  des  paquets  et  elle  vit  dans  la  texture  d'un  arbre  figuré. 

La  ficelle  est  tige  encore,  colorée  par  le  soleil,  d'une  grande  subtilité  de  tons 
veinés,  parfois  mate,  parfois  luisante,  souple  et  rigide  ;  elle  est  la  transition  naturelle 
entre  la  toile  et  le  bois. 

Et  l'affinité  de  la  matière  proche  du  sens  de  cette  matière  appelle  en  un  relief 
progressif  les  traits  largement  sculptés  dans  le  bois,  le  chêne  par  exemple,  ni  verni, 
ni  teinté. 

Une  tapisserie  neutre  laisse  vivre  tout  ce  qui  se  pose  devant  elle,  elle  peut 
servir  de  fond  au  bloc  du  statuaire  et,  néanmoins,  avoir  son  éloquence,  donner  à 
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un     jv  n    plu-    un    jour,    un    peu     plus    le    lendemain. 
le  temps,  :  rehaut  naturel,  une  sorte 

•    .11. 
I  un  milieu  qui  se  fora  inn    base  de  valeurs  sobres,  susceptibles 

i  matière  animée,  et  oon  décorée,  au  sens 
■ 

champ  '!•   travail  qui  accueille]  Imiques  capables  de 

donni  irai    Danscha  un  des  expositions  d'art  appliqué 

qui  i  quelques  années, elles  tendent  a  se  faire  jour,  ces  tech- 

•     f<  rninine  «pu  veut  se  fixer  dans  le  domaine  de 

de  la  peintui  la  sculpture,  elles  sont  : 

impi  •   he  de  la  couleur  sur  d'anciens  procédés,  emploi 

u  1  industrie,  emploi  de  matériaux  inusités.  Une  matière 
rnement  du  rythme  géométrique.  El  ce  rythme  géométrique 
rande  préoccupation  des  peintres  modernes  ? 

:   i  plein  de  ferveur  qu'ils 

Iles  sont  renouvelées  et  <  apables  d'enrichir 
.;  en  plaçant  la  tapisserie  au  rang  «pie  nos  an.  i  très  lui  ont 

Bl  \n<  ut    »>KY  ROBIN. 


VAR1 

Oî   ,  les  classes,  avec  le  bien-être, 

Umce,  rien  n'en  peut  arrêter  le  déve- 

./,.   la  nation  est  déjà  artiste,  faites 
quf  ,  dit  que  l'art  ne  s'élève  qu'emporté 

iunnmes  de  génie,  pas  plus 

de  cette  vérité,  mais  l'extension  des 

he  qu'un  homme  de  génie  puisse  rester 

immédiatement  au-dessous   du   génie 

d'habiles  praticiens,  les  talents  seront 

meilleurs  Le  génie  sera  le  sommet,  le 

l'élite,  et  pour  avoir  l'élite  %l  faut  créer 

de  la  joule;  c'est  le  génie  qui 

il  est  m  orme. 

n    de   LABORDE. 

(Rapport  sur  VExpo^twn  universelle  de  Londres,  1851.J 
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POUR  LES  ARTS  DU  PAYS 

POTERIE  RÉGIONALE,  BERRY  ET  NIVERNAIS  (Planche  3) 


ous  avons  décidé- 
ment pris  la  réso- 
lution de  marcher 
pour  l'art  utile, 
parce  que  l'art  utile 
est  en  tous  ouvra- 
ges où  l'on  peut 
loyalement  cons- 
tater que  l'artisan  a  respecté  sa  main. 
Vous  nous  ferez  remarquer  que  c'est 
peut-être  un  peu  tard  pour  fixer  cette 
résolution  dans  notre  entendement  des 
choses  de  l'art  ?  Pardon  !  nous  y  sommes 
depuis  trente  ans  passés,  dans  cette  dis- 
position, le  malheur  est  que  nous  n'avons 
pas  réussi  encore  à  faire  bien  comme  il 
faut,  selon  le  sens  déterminé  de  la  doc- 
trine. Et  nous  sommes  désolé  de  compter 
parmi  les  fauteurs  de  luxe  frivole,  de 
superfétations  illusoires  et  de  tentatives 
incomplètes.  Le  courant  irrésistible  nous 
emporte  malgré  nous.  On  a  beau  essayer 
de  réagir,  de  se  cabrer  tant  que  l'on  peut 
pour  surmonter  le  flot  grossissant,  il 
nous  entraîne.  A  la  suite  d'efforts  inouïs, 
de  cramponnements  désespérés  après  la 
barque  pour  la  tenir  dans  le  bon  vent, 
on  retombe  blessé,  écrasé,  moulu  devant 
le  maudit  flot  qui  monte,  monte,  poussé 
par  le  vent  contraire.  Tout  serait-il  donc 
perdu,  fini  ?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

Nous  avons  choisi  comme  sujet  les 
grès  du  Berry,  de  la  Borne,  du  Châ- 
telet-aux-Archets,  de  Verneuil,  de  Saint- 
Amand-en-Puisaye  (Nivernais)  .De  la  forêt 
de  Tronçay,  en  Bourbonnais,  provient 
la  petite  tasse  en  bois  de  hêtre  (PI.  3) . 

Ah  !  ces  petites  tasses  de  bois  à  goû- 
ter le  vin,  bien  patinées,  quelles  délices  ; 
qui  ne  connaît  pas  nos  celliers  du  centre 
de  la  France  ne  connaît  pas  les  enton- 


nailles  des  vins  frais,  et  à  celui  qui  ne 
connaît  pas  les  entonnailles  des  vins  frais 
de  France  il  manque  une  belle  impression 
de  vie. 

Pour  arriver  à  une  démonstration 
caractérisée,  nécessaire  à  la  rénovation 
des  arts  de  chez  nous,  il  faudrait  d'abord 
rétablir  la  pierre  angulaire  sur  laquelle 
posait  et  doit  à  nouveau  reposer  la  doc- 
trine initiale  qui  permettra,  encore  une 
fois,  de  recréer  le  critérium,  ou  pour 
mieux  dire  le  sens  moral  inhérent  à  la 
nature  des  êtres  et  des  choses  de  notre 
pays  et  de  notre  race.  A  force  de  tout 
élargir  rien  ne  tient  plus  dans  rien.  Tout 
a  été  confondu,  et,  en  définitive,  notre 
ordre  social  actuel  ressemble  à  un 
capharnaum  où  s'entassent  pêle-mêle 
toutes  sortes  d'idées  étranges,  de  théories 
compliquées,  de  spéculations  bizarres 
avec  thèmes  d'analyses  infinies  qu'il  fau- 
drait ranger  pour  laisser  la  place  aux 
belles  formules  synthétiques  que  l'on 
trouve  à  chaque  page  de  nos  livres  des 
métiers,  et  dans  la  structure  de  nos  mo- 
numents français  héroïques  et  familiers. 
Il  faut  reprendre  à  pied  d'œuvre  l'amé- 
nagement harmonique  de  notre  belle 
«  Terre  »,  source  d'inspiration  esthétique, 
de  capacités  constructives  pour  les  rap- 
ports de  proportions,  la  valeur  des 
volumes,  pour  les  vibrations  des  plans, 
l'entente  des  amincissements  et  des  ren- 
flements des  lignes,  pour  les  reliefs  lumi- 
neux et  les  reflets  des  ombres  dans 
l'atmosphère  du  milieu. 

De  l'aveu  du  Dictionnaire  Larousse, 
aménager  signifie  :  disposer  avec  ordre. 
Disposons  donc  avec  ordre  des  monu- 
ments (biens  naturels)  issus  de  la 
«  Terre  »  pour  l'ordre  des  monuments  fa- 
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I  ar<  bit©  hire  I  outrecuidance  d'un    ma- 
lant  passer  dans  un  pays 
barbare  OÙ  D  oe  trouva  rien  de  bien  que 
lui    et    ses   détestables   appendices    de 
re  qu'il  accrocha  un  peu  partout  en 
nce,  jusqu'au    glorieux    château    de 
■  .  qu'il  profana  odieusement. 
Entendez  bien  que  ces  dires  ne  visent 
en    rien    l'illustre    maître    Léonard    de 
Vinci,    qui    ne    fit    pas  les  écluses    de 
l'Yèvre  à    Vur/on,  comme  on  le   dit  à 
niai-  qui  les  répara  peut-être, 
<  bose  louable  et  tout  àl'honneurdu  célèbre 
peintre  italien;  celui-ci  n'a  pas  dû  dédai- 
:  les  peintures  de  la  uef  à  la  chapelle  de 
1    i  u.  ignorées  encore  à  cette 
heure  à  Bourges  connu-'  l'était  la  cathe- 
dra: -i  on  n'avait  pas  le  cœur 
profondément  attrisfc   pai  tous  ces  faits 
it  en  considérant  le  très 
ad  aombre  «le  professeurs  professant 
landes  et  petites, 
que    Benvenuto  Cellini,  autre  ami  bien 
i   du  monarque   romain   qui  domina 
venu    chez    nous    au 
\\  ;                 pour    enseigner   les  arts  de 
la  si  ulpture,  de  la  ciselure  et  de  la  fonte 
métaux,  a  nos  magnifiques  artisans 
tifs    qui    avaient    bâti,    sculpté, 
peint,    meublé   et   ciselé  nos    héroïques 
catl  villes,  nos  magnifiques 
des  bourgs,  nos  splendides  palais 
\   ainsi  que  nos  manoirs  et 
ts  lieux  champêtres  où  se  voyaient, 
sur  nos  dressoirs  sculptés,  nos  étains  et 
nos  cuivres,  nos  poteries  de  terre  vernis- 
-  et  nos  grès  superbes,  qui  respirent 
>re  une  crâne  santé  dans  les  formes 
amoindries,  mais  belles  tout  de  même, 
nous  représentons. 
i  paysandailles  »  qu'exécrait  le  mo- 
cosmopolite  François  Ier  et  que 
nous  avons  pu  tirer  de  dessous  les  amon- 
cellements  d'objets  disparates  de  faux 
luxe,    donnent    une     expression     d'art 
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élevée,  adaptée  à  une  matière  noble  et  en 
parfait  accord  avec  la  nature  de  chez 
nous.  Ces  œuvres  belles,  issues  de  notre 
tradition  corporative  française,  disqua- 
lifiée depuis  longtemps  par  les  entrepre- 
neurs forains,  portent  forcément  la 
marque  routinière  de  l'esprit  mécanique 
abusif.  Mais  si  vous  impressionnez,  dans 
le  bon  sens  émotif  d'art,  la  main  de 
l'homme  qui  tourna  ces  pièces  peu  soi- 
gnées, elles  deviendront  parfaites  de 
formes.  Si  la  main  émue  qui  aura  tra- 
vaillé le  grès  humide  s'applique  à  soigner 
le  grès  au  contact  du  feu,  il  sortira  de 
la  fournaise  des  objets  remarquablement 
généreux  d'aspect  et  d'une  expansion 
morale  réconfortante. 

La  bouteille  à  vin  en  grès  brun 
du  Châtelet-aux-Archets  représente  un 
objet  précieux,  lequel  était  porté  par  le 
second  d'un  groupe  de  moissonneurs. 
Cette  bouteille  tenait,  entourée  du  même 
respect,  la  boite  ou  demi-vin,  les  années 
qui  donnaient  de  médiocres  vendanges. 
Le  premier  du  groupe,  le  capitaine,  por- 
tait une  besace  dans  laquelle  était  le 
pain  pour  l'équipe,  et  la  cruche  à  eau 
était  dévolue  au  dernier  du  groupe,  un 
jeune  homme  généralement,  qui  avait 
fort  à  faire  pour  alimenter  son  monde 
pendant  les  fortes  chaleurs.  La  cruche  de 
la  Borne  en  grès  gris  chaud  est  une  des 
pièces  les  plus  nobles  d'un  ensemble  bien 
diminué,  mais  que  l'on  peut  reconstituer 
en  notable  partie  en  ajoutant  des  pièces 
neuves  issues  de  la  tradition  locale.  La 
bouteille  à  huile,  elle  aussi  de  la  Borne, 
objet  précieux  s'il  en  fut,  était  considé- 
rée comme  un  bijou,  de  même  que  la 
bouteille  à  liqueur  qui  tenait  rang  de  haute 
noblesse  de  chambre  dans  la  hiérarchie 
du  mobilier  de  famille,  où  le  pichet,  lui, 
itou  de  la  Borne,  était  usité  par  tous  les 
temps ,  à  toute  heure  de  nuit  comme  de  j  our 
soit  pour  le  service  de  l'eau,  de  la  boite 


ou  du  vin.  La  petite  écuelle  en  grès  de 
Verneuil,  délicieuse  de  forme,  soignée  au 
tournage  et  bien  venue  à  la  cuisson,  était 
en  grand  honneur  aux  temps  des  fau- 
chaisons,  des  moissons.  Elle  donnait  à 
l'eau  fraîche  une  suavité  délicieuse,  la 
boite  et  les  vins  frais  de  nos  vignes  du 
Centre  prenaient,  au  contact  de  ces  cou- 
lées généreuses  du  grès,  des  éclats  et  des 
saveurs  inénarrables.  Ces  matières  de  grès 
de  chez  nous,  travaillées  loyalement  et 
avec  émotion,  peuvent  donner  des  objets 
de  haute  valeur  esthétique,  conséquem- 
ment  de  haute  portée  morale,  comme 
nos  grands  monuments  héroïques, 
comme  nos  fontaines  fraîches  et  leurs 
petits  cours  d'eau  fertilisants,  nos  petites 
routes  d'eau  flottables,  nos  grandes 
rivières  et  nos  fleuves  navigables,  tous, 
et  tout  ce  qui  fait  partie  de  nos  monu- 
ments naturels  et  façonnés,  longtemps 
méconnus,  vilipendés,  dévastés  ou  démé- 
nagés, comme  cela  se  pouvait  constater 
pour  les  villes  de  Sagone,  de  Veurche, 
il  y  a  environ  un  mois. 

La  dévastation  de  Bourges  et  de  ses 
environs,  qui  commença  au  milieu  du 
xvie  siècle,  s'est  continuée  méthodique- 
ment jusqu'à  nos  jours.  Plus  de  soixante 
clochers  tombèrent,  pendant  deux  siècles, 
dans  notre  glorieuse  capitale.  Les  arts 
de  chez  nous,  méprisés  des  hautes  classes 
sociales,  se  sont  conservés  en  partie  dans 
les  domaines  champêtres  et  les  petites 
maisons  campagnardes.  La  tradition 
orale  tenait  encore,  il  y  a  cinquante  ans, 
des  fragments  d'épopées  qui  auraient 
bien  surpris  l'illustre  Barboux,  si  on  les 
lui  avait  présentés  imprimés  et  bien 
reliés.  Les  documents  reproduits  sur  notre 
planche  3  indiquent  la  valeur  de  nos 
formes  plastiques  usitées  encore  il  y 
a  cinquante  ans,  et  que  la  Kamelote 
bochi-cosmopolite  a  remplacées  jus- 
qu'en nos   huttes  de  bûcherons  du  plus 
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ir  dix  des  personnes 
aimables  qui    daignaient    nous  recom- 
mande] la  chair  igustms,  unique- 
t  parce  que  <  alvin  y  prêi  ha,  étaient 
•  bien  «  mieux, ce  phé- 
nomène.  Une  autre  curiosité  plus  éton- 
n. n  ■                          |ue  nombre  d'habi- 
tant ommandent  de 
l'hercule  tyrien  Ifelkart  et  croient  que 
dieu  du   i  ommei  .    les   Phéni- 
lé  notre  i  apitale  berruy» 
Il  \                      hures,  il  y  a  des  revues, 
livres  même  qui  parlent  des  origines 

•  ela   par  la 

plus  ;  •  '  tables  qui 

|ue  qous  ne  voulons 

imer  de  crainte  de  peiner  leur 

llle.  1.  I  M    Raynal  -est  plu, 

lui  frustrer  quelque  peu   n 

tua   au   sujet  de 

hantilly,  et. 

tant    être    autres 

hommes    que    Gaulois    dans    la  haute 

j 'n  persiste  a  rester 

César   l'n  grand 

ibredel  itabilités  sont  floren- 

t m-  nner  des  air>  de  protec- 

-    1    un- ■(!<•>  plus  hautes  qui 

m  grand  talent  de  parole 

ine  ch.innante  bonhomie, 

demandait   un  jour,  à  titre  de  membre 

du  (  nn-i  il  de  1  Ecole  des  Arts  appliqués, 

I  tajardin-Beaumetz,  sous-secrétaire 

tat  aux  Beaux-Arts,  des  bourses  de 

voyage  pour  envoyer  les  élèves  de  notre 

le    d'art    appliqué  étudier  en  Italie, 

surtout  à  Florence  et  à  Rome. 

Dujardin-Beaumetz      répondit     avec 

I  •      •       d'esprit  et  de  tact 

•sition  inopportune  que,  «les 

jeunes  arti>.ans  du  Berry  avaient  mieux 
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à  faire  que  d'aller  en  Italie  étudier  les 
arts,  puisque  les  monuments  du  Berry 
sont  des  plus  remarquables,  des  plus 
instructifs,  et  que  la  nature  du  pays  est 
des  plus  suggestives  pour  la  création 
d'œuvres  d'art,  comme  il  apparaît  encore 
en  nombre  de  coins  des  rues  et  des 
places  publiques  à  Bourges.  » 

Nous  tenions  à  terminer  sur  cette 
manifestation  si  bien  appliquée  du  re- 
gretté ministre  des  Arts  qui  eut  lieu 
vers  1908  et  laisse  loin  dans  les  spécula- 
tions de  l'idéologie  romantique  le  prêche 
inusité  de  Kaempfen  prononcé  sur  le 
même  sujet  en  1885. 

Qu'il  nous  soit  donc  permis,  en  termi- 
nant, d'exprimer  un  vœu  ardent,  motivé 
par  les  considérations  suivantes  :  de 
l'édit  du  Parlement  de  Paris  rendu 
en  1530,  avec  le  bon  plaisir  du  monarque 
François  Ier,  pour  interdire  aux  artisans 
corporatifs  les  fonctions  de  maire,  éche- 
vin,  procureur  et  receveur  de  ville,  à 
l'ordonnance  de  Turgot  signée  par  le  mo- 
narque Louis  XVI  en  1776  contre  les 
artisans  français  et  au  bénéfice  des 
forains  et  entrepreneurs  étrangers,  il  y  a 
eu  une  politique  en  France  contraire  à 
la  tradition  française,  aux  arts  français, 
à  la  moralité  française  et  avantageuse 
surtout  au  roi  de  Prusse.  L'ordon- 
nance de  Turgot,  signée  et  promulguée  en 
février  1776,  fut  rapportée  en  août  de  la 


même  année,  mais  les  événements  ne 
s'arrêtèrent  point. 

Les  décrets  de  Chapelier  (1791)  suppri- 
mant les  corporations  des  artisans  des 
villes  et  des  bourgs,  tout  le  droit  fran- 
çais, pour  faire  place  au  droit  romain  qui 
fut  proclamé  à  la  Convention  (août  1793), 
anéantissait  toutes  nos  magistratures 
familières  et  jusqu'à  la  famille  française 
elle-même,  ce  qui  fut  un  beau  travail 
tout  à  l'avantage  du  roi  de  Prusse, 
comme  les  événements  l'ont  prouvé  et  le 
prouvent  surabondamment  à  cette  heure. 

La  monarchie  est  tombée  en  détrui- 
sant, elle-même,  la  pierre  angulaire, 
c'est-à-dire  le  droit  naturel  primordial 
et  familier  qui  la  tenait  debout. 

Si  la  République  veut  vivre  et  se  dé- 
velopper dans  le  sens  harmonique  inhé- 
rent à  la  nature  des  êtres  et  des  choses 
de  notre  belle  terre,  elle  doit  sans  retard 
mettre  en  vigueur  notre  droit  naturel, 
notre  tradition  nationale,  notre  foi 
native,  en  rétablissant  le  point  d'hon- 
neur, l'idéal  chevaleresque  dans  les  cor- 
porations rénovées  des  artisans  des  villes 
et  des  bourgs  pour  les  arts  de  chez  nous, 
pour  l'économie  sociale  et  politique,  pour 
l'intégrité,  la  prospérité,  la  santé  et  la 
gloire  de  la  France. 

Jean  Baffier, 

Sculpteur  berrichon,  membre  du  Comité 
régional  des  A  ris  appliqués  de  Bourges, 


L'ÉVOLUTION  ARTISTIQUE 

CTyour  bien  juger  de  V avenir  des  arts,  placez-vous  donc  au  haut  de  leur  passé  :  c'est 
un  observatoire  infaillible,  car  ce  qui  a  été  sera,  ce  que  la  fantaisie,  la  mode,  le 
caprice  ont  chassé  revient  au  gîte  'par  la  route  déjà  parcourue;  il  ne  s'agit  que  de  l'y 
attendre.  Le  gîte  dans  les  arts,  c'est  le  bon  sens,  l'instinct  du  beau,  l'amour  du  vrai; 
c'est,  en  un  mot,  la  nature.  —  Comte  de  LABORDE. 
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CLÉMENT-JANIN 


«  Langage  lude,  naïf,  un  peu  vul- 
gaire. »  Il  faut  remonter  au  moins  jus- 
qu'à 1870  pour  retrouver  ces  qualités. 
Car  ce  sont  des  qualités,  comme  est 
qualité  tout  ce  qui  atteint  son  but. 

C'est  cette  image-là  que  la  guerre 
nous  a  rendue.  Elle  a  jailli,  spontané- 
ment, de  l'émotion  nouvelle  et  puis- 
sante. Car  l'image  a  toujours  été  asso- 
ciée aux  émotions  collectives.  Elle  re- 
çoit d'elles,  —  comme  tout  l'art,  d'ail- 
leurs..—  la  secousse  créatrice.  Elle  joue, 
elle  aussi,  le  rôle  de  vox  populi  et  se 
rapproche  de  la  chanson.  Ce  sont  deux 
manifestations  du  même  ordre.  Faites 
le  parallélisme  des  chansons  impéria- 
listes, —  ou  mieux  :  libérales,  pour 
conserver  l'expression  d'alors,  —  de 
Béranger,  et  les  images  d'Epinal  que 
Réveillé,  grognard  qui  avait  pris  ses 
invalideschez  J.-C.Pellerin,etGeorgin, 
le  maître  xylographe,  gravaient  et 
enluminaient  avec  passion,  et  dont  un 
autre  grognard,  Germain  Vadet,  blessé 
d'Essling,  décoré  de  la  main  de  l'em- 
pereur, libellait  des  légendes,  d'un  na- 
poléonisme  aigu.  L'une  et  l'autre  se 
peuvent  donner  la  main,  car  elles  ont  le  même  public  et  la  même  portée. 
Haussez-vous  d'un  échelon,  et  vous  avez  les  poèmes  d'Hugo,  les  romans  de  Balzac, 
les  lithographies  de  Charlet  et  de  Raffet... 

La  vieille  image,  la  véritable  image,  n'aurait  pas  reconnu  pour  son  héritière 
légitime  l'image  délavée  qui  avait  pris  sa  place.  Cette  substitution  ne  fut  pas 
d'abord  remarquée;  puis,  un  beau  jour,  on  s'aperçut  que  l'ancêtre  n'était  plus  là.  Alors 
on  s'inquiéta.  On  la  chercha.  On  se  souvint  d'elle  avec  attendrissement.  M.  Lucien 
Descaves  fut  le  premier  à  prononcer  son  éloge  funèbre,  dans  la  Revue  encyclopé- 
dique du  30  septembre  1899.  Des  curieux,  des  artistes  surtout,  s'enquirent.  Comme, 
en  peinture,  le  goût  de  la  naïveté  reparaissait,  et  que  montait  au  zénith  l'astre  de 
M.  Maurice  Denis,  la  naïveté  des  images  d'Epinal  (ou  de  Nancy,  ou  de  Metz,  ou  de 
Lille,  etc.)  rencontra  des  esprits  prêts  à  l'apprécier.  Puis  de  publicistes  en  collec- 
tionneurs on  arriva  à  l'historien,  et.  en  1892,  M.  René  Perrout  publia  sur  ce  sujet 
son  gros  volume,  rempli  d'une  érudition  abondante  et  d'une  grande  quantité  d'illus- 
trations, dont  beaucoup  imprimées  sur  les  bois  originaux.  Enfin  M.  Lucien  Descaves, 
poursuivant  l'étude  amorcée  en  1899,  terminait  la  biographie  de  cet  humble  imagier 
que  fut  François  Georgin,  prince  et  modèle  de  l'imagerie,  livre  qui  verra  le  jour 
quand  les  heures  sereines  seront  revenues. 


ALBERT  THOMAS 
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daire  et  lançales  premières  à  50.000 

i.\  sous  l'exemplaire. Cela 
marcha  ainsi,  à  raison  de  deux  images 
line,  du  10  août  1914  à  fin 
mars  E915.  Après  quoi,  coup  d'arrêt. 
M.  Benito  allait  profiter  de  la  notoriété 
que  lui  avait  donnée  l'image  pour  pas- 
ser à  l'estampe  et  se  glisser  par  elle 
dans  le  portefeuille  des  collection- 
neurs. Il  a,  d'ailleurs,  du  talent. 

Pourquoi  cet  arrêt,  qui  n'eut  rien 
de  subit  ?  Parce  que  le  peuple  ne  mor- 
dail  pas  à  l'image.  Il  y  avait  à  cette 
abstention  plusieurs  causes,  dont  les 
K  principales  sont,  d'abord,  la 
dépense,  si  faible  soit-elle,  —  car  en 
temps  de  guerre,  et  le  mari  au  front, 
le  ménage   se   resserre,  —  et   ensuite 

Mité, 


~±.  19 


CLÉMENT-]  A  NIN 


«CttvXwfeofvOiML  fiXl.  0f,tP2fR**<iil 


ST*M*eJ*rimg 


R.  Dammy. 


NW/  HF. 

Gravure  sur  bois. 


Mon  Dieu,  oui  :  l'inutilité  !  «  A 
quoi  bon  cette  fantaisie,  —  se  disait 
le  peuple,  —  quand  mon  journal  me 
donne,  pour  un  sou,  des  dessins  plus 
exacts,  plus  nombreux,  et  que  je 
suis  obligé  de  l'acheter  afin  de  me 
tenir  au  courant  !  » 

Est-ce  mal  raisonner  ?  Non 
L'image  est  un  plaisir  esthétique  : 
l'image  est  une  estampe  à  bon  mar- 
ché. Elle  était  nécessaire  jadis  pour 
orner  les  murs,  enseigner  la  morale, 
invoquer  les  saints  protecteurs  de 
l'étable,  de  la  grange  ou  de  la  mai- 
son, rappeler  le  fils  ou  l'époux  «par- 
tis à  la  guerre  »,  ouvrir  enfin  une 
éclaircie  d'histoire  sur  l'horizon 
borné  des  paysans  qui  ne  savaient 
pas  lire.  Mais,  aujourd'hui,  il  n'en 
est  plus  de  même  !  Le  paysan  est 
allé  à  l'école,  il  a  fait  faire  sa  photo- 
graphie, il  est  abonné  à  son  journal, 
il  couvre  le  crépi  de  sa  chambre  de 
papier  peint  et  raffole  des  similis 
aux  trois  couleurs  que  prodiguent 
M.  Lucien  Jonas  et  M.  G.  Scott. 
Que  voulez-vous  qu'il  fasse  de  vos 
vous! 


images  ?    Le   cinéma  le   renseigne  mieux  que 

Aussi,  rapidement,  les  éditeurs,  notamment  les  éditeurs  spéciaux,  Lutetia  et 
le  Nouvel  Essor,  et  aussi  la  maison  Devambez,  comprirent  que  ce  n'était  pas  pour 
le  peuple  que  l'image  avait  reparu.  Sa  clientèle  se  recrute  parmi  les  collectionneurs, 
qui  ont  l'esprit  et  l'œil  façonnés  à  goûter  la  gravure,  ou  qui  achètent  en  vue  d'une 
spéculation  possible.  Ils  travaillèrent  donc  pour  les  collectionneurs  et  entraînèrent 
les  artistes,  qui  regimbèrent  au  début,  puis  finirent  par  se  soumettre  aux  exigences 
de  l'heure.  Pouvait-on  faire  des  images  à  bon  marché,  quand  le  papier  et  la  main- 
d'œuvre  sont  si  rares  et  si  chers  ? 

Il  faut  accepter  en  souriant  ce  à  quoi  l'on  ne  peut  s'opposer!  Nous  rêvions  de 
1  image  populaire,  et  c'est  l'image  pour  ainsi  dire  aristocratique  qui  apparaît. 
Cendrillon  devient  princesse!  Au  fond,  que  nous  importe?  L'essentiel  est  que  cette 
formule  d'art  soit  entre  les  mains  de  bons  artistes,  et  elle  y  est  ;  —  que  chacun  y 
apporte  sa  note  personnelle,  et  c'est  ce  qui  arrive;  —  que  le  public,  un  public  moins 
restreint  que  celui  de  l'estampe,  mais  limité  cependant,  s'y  intéresse,  et  ce  public 
existe.  Bien  de  prétentieuses  gravures  en  couleurs  ne  valent  pas  les  Grenadiers 
ou  le  Parfait  Cuisinier  français,  de  Guy  Arnoux,  A.  Thomas,  de  Jean  Leprince,  le 
Calendrier  de  la  Guerre  d'Hermann-Paul,  les  scènes  franchement  comiques  de  cet 
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LE   MÉTIER   DU    FER 

RÈGLES    SUR    LA    PRATIQUE    PROFESSIONNELLE. 
SES     PRINCIPES.    —    SES    MOYENS    D'EXÉCUTION. 


'enfant,  à  son  début,  peut 
exercer  la  profession 
de  ferronnier,  qui  com- 
prend dans  ses  attribu- 
tions le  dessin  dans 
toute  son  étendue,  le 
modelage  et  le  moulage. 
Malgré  toute  l'ampleur  du  sujet,  j'ex- 
poserai néanmoins  ses  principaux  points 
en  donnant  un  aperçu  des  premières  con- 
ditions qui  régleront  le  travail  primitif. 
Je  suivrai  chaque  partie  du  métier 
dans  ses  attributions. 

Après  l'enseignement  du  dessin,  allant 
de  pair  avec  le  travail,  il  faut  régler  la 
méthode  du  cours,  par  l'emploi  du  temps 
réparti  sur  une  journée  de  neuf  heures 
de  présence  à  l'atelier,  quatre  heures  le 
matin,  cinq  heures  le  soir 

La  première  leçon  est  réservée  à  l'ajus- 
tage, avec  quatre  heures  de  pratique 
dans  la  matinée,  trois  heures  l'après- 
midi  et  deux  heures  de  dessin,  afin  d'ob- 
tenir la  variété  des  exercices.  Le  travail 
de  la  tôle  peut  y  être  intercalé 

L'ajustage. 

Pour  faire  de  l'ajustage,  la  leçon  doit 
porter  d'abord  sur  le  métal,  le  fer,  l'acier, 
le  cuivre. 

Le  fer  se  lime  et  se  taille  mieux  que 
l'acier,  les  outils  qui  le  travaillent  subis- 
sent une  trempe  moyenne. 


L'acier  nécessite  pour  être  limé  un  outil- 
lage de  limes  et  d'outils  coupants  façon- 
nés avec  de  l'acier  de  première  qualité. 
La  lime  est  poussée  sur  le  métal  douce- 
ment en  appuyant  avec  force.  Pour  le 
tailler,  l'outil  doit  être  trempé  au  rouge, 
c'est-à-dire  dur. 

Le  bronze,  le  cuivre,  métaux  relative- 
ment doux,  ne  peuvent  être  travaillés 
qu'avec  des  limes  n'ayant  jamais  servi  à 
limer  le  fer  ni  l'acier,  la  lime  ayant 
besoin  pour  attaquer  le  métal  de  tout  le 
mordant  que  la  trempe  donne  à  l'acier 
après  la  taille. 

Avec  le  premier  morceau  de  fer  donné 
à  l'apprenti,  celui-ci  obtiendra  la  forme 
et  la  dimension  de  sa  pièce.  La  lime  lui 
servira  pour  dresser,  l'équerre  pour  con- 
trôler les  surfaces  à  dresser,  le  compas 
et  la  pointe  à  tracer  pour  fixer  les  traits. 
L'étau,  l'outil  par  excellence  du  ferron- 
nier, doit  serrer  entre  ses  mors  le  fer  que 
la  lime  travaille.  Pour  s'en  servir,  la  pre- 
mière règle  consiste  à  toujours  placer  les 
pièces  bien  droites  entre  les  mors,  afin 
d'éviter  de  limer  en  fausse  équerre.  Il 
faut  préserver  l'étau  descoups  maladroits, 
le  tenir  avec  soin  et  le  graisser  en  temps 
utile. 

Une  lime  doit  être  emmanchée  solide- 
ment et  bien  droite.  On  la  saisit  de 
façon  que  le  manche  repose  dans  le 
creux  de  la  main  :  ainsi,  tout  le  poids  du 
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Le  fer  doux  est  spécialement  employé 

1.  S  travaux  du  fer  forgé. 

doux,  qui  a  fait  son  apparition 
puis   plusieurs   années   dans   le   com- 
!     les  qualités  qui  sont  loin 
r.  pour  certains  travaux,   celles 
du  fer  :  d'une    densité    plus   homogène, 
d'un  e;rain  plus  fin,  il  oppose  sous  le  mar- 
teau une  résistance  plus  énergique.  Le 
ta!  pour  s'allier  à  lui-même  offre  une 
aine     difficulté     dans     la     soudure 
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Pour  faire  un  travail  de  précision  et  qui 
offre  des  difficultés  d'exécution,  l'acier 
doux  rend  de  très  grands  services. 

Les  fers  de  catégories  inférieures  sont 
de  natures  différentes,  suivant  leur  pro- 
venance. Pour  les  travaux  de  forge,  ils 
sont  les  plus  courants.  On  les  emploie 
en  grosses  barres  pour  les  pièces  de 
forge,  ou  bien  pour  être  roulés  et  soudés, 
pour  faire  des  rinceaux  d'ornementation. 
Ordinairement,  le  fer  de  qualité  infé- 
rieure supporte  moins  le  feu;  trop 
chauffé,  il  s'écrase  sous  le  marteau  en  se 
désagrégeant  ;  dans  le  foyer,  il  réclame  une 
grande  attention  lorsqu'on  veut  le  souder. 

La  forge. 

La  forge  exige  toute  une  construction. 
Elle  peut  être  en  maçonnerie,  comme 
elle  peut  être  construite  entièrement  en 
fer;  tout  se  concentre  sur  le  foyer  où 
l'air,  lancé  par  un  ventilateur  ou  par  le 
soufflet,  s'échappe  pour  activer  la  com- 
bustion. L'action  du  vent  dans  le  foyer, 
la  qualité  du  charbon,  sont  autant  de 
facteurs  qui  influent  sur  le  fer  au  mo- 
ment où  il  doit  atteindre  son  degré  de 
fusion  pour  être  soudé  sans  heurt.  La 
moindre  quantité  dans  le  foyer  de  soufre 
et  de  scories  ronge  et  grésille  le  fer  en 
lui  enlevant  toutes  ses  qualités  d'adhé- 
rence au  moment  propice. 

Le  foyer. 

Pour  bien  chauffer  le  fer,  il  faut  pré- 
parer avec  soin  le  foyer  :  savoir  cons- 
truire son  feu  et  placer  son  fer  ;  autant 
de  conditions  premières  qui  ont  autant 
d'efficacité  que  de  savoir  le  forger  :  s'oc- 
cuper de  son  feu,  puis  y  placer  son  fer 
afin  de  le  voir  chauffer,  voilà  les  deux 
règles  les  plus  difficiles  à  faire  appliquer 
par  un  débutant.  De  toutes  les  conditions 
du  métier,  l'expérience  m'a  toujours  dé- 
montré que  ce  sont  celles-là  dont  la  plu- 


part des  sujets  négligent  l'observation. 
Si  elles  n'ont  pas  été  imposées  au  com- 
mencement à  l'apprenti,  celui-ci  aura 
beaucoup  de  peine  à  devenir  forgeron. 
La  raison  s'explique  d'elle-même  :  pour 
souder  deux  morceaux  de  fer,  il  faut  que 
les  deux  pièces  soient  portées  à  la  même 
température,  et,  le  refroidissement  étant 
rapide,  il  faut  agir  prestement  pour  les 
allier  ensemble.  Pour  les  obtenir  au  degré 
voulu,  tout  dépend  de  la  chaufferie,  qui 
doit  être  bien  réglée,  et  du  foyer,  qui,  par 
sa  construction,  doit  concentrer  toute 
l'intensité  de  la  chaleur  sur  le  fer.  L'ob- 
servation apportée  pour  construire  son 
feu  nous  conduit  directement  au  résultat. 
En  calculant  le  volume  du  charbon,  un 
bon  observateur  peut  aussi  faire  une 
économie  très  sensible  sur  le  combustible, 
tout  en  produisant  un  meilleur  travail 
que  celui  qui  n'en  tient  pas  compte. 

L' enclume. 

Les  particularités  de  l'enclume  résident 
en  son  volume,  sa  forme  et  son  poids,  qui 
en  assurent  la  stabilité. 

Elle  a  pour  but  de  résister  à  l'effort  des 
coups  de  marteau  donnés  continuelle- 
ment pour  façonner  le  fer.  Une  bonne 
trempe  lui  assure  cette  qualité.  Sous  un 
autre  aspect,  l'enclume  possède  des  qua- 
lités de  vibration  résonnante  qu'elle  laisse 
échapper  dans  l'espace  à  chaque  coup  de 
marteau  donné.  La  pureté  du  métal  est 
affirmée  par  la  pureté  du  son.  Plus  elle 
sonne  clair,  plus  elle  a  de  charme  pour 
le  virtuose  du  marteau  qui  joue  de  son 
carillon,  tout  comme  l'organiste  de  son 
clavier. 

L'enclume  dans  sa  forme  varie  selon  la 
profession.  L'enclume  du  maréchal  se 
distingue  de  celle  du  forgeron  serru- 
rier-ferronnier. La  table,  c'est-à-dire  la 
partie  centrale  de  celle-ci,  se  termine 
aux    deux  extrémités   par   une  bigorne 


24 


'ET  1ER    DU    FER 


-    if  la  fleur. 


fbut  de  travail  de  la  tôle  repoussée. 
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ronde  et  une  carrée  ;  celle  du  maréchal 
ne  possède  que  la  bigorne  ronde. 

Le  fer  se  martèle  et  s'étire  sur  la  bi- 
gorne ronde,  on  le  dresse  en  le  passant 
sur  la  table. 

Le  charbon. 

Le  charbon  à  forger  doit  être  de  qua- 
lité spéciale.  Le  charbon  de  Saint-Étienne 
et  le  charbon  anglais  sont  préférables 
aux  charbons  du  Nord.  Les  qualités  re- 
cherchées sont  pour  la  plupart  obtenues 
avec  un  charbon  lourd  et  gras  qui  per- 
met de  construire  son  feu  en  s'agglomé- 
rant  en  forme  de  voûte,  assemblant  la 
chaleur  dans  le  foyer;  un  charbon  léger, 
trop  volatil,  devient  la  cause  d'une 
longue  suite  d'inconvénients  et  produit 
beaucoup  de  scories,  qui  obstruent  le 
foyer  et  empêchent  de  faire  une  chaude 
dans  des  conditions  avantageuses,  tout 
en  gênant  le  forgeron  par  la  chaleur  qui 
s'échappe  au  détriment  du  foyer. 

L'outillage  four  forger. 

Les  principaux  outils  de  forge  sont  les 
marteaux,  les  tenailles  et  les  outils  à 
manche,  tels  :  tronches  à  chaud,  à  froid, 
dégorgeoirs,  chasse  carrée,  chasse  à  pai- 
rer,  deux  tisonniers,  un  pointu,  l'autre 
coudé,  une  mouillette  pour  arroser  le 
foyer,  compas,  pointeau,  équerres,  trois 
marteaux,  une  douzaine  de  paires  de 
tenailles  de  différentes  formes,  une  tronche 
d'enclume. 

Par  la  suite,  l'art  du  forgeron  étant 
très  varié  et  très  compliqué,  suivant  les 
travaux,  l'outillage  devient  innombrable 
et  impossible  à  déterminer.  Les  outils  qui 
viennent  d'être  énumérés  constituent 
tout  le  matériel  et  suffisent  à  enseigner 
les  principes  du  métier,  étant  donné  que, 
pour  apprendre  à  forger,  je  place  l'élève 
de  suite  à  la  forge.  Devant  le  foyer,  il 
doit  commencer  à  observer  son  feu  pour 


y  placer  le  fer,  afin  qu'il  puisse  le  voir 
chauffer  pour  le  retirer  chaud  à  point. 

C'est  par  une  assez  longue  pratique  et 
une  attention  de  tous  les  instants  qu'on 
arrive  à  être  maître  de  son  feu,  à  y  voir 
le  fer  chauffer,  afin  de  saisir,  au  moment 
voulu,  ce  dernier,  qui,  serré  fortement 
dans  les  tenailles,  doit  être  apporté  sur 
la  bigorne  de  l'enclume  pour  être  étiré, 
allongé  en  pointe.  Cette  première  opéra- 
tion a  pour  objet  d'exercer  le  poignet  à 
tenir  solidement  les  tenailles  en  main 
pour  retourner  le  fer  à  chaque  coup  d'une 
face  sur  l'autre,  pour  l'étirer;  elle  force 
aussi  la  main  qui  frappe  à  s'habituer  au 
martelage  en  contre-forgeant  le  fer. 

Le  fer  plat  ou  carré,  étiré,  arrivé  en 
pointe,  peut  subir  plusieurs  transforma- 
tions, être  roulé  en  forme  de  volute.  Tous 
les  morceaux  réunis  sont  susceptibles  de 
constituer  l'ensemble  d'un  sujet  déco- 
ratif. 

Les  morceaux  de  fer  soudés  par  amorces 
ou  accolés  offrent  des  exercices  variés 
qu'on  aborde  après  quelques  mois  de 
pratique. 

Les  pièces  enlevées  et  forgées  viennent 
ensuite,  sous  la  forme  d'objets  divers 
d'outillage;  la  façon  d'une  paire  de  te- 
nailles de  forge  offre  un  sujet  intéressant 
à  traiter,  marteaux,  burins,  etc.,  puis  la 
forge  des  rinceaux,  feuillages  et  orne- 
ments décoratifs. 

Le  repoussé  au  marteau. 

Ce  travail  comprend  tout  ce  qui  touche 
à  la  partie  décorative  pour  reproduire, 
avec  de  la  tôle,  les  ornements  sculptu- 
raux des  grilles,  rampes,  etc.,  c'est-à-dire 
pour  faire  rendre  avec  une  feuille  de  métal 
mince  le  volume  des  masses,  au  moyen 
du  repoussé  au  marteau. 

Le  travail  qui  consiste  à  employer  le 
métal  en  feuilles  minces  doit  se  faire  à 
froid  avec  des  poses  de  recuit  pour  assou- 
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de  la  fleur,  pour 

en  Caire  unorne- 
ment,  fait  ap- 
pel autant  à 
l'éducation  de 
l'oeil  qu'à  l'a- 
dresse de  la  main 
pour  préparer 
les  découpes 
avant  de  les 
marteler;  il  en 
est  de  même 
pour  reproduire 
la  figure  hu- 
maine, dont  la 
connaissance 
doit  s'étendre 
bien  au  delà  de 
la  pratique  ma- 
nuelle. 

I  .1  1 1  sciure 
et  la  gravure. 

Le  ferronnier 
se  trouve    sou- 
v<  ut  dansl'obli- 
:    donner  à  certaines  pièces 
un    attrait    décoratif,  de   ciseler  et   de 
Un  ouvrier  doit  pouvoir 
lui-même,  par  ses  propres  moyens,  savoir 
;r  du  burin  pour  sculpter  _eti  gra- 
et  rifloires  pour  adoucir 
formes. 
Toutes  les  parties  se  trouvant  intime- 
ment liées  entre  elles,  un  ouvrier  ferron- 
nier,  pour  exécuter   complètement  une 
ivre  par  lui-même,  doit  être  à  même 
de  les  pratiquer  toutes  indistinctement. 

Le  montage. 

montage    et  l'ajustage   servent   à 
réunir  toutes  les  pièces  exécutées  dans 
les   précédents  exercices  d'ajustage,    de 
le  repoussé,  pour  constituer  l'en- 
semble  du  sujet. 
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Ces  pièces  sont  réunies  sur  l'épure, 
c'est-à-dire  le  tracé  grandeur  d'exécution, 
pour  être  groupées,  afin  d'en  tracer  les 
trous  de  liaison  qui  doivent  être  percés 
de  façon  à  recevoir  les  tenons  goupillés, 
les  vis  à  métaux  et  les  rivets.  Un  tra- 
vail bien  monté  et  bien  assemblé  se 
reconnaît    facilement,   il    faut    calculer 


avec  précision.  Dans  les  travaux  de  l'in- 
dustrie, le  montage  et  l'assemblage  sont 
confiés  au  chef  d'équipe,  qui  a  fait  son 
tracé  d'après  les  plans;  il  faut  donc 
savoir  faire  une  épure  grandeur  d'exé- 
cution. 

E.    ROBERT. 

Maître- ferronnier. 


IDÉES    ET    OPINIONS 


SUR  LE  DESSIN 

y  'ai  connu  deux  enfants,  l'un  de  sept, 
"^  l'autre  de  neuf  ans,  qui,  sans  y  avoir  été 
encouragés  par  personne,  entraînés  seu- 
lement par  un  goût  inné,  dessinaient.  Ils 
dessinaient  de  mémoire,  jamais  d'après 
nature,  ce  qu'ils  voyaient  quotidienne- 
ment autour  d'eux,  de  préférence  des 
animaux,  des  chats,  des  chiens,  des  che- 
vaux, des  vaches,  des  oiseaux,  plus  rare- 
ment des  figures  humaines.  C'était  quelque 
chose  de  tout  à  fait  extraordinaire.  Ces 
dessins  avaient  une  aisance,  une  sou- 
plesse, une  force  d'observation  et  de 
mouvement,  une  science  de  ia  simplifica- 
tion et  du  raccourci,  qui  rappelaient  les 
surprenants  dessins  des  maîtres  japonais, 
que  ces  enfants,  d'ailleurs,  ignoraient 
totalement.  J'en  étais  émerveillé.  Je  note 
qu'on  ne  connaissait  dans  ces  deux 
familles  bourgeoises  aucun  antécédent 
artistique,  fâcheux. 

L'une,  croyant  avoir  donné  le  jour  à 
un  prodige,  voulut  que  l'enfant  cultivât 
ce  don,  le  disciplinât  et  devînt  un  grand 
artiste.  On  le  mena  chez  les  plus  illustres 
professeurs,  qui  le  firent  travailler  d'après 
la  bosse,  et  ensuite  d'après  le  modèle 
vivant.  Peu  à  peu  les  belles  facultés  que 
l'enfant  tenait  de  la  simple  nature  fai- 
blirent, s'annihilèrent.  Au  bout  de  deux 
ans,  le  malheureux  dessinait  de  laides  et 


plates  académies,  comme  tout  le  monde. 
Si  la  famille  fut  ravie,  vous  le  pensez. 
L'année  dernière  il  a  concouru  pour  le 
prix  de  Rome. 

Plus  sage  fut  la  famille  de  l'autre,  et, 
comme  résultat  final,  plus  heureuse.  Elle 
iaissa  l'enfant  à  ses  seuls  instincts.  A 
mesure  qu'il  prenait  de  l'âge  et  un  peu 
plus  conscience  de  lui-même,  et  des  spec- 
tacles de  la  vie,  ses  dessins  perdaient  de 
leur  grâce,  de  leur  force,  de  leur  fleur.  Ils 
se  compliquaient,  se  banalisaient.  Ils 
devinrent  vite  quelconques,  comme  si 
tout  l'Institut  était  passé  par  là.  Je  ne 
sait  si  l'enfant  s'en  rendit  compte.  En 
tout  cas  il  s'en  dégoûta.  Un  jour,  il 
laissa  là  papier  et  crayons,  et  jamais 
plus  il  ne  dessina.  Aujourd'hui  il  est 
ingénieur  électricien,  promis  au  plus 
grand  avenir  industriel. 

Et  ce  ne  furent  pas  là  des  cas  excep- 
tionnels. On  m'en  a  cité  beaucoup  de 
semblables. 

Alors  une  question  se  pose  :  qu'est-ce 
que  c'est  que  le  dessin  ? 

Ne  vous  est-il  pas  arrivé,  cent  fois,  de 
rencontrer  dans  des  expositions  de  pein- 
ture quantité  de  gens  —  je  dis  des  gens 
cultivés,  particulièrement  des  hommes 
de  science  et  de  lettres  —  arrêtés  devant 
un  tableau  et  qui  proclament  avec  une 
moue  de  dédain  : 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez...  mais  ça 
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□   crimes  les  plus  fières  et  les  plus 

nobl<  -  vertus.   De  même   que  les  aca- 

ies    ont  décrété,  du   fond  de   leurs 

hvpogées  et  de  leurs  nécropoles,  qu'il  ne 

saurait   v  avoir  pour  les  écrivains  qu'un 

style,  pour  les  artistes  qu'un  dessin,  par 

lesquels,  jamais,  ne  s'exprimera  la  vérité, 

ne  vivra  la  vie,  ne  s'animera  la  matière, 

immortelle  et  splendide. 

Octave  MIRBEAU. 

Prttace  au  Catalogue  du  Salon  d'Automne  en  1909. 
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DU  DESSIN  ET  DE  LA  COULEUR.  —  Il 
règne  au  sujet  du  dessin  des  erreurs  qu'il  est 
difficile  de  redresser. 

On  s'imagine  que  le  dessin  peut  être  beau  en 
lui-même.  Il  ne  l'est  que  par  les  vérités,  par  les 
sentiments  qu'il  traduit.  L'on  admire  les  artistes, 
forts  en  thème,  qui  calligraphient   des  contours 
dénués  de  signification  et  qui  campent  préten- 
tieusement leurs  personnages.  On  s'extasie  sur 
des   poses   qu'on  ne  remarque   jamais  dans  la 
nature  et  qu'on  juge  artistiques  parce  qu'elles 
rappellent   ces    déhanchements    aux- 
quels se  livrent  les  modèles  italiens 
quand     ils    sollicitent    des    séances. 
C'est  là  ce    qu'on   nomme    ordinaire- 
ment le  beau  dessin.  Ce  n'est  en  réalité 
que  de  la  prestidigitation  bonne  pour 
émerveiller  les  badauds. 

Il  en  est  du  dessin  en  art  comme 
du  style  en  littérature.  Le  style  qui 
se  manière,  qui  se  guindé  pour  se  faire 
remarquer,  est  mauvais.  Il  n'y  a  de 
bon    style    que 


Nus,  par  Rodin. 

Appartient  à  , 

M.  Robert  Bonfils.  ^X*.  CelU1    ^U1  Se  lalt 

'  oublier    pour 

concentrer  sur  le  sujet  traité,   sur  l'émotion   rendue   toute 
l'attention  du  lecteur. 

L'artiste  qui  fait  parade  de  son  dessin,  l'écrivain  qui  veut 
attirer  la  louange  sur  son  style  ressemblent  à  des  soldats  qui 
se  pavaneraient  sous  leur  uniforme,  mais  refuseraient  d'aller 
à  la  bataille,  ou  bien  à  des  cultivateurs  qui  fourbiraient  cons- 
tamment le  soc  de  leur  charrue  pour  le  faire  briller,  au  lieu 
de  l'enfoncer  en  terre. 


Le  dessin,  le  style  vraiment  beaux  sont  ceux  qu'on  ne  pense 
même  pas  à  louer,  tant  on  est  pris  par  l'intérêt  de  ce  qu'ils 
expriment.  De  même,  pour  la  couleur.  Il  n'y  a  réellement  ni 
beau  style,  ni  beau  dessin,  ni  belle  couleur  :  il  n'y  a  qu'une 
seule  beauté,  celle  de  la  vérité  qui  se  révèle.  Et  quand  une 
vérité,  quand  une  idée  profonde,  quand  un  sentiment  puissant 
éclate  dans  une  œuvre  littéraire  ou  artistique,  il  est  de  toute 
évidence  que  le  style  ou  la  couleur  et  le  dessin  en  sont  excel- 
lents; mais  cette  qualité  ne  leur  vient  que  par  reflet  de  la 
vérité.  Auguste  RODIN. 

(L'Art.  —  Bernard  Grasset,  éditeur.) 
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rent leur  cité.  L'apport  de  trop  complai- 
ses a  causé  tout 
le  mal.  D'ailleurs  le  prestige  de  la  lumière 
i  ce  pays  que  les  formes  s'y 
sfigurent  :  une  villa  de  mauvais  goût, 
dans  le  cadre  des  oliviers  et  des  euca- 
lyptus, revêt  au  soleil  l'éclat  nacré  d'une 

Il  ne  reste  que  fort  peu  de  vieilles  de- 
meures niçoises.  Ce  sont  ces  vieux  témoins 
qu'il  faut  étudier  pour  juger  de  ce  qui 
sied  ici.  La  lumière  est  trop  suave  pour 
qu'on  se  permette  d'en  amoindrir  l'épa- 
nouissement par  certains  procédés  de 
construction.  Les   matériaux  apparents 
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conviennent  à  la  Provence  battue  des 
vents,  exposée  au  soleil  aveuglant,  sou- 
mise aux  brusques  écarts  de  température 
et,  par  suite,  de  dilatation.  A  la  Provence 
orientale,  c'est  l'enduit  qui  convient,  l'en- 
duit chaudement  coloré  par  des  ocres. 
Sous  le  ciel  limpide,  dans  l'harmonie  ar- 
gentine d'un  bois  sacré,  en  un  paysage 
qui  chante  en  bleu  majeur,  des  opposi- 
tions dorées  s'imposent. 

La  céramique,  la  mosaïque,  ont  leur 
partie  à  jouer  dans  ce  décor.  J'estime 
toutefois  qu'il  faut  demander  la  décora- 
tion extérieure  à  la  fresque  ou  à  la  faïence 
mate.  Les  matières  vernissées  brillent 
trop.  La  faïence  et  la  mosaïque  se  marie- 
ront délicieusement  à  la  fresque,  à  l'in- 
térieur. Quant  au  vitrail,  son  emploi 
paraît  peu  justifié,  sauf  peut-être  dans 
des  bordures  :  de  grandes  glaces,  ne 
laissant  rien  perdre  de  la  magie  des  paysa- 
ges, satisferont  toutes  les  exigences. 

Depuis  fort  longtemps  on  pratique  la 
céramique  dans  les  Alpes-Maritimes,  mais 
sans  esprit  méthodique.  On  exécuta  des 
grès  flammés  pour  les  Anglais  en  voyage. 
Vallauris  produit  toujours  de  la  poterie 
de  cuisine.  Récemment,  sur  la  route  de 
Cannes,  s'est  installée  une  luxueuse  usine 
où  se  poursuivent  les  recherches  de  ma- 
tières précieuses  et  d'effets  d'irisation. 
Tout  cela  ne  constitue  pas  un  solide  pro- 
gramme industriel.  Et  cependant  à  Golfe- 
Juan  se  fabriquent  les  plus  beaux  émaux 
de  France;  c'est  là  une  bonne  fortune 
inappréciable. 

Quand  on  le  voudra,  on  pourra  aisé- 
ment mettre  en  œuvre,  dans  la  région, 
toutes  les  ressources  de  la  céramique  :  la 
poterie  vernissée  ;  une  vaisselle  populaire 
d'un  caractère  simple  et  très  original, 
convenant  à  une  énorme  clientèle  et  se 
substituant  à  d'infâmes  objets  de  bazar; 


la  faïence  de  table  élégante  ;  la  décoration 
murale  par  émaux  cloisonnés  sur  car- 
reaux. 

D'autre  part,  en  ce  pays  de  l'émail, 
il  me  paraît  étrange  que  nul  n'ait  songé 
à  établir  une  industrie  pour  la  fabrication 
des  bâtons  de  mosaïque.  Serons-nous 
éternellement  tributaires  de  Venise,  des 
maisons  Frascati  sur  le  Grand-Canal  ? 

Enfin  l'industrie  du  bijou  serait  assu- 
rée d'un  large  essor  grâce  aux  dons  d'in- 
géniosité des  artistes  locaux  pour  la 
composition  et  l'exécution  aux  motifs 
d'inspiration  offerts  par  la  nature  à  l'af- 
fluence  de  la  plus  riche  clientèle  qui  soit. 

Un  mouvement  industriel  énergique 
s'impose.  Mais,  dira-t-on,  il  faut  des  ar- 
tistes et  des  artisans  émérites  pour  fécon- 
der les  capitaux  engagés.  Rien  n'est  plus 
facile  que  de  susciter  cette  adroite  main- 
d'œuvre.  Je  le  répète,  la  race  possède, 
en  ce  sens,  les  aptitudes  les  plus  rares 
L'École  Nationale  d'Art  décoratif  de 
Nice  est  un  vaste  atelier  où  se  forment 
des  inventeurs  de  modèles.  Tout  près,  le 
plus  près  possible  de  ce  foyer  intellectuel, 
il  faut  édifier  une  école  d'apprentissage 
pour  deux  mille  élèves  où  des  maîtres- 
ouvriers  éduqueront  des  mains  habiles. 

L'école  d'apprentissage!  Voilà  la  con- 
dition essentielle,  nécessaire,  urgente  de 
la  résurrection  de  l'industrie  française. 
La  compétence  technique  des  ouvriers, 
c'est  la  vie  large  pour  l'artisan,  le  divi- 
dende assuré  aux  actionnaires,  c'est  la 
fin  du  lamentable  exode  de  nos  capitaux. 

La  Provence  orientale  s'endort  sous 
son  ciel  d'azur.  Qu'elle  s'éveille!  Nice, 
ville  de  la  couleur,  doit  devenir  la  Venise 
méditerranéenne. 

Paul  AUDRA. 

Directeur  de  l'École  Nationale  d'Art 
décoratif  de  Nice. 
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En  général  un  certain  nombre  d'habitants  ont  repris  possession  de  leur  ancienne 
demeure,  les  immeubles  partiellement  atteints  ont  été  réparés,  la  plupart  des 
sinistrés  s'abritent  dans  des  baraquements  provisoires  établis  sur  le  sol  dont  ils  sont 
propriétaires.  La  population  se  reconstitue  sur  les  ruines  mêmes  du  village. 

Au  contraire,  le  long  de  la  ligne  actuelle  des  tranchées,  le  tir  par  obus  de  gros 
calibre  entraîne  l'anéantissement  total.  Le  terrain,  parsemé  de  cratères  innom- 
brables, présente  l'aspect  d'un  paysage  lunaire.  Aucune  trace  d'habitation  ne 
subsiste.  Le  sol  même  a  perdu  sa  configuration,  il  est  bouleversé  jusqu'à  une  grande 
profondeur.  Le  paysan  ne  saurait  retrouver  la  place  de  son  champ.  «  Là  où  il  y 
avait  un  groupement  de  maisons,  déclarait  M.  Margaine  dans  une  récente  séance 
de  la  Chambre  des  députés,  j'ai  vu  des  bestiaux  pataugeant  dans  la  boue.  On  ne 
reconnaissait  plus  rien  de  ce  qui  était  dans  le  passé.  »  Dans  ces  conditions,  on  doit 
se  borner  à  attribuer  à  chacun,  sur  un  emplacement  voisin,  une  propriété  équiva- 
lente à  celle  qu'il  possédait  avant  la  guerre.  Ce  sont  de  véritables  colonies  qu'il 
s'agira  de  créer,  avec  leurs  chemins,  leurs  bornages,  leur  cadastre  nouveau.  De 
l'agglomération  antérieure  il  ne  restera  que  le  nom. 

Les  recherches  poursuivies  par  le  service  des  améliorations  agricoles,  l'exposi- 
tion d'architecture  régionale  récemment  organisée  à  la  galerie  Goupil,  le  concours 
institué  entre  les  architectes  français  pour  l'étude  des  principaux  types  de  recons- 
truction permettront  d'établir  de  quelle  manière  la  maison  nouvelle  devra,  tout 
en  respectant  les  traditions  régionales,  satisfaire  aux  exigences  de  l'habitation 
moderne. 

Sans  méconnaître  la  valeur  du  pittoresque  en  architecture,  il  importe  de  ne 
pas  lui  sacrifier  des  conditions  essentielles  à  l'existence.  Quoi  de  plus  expressif 
que  la  maison  auvergnate  :  ses  hautes  murailles  de  pierre  dont  les  teintes  sombres 
s'harmonisent  avec  la  sévérité  du  paysage,  son  escalier  à  double  rampe  accolé  à  la 
façade  produisent  une  forte  impression  de  solidité  et  de  durée.  En  entrant,  on 
trouve  au  rez-de-chaussée  l'étable,  au-dessus  le  logis  du  paysan  à  peine  séparé 
du  bétail  par  un  plancher  vermoulu.  Cependant,  tout  en  proscrivant  cette  passion 
du  pittoresque  qui  s'attache  avec  exagération  à  la  ruine  moussue,  à  la  masure 
décrépie  disparaissant  sous  le  lierre,  il  convient  aussi  d'éviter  la  construction  banale, 
fabriquée  en  série,  «  la  maison  sans  patrie,  étrangère  au  milieu  naturel  comme  au 
milieu  social  »,  telle  que  la  décrit  M.  de  Montenach  dans  son  éloquent  plaidoyer 
«  Pour  le  village  ». 

Les  études  actuellement  poursuivies  par  les  architectes,  et  dont  témoignent 
notamment  les  remarquables  dessins  exécutés  par  M.  André  Ventre,  n'ont  nullement 
pour  but  d'imposer  des  types  déterminés  dont  le  caractère  abstrait  ne  tiendrait  pas 
compte  de  la  variété  infinie  des  conditions  d'existence.  Les  expositions  nous  ont 
trop  souvent  montré  le  caractère  factice  de  ces  créations  qui  prétendent  synthétiser 
le  village  suisse,  breton  ou  provençal  et  qui  n'en  reflètent  qu'une  trompeuse  image. 
Seule  la  connaissance  profonde  d'un  pays  et  de  ses  habitants  permet  de  pénétrer  le 
caractère  de  son  architecture  et  de  l'adapter  au  temps  présent.  «  Il  n'y  a  d'archi- 
tecture à  la  campagne  que  dans  les  églises  et  les  châteaux,  écrivait  Albert  Babeau, 
l'historien  de  l'ancienne  France  rurale.  Il  n'y  en  a  pas  dans  les  chaumières  et 
rarement   dans  les  fermes.  »  C'est  là  une  vue  singulièrement  superficielle.  Que  de 
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anciennes  et  reproduit  les  modèles  qui  lui  sont  familiers.  Les  chartes  du  xine  siècle 
décrivent  déjà  la  ferme  picarde  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui,  et  peut-être  la  villa 
gallo-romaine  ne  différait-elle  pas  essentiellement  du  type  d'exploitation  rurale  qui 
s'est  conservé  à  travers  les  siècles  sur  ces  terres  d'antique  culture.  Pourtant  la 
maison  paysanne  n'a  pas  échappé  aux  profondes  transformations  qui  ont  renouvelé, 
depuis  cent  ans,  la  vie  de  nos  vieilles  provinces.  La  création  du  réseau  vicinal,  celle 
des  voies  ferrées  et  navigables  ont  complètement  modifié  la  nature  des  matériaux 
en  usage.  Dans  les  plaines  argileuses  ou  sableuses  de  la  Flandre,  sur  les  plateaux 
crayeux  de  Champagne  et  de  Picardie,  la  maison  était  faite  avec  le  limon  du  sol 


PLAN    D'UNE    FERME    PICARDE 
Modèle  type  de  construction  agricole  établi  par  le  ministère  de  l'Agriculture. 

étendu"sur  une  carcasse  de  bois.  Cette  construction  en  pisé  présentait  assurément 
un  caractère  fort  pittoresque.  Elle  s'appliquait  non  seulement  aux  écuries  et  aux 
granges,  mais  aux  habitations  mêmes  dont  le  colombage  serré  permettait  l'adjonction 
d'un  étage.  Toutefois  la  terre  en  se  desséchant  se  fissurait  de  crevasses  ouvertes  à 
l'air  du  dehors,  et  la  présence  de  nombreux  montants  en  bois  constituait  un  grave 
danger  d'incendie.  Ces  matériaux  précaires  ne  pouvaient  soutenir  la  concurrence  de 
la  brique,  le  jour  où  canaux  et  chemins  de  fer  la  répandirent  à  bas  prix.  Limitée 
d'abord  aux  encadrements  et  aux  angles,  elle  s'emploie  communément  aujourd'hui 
pour  la  construction  totale  des  murs.  De  même,  le  chaume  des  toitures,  malgré  les 
avantages  qu'il  présente  pour  la  conservation  des  grains,  est  abandonné  à  cause  de 
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communiquer  des  propriétés  nouvelles,  de  le  soumettre  à  de  véritables  préparations 
de  laboratoire.  Dans  certains  pays  de  la  Picardie,  de  l'Artois,  de  la  Normandie,  la 
culture  des  céréales,  devenue  trop  onéreuse  par  suite  de  l'invasion  des  blés 
américains  et  russes,  a  été  remplacée  par  celle  des  plantes  textiles  ou  oléagineuses, 
lin  et  chanvre,  œillette  et  colza.  L'introduction  du  coton  des  Etats-Unis  et  d'Egypte, 
du  pétrole  de  Pensylvanie  et  du  Caucase  ont  obligé  de  nouveau  le  paysan  à  chercher 
une  autre  utilisation  du  sol.  Il  l'a  trouvée  dans  la  création  des  prairies  artificielles 
et  la  pratique  de  l'élevage.  La  vente  du  lait  et  de  la  viande  aux  grandes  agglomé- 
rations urbaines  prend  de  nos  jours  un  caractère  de  plus  en  plus  industriel. 

Cette  évolution  des  cultures  se  marque  dans  l'habitation.  Dans  les  fermes  du 
Vexin  et  du  pays  de  Caux,  la  vétusté  de  la  grange  témoigne  de  la  décadence  des 
céréales.  On  la  laisse  tomber  en  ruines.  Si  elle  sert  encore,  ce  n'est  plus  à  la  conser- 
vation du  grain,  mais  à  celle  du  foin.  Au  contraire,  la  vacherie,  la  porcherie,  la 
laiterie  construites  en  briques,  spacieuses,  aérées,  s'agrandissent  sans  cesse  au 
détriment  des  écuries  restreintes  par  la  diminution  des  labours;  elles  tendent  à 
occuper  la  majeure  partie  de  l'exploitation.  L'ancienne  ferme  qui  encadrait,  entre 
ses  bâtiments  resserrés,  une  étroite  cour  à  fumier,  recule  ses  limites  pour  abriter, 
entre  des  constructions  nouvelles,  de  vastes  masures  d'herbages.  De  même  le  four  à 
pain,  annexe  indispensable  à  toute  maison  paysanne,  tombe  en  ruines  ou  sert  à 
quelque  autre  usage,  aujourd'hui  que  le  boulanger  travaille  pour  le  village  tout 
entier.  L'atelier  du  tisserand,  qui  avait  sa  place  dans  tous  les  logis  picards,  est 
abandonné  depuis  que  l'exode  vers  les  grandes  villes  a  dissocié  l'industrie  et  la 
culture,  ces  deux  modes  longtemps  inséparables  de  l'économie  rurale.  L'ouvrier 
agricole  a  émigré,  lui  aussi,  le  jour  où  la  machine  a  remplacé  le  battage  au  fléau  qui 
lui  assurait  un  travail  pendant  l'hiver.  Sa  petite  maison,  avec  le  lopin  de  terre  qui 
l'entoure,  est  annexée  par  le  propriétaire  voisin.  S'il  continue  à  l'habiter,  du  moins 
il  la  transforme  :  payé  jadis  en  nature,  il  emplissait  sa  grange  et  la  développait  au 
détriment  de  son  logis;  payé  aujourd'hui  en  argent,  il  construit  sa  maison  sur  rue 
et  ouvre  ses  fenêtres  en  façade. 

La  guerre  va  précipiter  les  progrès  du  machinisme.  La  nécessité  apparaît, 
devant  le  déficit  mondial  des  céréales,  de  suppléer  à  l'insuffisance  de  la  main- 
d'œuvre  par  la  généralisation  de  la  motoculture.  Le  Parlement  a  dû  voter  d'impor- 
tants crédits  pour  l'acquisition  de  tracteurs  dont  on  peut  attendre  un  rendement 
de  cinq  à  six  fois  supérieur  à  celui  des  attelages.  Toutefois  ce  nouveau  mode  d'ex- 
ploitation ne  peut  réussir  que  s'il  s'applique  à  des  parcelles  étendues.  D'où  la  néces- 
sité de  mettre  un  terme,  par  voie  de  remaniements  et  d'échanges,  à  l'infini  morcel- 
lement de  la  propriété  paysanne.  Le  remembrement  est  la  condition  préalable  de 
la  culture  mécanique.  Il  n'est  pas  douteux  que  cette  concentration  de  la  propriété, 
cette  industrialisation  du  labour,  en  provoquant  la  création  de  syndicats  commu- 
naux et  inter-communaux,  l'organisation  de  centres  communs  d'outillage,  ne  pro- 
duisent d'importants  changements  dans  le  mode  d'habitation. 

Les  progrès  réalisés  au  xixe  siècle,  au  point  de  vue  de  la  circulation  générale, 
ont  causé  des  transformations  d'un  caractère  plus  rapide  et  plus  profond  dans  les 
villes  que  dans  les  campagnes.  Les  vieilles  maisons  à  pans  de  bois  ou  à  carreaux  de 
terre  conservées  dans  certains  quartiers  de  Troyes,  de  Reims  ou  d'Amiens  rappellent 
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RECONSTRUCTION  DES  VILLAGES  DÉVASTÉS 

lin.    construite  avec  les  matériaux  et  suivant  les 

lit  de  celle  du  paysan.  En  1558,  Dunkerque 

un   incendie  qui  se  propagea  le  long  des  toits  en 

'ions,  déterminant  une  hausse  considérable 

mee  de  l'architecture  urbaine  fondée  sur  la 
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litation  à  ceux  qui  vont  avoir  la  charge  de  relever 

•is  des  champs. 


-*v*> 


IDEES    ET    OPINIONS 


SUR   LA   RÉFORME    DE 
L'ENSEIGNEMENT 
DES  BEAUX-ARTS 

:y""".v".vy:ES  journaux  nous  apprennent 
\\  que  V Académie  des  Beaux- Arts 
II \\  se  propose  d'étudier  un  plan  de 
réformes  à  apporter  à  l'enseigne- 
ment artistique.  La  question,  c'est  le  cas 
de  le  rappeler,  n'est  pas  précisément 
nouvelle. 

Sans  entrer  dans  l'exposé  des  critiques 
plus  ou  moins  fondées  qu'on  a  fréquem- 
ment faites  sur  l'enseignement  actuel  de 
notre  Ecole  des  Beaux- Arts,  il  nous  paraît 
très  intéressant  de  publier,  en  quel- 
ques pages  retrouvées,  les  aperçus  ingé- 
nieux et  pleins  de  nouveauté  qu'émettait, 
en  1791,  sur  le  même  sujet  et  sur  le  rôle 
de  l'Académie  en  la  circonstance,  l'ar- 
chéologue èrudit,  grand  amateur  es  arts, 
QUATREMÈRE  DE  QUINCY  (1). 

Il  est  vrai  que  nous  étions  alors  en 
Révolution  !  Il  y  aurait  peut-être  quelque 
ironie  à  féliciter  l'Institut  d'entrer  actuelle- 
ment dans  la  voie  de  réformes  modernes 
Préconisées  il  y  a  cent  vingt-six  ans. 

P.  L. 

Jusqu'à  ce  jour  l'Académie  de  peinture 
et  sculpture  a  eu  une  double  exis- 
tence :  une  existence  relative  à  l'ensei- 
gnement des  arts,  et  une  autre  relative 
à  la  distinction  des  artistes.  L'une  utile, 
l'autre  purement  honorifique.  Je  sais,  et 
ne  redirai  point  toutes  les  causes  aux- 
quelles cette  Académie  doit  sa  formation 
actuelle,  ni  celles  qui  firent  germer  dans 
son  sein  ces   différentes    classes  qui   la 

(1)  Considérations  sur  les  arts  du  dessin  en  France, 
par  M.  Quatremère  de  Quincy.  (Paris,  chez  Desenne, 
libraire,  1791.) 
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composent,  et  cette  espèce  d'hiérarchie 
dont  la  jalousie,  peut-être,  murmure 
plus  que  la  raison.  Je  crois  aussi  injuste 
que  superflu  d'accuser  ou  de  justifier 
sur  tous  ces  points  une  assemblée  d'ar- 
tistes obligés,  jusqu'à  ce  jour,  d'observer 
des  lois  qu'ils  n'ont  point  faites  et  qu'ils 
ne  pouvaient  défaire.  Il  ne  faut  point 
s'en  prendre  aux  hommes  des  vices  qui 
proviennent  de  la  nature  des  choses. 

Je  dis  donc  que  l'institution  acadé- 
mique aurait  dû  et  ne  devrait  avoir 
qu'un  objet  unique  :  l'enseignement  pu- 
blic des  arts.  Ceux  qui  la  composent  ne 
devraient  y  être  admis  que  comme  les 
plus  capables  de  professer  et  d'ensei- 
gner. Il  faudrait,  sans  doute,  que  le  choix 
se  portât  sur  les  maîtres  les  plus  habiles  ; 
mais  il  ne  faudrait  pas  qu'il  pût  flétrir 
d'une  exception  humiliante  tous  ceux 
qui  n'y  auraient  point  part  ;  il  faut  enfin 
qu'on  puisse  croire  qu'il  existe  hors  de 
l'Académie  des  maîtres  égaux  en  talents 
à  ceux  qui  la  formeront. 

Un  des  premiers  et  des  plus  notables 
abus  de  l'enseignement  actuel  des  arts 
est  cette  division  d'écoles  publiques, 
véritables  séminaires  de  discordes  et  de 
préjugés,  où  chaque  art,  chaque  partie 
d'un  art  ne  reçoit  qu'une  mesure  insuffi- 
sante d'instruction  ;  où  tous  les  principes 
s'isolent  et  se  dénaturent  ;  où  tous  les 
germes  d'enseignement  se  dessèchent. 

Ces  divisions  d'enseignement  furent 
aussi  inconnues  dans  les  écoles  particu- 
lières que  dans  les  institutions  publiques 
des  beaux  siècles  qui  virent  fleurir  les 
arts.  Sans  remonter  aux  Grecs,  nous  en 
trouvons  la  preuve  dans  tous  les  grands 
hommes  de  l'Italie  moderne  qu'on  vit 
constamment  réunir  des  connaissances 
pratiques   dans   plus  d'un  art.   Il  était 
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bout  d'une  seule  route  par  laquelle  elle 

contraint  tout  le  monde  de  passer.  Elle 

trop,  en  ce  qu'elle  s'est  ména- 

:ne  action    trop   immédiate  sur  la 

talents,  en  instituant  cette 

multitude  de  petits  grades  d'une  émula- 

uine  qu'il  faut  ordinairement 

;  pour  arriver  à  ce  qu'on  appelle  le 

ire,  c'est-à-dire  au  titre 

n. 

—  J  ompe,  au  reste,  en  disant 

trop;   je  devrais  dire: 

:op. 

bien  plus   aisé  encore  de 

qu'elle   enseigne  trop  peu.  On 

qu'à  le  prendre  dans 

m  du  mot,  l'enseignement  y  est 

nul. 

ornent,  de  la  part 

.  ;■  mique,  se  réduit  à  juger 

à  concours  périodiques  ins- 

it retenir  l'émulation  parmi 

.  Tout  cela  consiste  en  jugement 

en  distribution  de  médailles  et 

rix. 

s, le  seul  secours  qu'ils 
it    de    l'enseignement    public  est 
ituite  du  modèle.  C'est  l'unique 
objet  de  leurs  travaux,    c'est    l'unique 
□  d'avancement,  puisque  c'est  tou- 
jours sur  cette  imitation  qu'est  fondée 
la  plus  grande  partie  des  concours.  Cette 
manière  d'apprendre  est  tellement  exclu- 
•  ju'on  dirait  que  ce   modèle  posé 
sur  sa  table,  semblable  à  la  règle  de  Po- 
-,  est  toute  l'Académie,  et  qu'on 
pourrait  se  passer  des  maîtres. 

Oui,  sans  doute,  me  répondront 
quelques-uns  d'entre  eux,  car  les  leçons 
de  nature  valent  mieux  que  celles  des 
maîtres.  J'en  suis  d'accord  avec  vous, 
mais  expliquez-vous  sur  cet  objet  que  je 
Le  comme  un  des  plus  essentiels 
dans  l'enseignement  des  arts  du  dessin. 
Vous  vous  abusez  étrangement  quand 


OUATREMÈRE  DE  QUINCY 


vous  prenez  l'étude  du  modèle  pour 
l'étude  de  la  nature. 

Le  modèle  est  bien  dans  la  nature, 
mais  il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  la 
nature  soit  dans  le  modèle.  La  nature 
est  l'espèce,  le  modèle  n'est  qu'un  indi- 
vidu de  l'espèce.  L'étude  de  la  nature 
n'est  donc  autre  chose  que  l'étude  de 
l'espèce.  A  coup  sûr,  cette  étude  ne  sau- 
rait se  renfermer  dans  un  seul  individu, 
à  moins  que  cet  individu  ne  se  suppose 
le  type  de  toutes  les  beautés  et  de  toutes 
les  perfections. 

Il  faut  dire  que  cette  habitude  de 
copier  et  de  recopier  sans  cesse  ce  même 
individu,  gagé  pour  se  laisser  défigurer 
dans  toutes  sortes  de  postures  bizarres 
et  fausses,  pervertit  entièrement  les  fa- 
cultés de  l'invention,  quand  elle  ne  les 
appauvrit  pas.  De  cette  redite  conti- 
nuelle de  figures  sans  mouvement,  sans 
caractère  et  sans  expression,  résulte  ce 
style,  privé  de  vérité,  de  caractère  et 
d'expression,  que  les  artistes  ont  désigné 
eux-mêmes  du  mot  qui  en  indique  la 
cause  :  style  académique. 

Une  des  premières  choses  à' réformer 
dans  notre  école,  tant  du  côté  de  l'esprit 
que  du  côté  de  la  méthode,  est  cette 
étude  du  modèle. 

Tant  que  les  artistes  seront  privés  de 
la  vue  habituelle  de  la  nature,  il  faudra 
bien  se  contenter  des  moyens  imparfaits 
par  lesquels  une  école  peut  y  suppléer. 
Tout  ce  que  je  viens  de  dire  tend  moins 
à  supprimer  qu'à  améliorer  cette  étude. 
Il  y  aura   deux   moyens  d'y   parvenir. 

L'un  consistera  à  augmenter  et  à 
multiplier  le  plus  qu'il  sera  possible  le 
nombre  des  modèles,  et  à  faire  passer 
sous  les  yeux  des  étudiants  le  plus  qu'il 
se  pourra  d'individus  de    tout   âge,  de 


tout  sexe  et  de  tout  caractère.  N'est-il 
pas  ridicule  qu'on  se  croie  instruit  dans 
la  nature,  pour  avoir  vu,  pendant  dix 
ans,  le  même  homme  que  les  générations 
successives  d'artistes  se  transmettent 
jusqu'à  ce  qu'il  meure  de  vieillesse. 
N'est-il  pas  ridicule  que  ce  même  homme 
soit  le  modèle  universel  pour  les  dieux, 
pour  les  héros,  pour  les  hommes  ?  Il  va 
être  tour  à  tour  Apollon,  Mars,  Jupiter, 
Adonis,  Hercule,  Narcisse,  etc.  Enfin  l'on 
reconnaîtra  au  portrait  du  même  modèle 
tous  les  ouvrages  d'un  demi-siècle. 

Le  second  moyen  d'ôter  à  cette  étude 
des  inconvénients  qu'on  y  connaît,  sans 
contrarier  en  rien  le  goût  ni  les  différents 
systèmes  des  étudiants,  serait  de  lui 
ôter  ce  qu'elle  a  eu  jusqu'à  ce  jour 
d'exclusif  d'une  part,  en  supprimant 
tous  ces  petits  concours  scholastiques 
qui,  par  les  amorces  d'une  émulation 
très  puérile,  dirigent  vers  ce  but  unique 
tous  les  efforts  des  élèves. 

J'ai  déjà  dit  qu'il  faudrait  abolir  tout 
ce  petit  train  de  concours  auxquels  les 
élèves  sont  assujettis,  tous  moyens  plus 
propres  à  faire  des  écoliers  que  des 
hommes,  moyens  qui  nourrissent,  si  l'on 
veut,  l'émulation,  mais  qui  l'alimentent 
de  trop  peu  de  choses,  qui  apprennent 
de  trop  bonne  heure  à  ne  chercher  le 
mérite  que  pour  le  signe  qui  en  est  le 
prix,  qui  habituent  à  ne  se  mesurer  que 
sur  ses  voisins,  qui  resserrent  souvent 
l'ambition  dans  le  cercle  étroit  de  la 
jalousie,  qui  détournent  la  pensée  des 
grands  points  de  comparaison,  pour  sa- 
tisfaire à  moins  de  frais  la  vanité,  et  qui 
peuvent  flatter  l'amour-propre,  mais  qui 
n'élèvent  jamais  l'âme  jusqu'à  l'orgueil 
de  bien  faire. 

OUATREMÈRE   DE   QUINCY. 
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!i  longtemps  dans 
viid  effarement  de  sa 
une   colonie   de   chauves-souris 
>,  qui,  le   soir  venu, 
t     autour     de    lui     comme 
Après  avoir  por- 
•s  museaux   bizarres, 
riffues  et  leurs  mem- 
il  dut  finalement   s'en 
ivant,  malgré  sa  diligence, 
de  mouches  pour  les  sus- 
tablemcnt. 
..nu  à   l'âge  où  il  faut  choisir  un 
|,  Steinlen  s'embarqua  pour 
bouse,  où  l'un  de  ses  oncles  essaya 
•    m     dessin  mécanique  ».  Mais 
qu'il  fût,  il  n'y  mordit  guère 
battit  sur  le  dessin  industriel,  au 
S  toiles  d'Alsace. 
Il  resta  quelque  temps  à   Mulhouse, 
puis  s'en  vint  à  Paris.  Là,  tout  entâtant 
déjà  de  l'illustration,  il  continua  durant 
plusieurs  années  de  composer  ou  mettre 
au  point  des  décors  d'étoffes. 

La  naissance  du  Chat  Noir  le  tira  défi- 
nitivement  des  limbes  où  il  louvoyait, 
oreille,  accoutumée  à  reconnaître  le 
chant  des  oiseaux,  entendit  barir  l'oli- 
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fant  du  gentilhomme-cabaretier,  et  le 
cœur  battant  il  accourut  sous  sa  trucu- 
lente bannière. 

Il  s'agissait  d'arracher  à  la  rive 
gauche  et  de  réinstaller  à  Montmartre, 
leur  véritable  royaume,  l'art  et  la  fan- 
taisie que  Murger  avait,  paraît-il,  arbi- 
trairement fixés  au  pays  latin. 

«  La  Butte  sacrée  est  assez  hospitalière 
pour  accueillir  à  ses  pieds  les  vallons  de 
l'Helvétie  »,  déclara  Salis,  et  il  lui  ouvrit 
toutes  grandes  les  pages  de  sa  prestigieuse 
gazette. 


Etude  de  chats. 


Page   d'album. 

Les  premiers  Chats  de  Steinlen,  paral- 
lèlement aux  délicieux  Pierrots  de  Wil- 
lette, eurent  un  plein  succès  et  révélèrent 
son  nom  au  public.  De  surcroît  ils  lui 
valurent  le  titre  de  citoyen  montmar- 
trois, dont  il  n'est  pas  moins  jaloux  au- 
jourd'hui qu'alors. 

Il  composa  dans  le  même  temps  une 
série  de  charmantes  images  pour  les 
enfants.  Adorant  les  petits,  les  compre- 
nant bien  et  sachant  même  les  deviner, 
il  eût,  s'il  s'était  institué  leur  fournis- 
seur, rapidement  éclipsé  la  gloire  de  son 
compatriote  Tôpffer.  Mais  d'autres  objets 
le  sollicitaient... 

Toute  chose  imprimée  était  à  cette 
époque  merveille  pour  son  œil,  très  exercé 
déjà,  mais  encore  peu  familiarisé  avec  la 
production  graphique  contemporaire. 

Aussi  fut-il  successivement 
séduit  et  impressionné  par 
les  factures  diverses  des  ar- 
tistes qu'il  coudoyait  :  Wil- 
lette tout  d'abord,  dont  la 
grâce  juvénile  venait  d'é- 
clore  ;  le  concitoyen  de  La- 
fontaine,  Henri  Pille,  fin 
comme  l'ambre  sous  sa  ca- 
rapace de  paysan,  —  Henri 
Pille,  que  Willette  appelait 
malicieusement  le  Père-la- 
Brique   et    qui,    jusqu'à  sa 
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Couverture  d'une  brochure. 
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Rodolphe  Salis.   Se  trouvant  dès  lors  à 
l'étroit  dans  son  cabaret,  le  gentilhomme 
.  i  hostellerie  »  et  déménagea. 

tandis  qu'entre  deux  mirifiques 
lanternes  de  Grasset  il  accrochait  son 
enseigne  à  mi-côte,  sur  ce  Logis  où  de- 
vait florir  le  fameux  Théâtre  d'Ombres 
ttri  Rivière,  le  sombrero  en  tête  et 
le  clairon  aux  lèvres,  Aristide  Bruant 
prenait  possession  des  poutres  boucanées 
qui  avaient  protégé  le  berceau  du  Chat 
Noir. 

Mélancolique  un  peu,  le  portraitiste 
des  chats  laissa  les  chats  dévaler  la 
pente  des  Martyrs  et  resta  fidèle  au  bou- 
levard de  Rochechouart. 

Il  s'était  pris  d'amitié  pour  le  barde 
au  profil  de  chouan,  et  c'est  en  illus- 
trant ses  Chansons  de  la  Rue  qu'il  con- 
quit la  maîtrise  et  devint  le  vrai  Steinlen, 

—  45 


GEORGE    AURIOL 


Porteuse  de  pain. 

celui  dont  nous  admirons  en  ce  mo- 
ment les  croquis  de  guerre.  Toutefois 
il  n'atteignait  avec  Bruant  que  les  pre- 
miers barreaux  de  l'échelle  qu'il  allait 
si  lestement  gravir  par  la  suite  et  sans 
cesser  jamais  d'être  le  même  homme 
simple,  accueillant  et  pitoyable. 

Il  ne  se  sentit  vraiment  affranchi  que 
le  jour  où  le  bon  imprimeur  Eugène 
Verneau  lui  mit  entre  les  doigts  cette 
petite  chose  difforme  et  malléable  qui 
joint  à  la  profondeur  de  l'encre  la  légè- 
reté de  la  mine,  la  douceur  chaude  et 
caressante  du  velours.  Le  crayon  litho- 
graphique fut  pour  Steinlen  une  révéla- 
tion :  émancipant  ses  facultés  encore 
contraintes,  il  les  décupla. 

L'ampleur,    la   liberté,    la   robustesse 


qui  nous  font  aimer  son  dessin,  il  les 
doit  au  legs  précieux  de  Daumier  et  de 
Gavarni,  à  ce  petit  morceau  de  cire 
noircie  dont  Chéret  usa  si  bellement. 

Celui-ci,  toujours  jeune  malgré  ses 
quatre-vingts  ans,  croit  plus  prudent  de 
travailler  maintenant  à  l'abri.  Il  enlu- 
mine nos  lambris  après  avoir  durant 
quarante  ans  illuminé  les  murailles  exté- 
rieures de  la  Ville. 

Il  serait  inique  de  ne  pas  saluer  um 
tel  généralissime  quand  on  parle  de  litho- 
graphie, car  tous  ceux  qui  ont  affronté 
la  pierre  sont  ses  débiteurs  :  Lautrec, 
Maurice  Denis,  Grasset,  Rivière,  Steinlen 
et  tant  d'autres. 

Steinlen,  dès  ses  débuts,  a  fait  de  la 
peinture.  Ses  condisciples  citent  encore 
un  «  Cortège  de  Bacchus  »  (souvenir  de  la 
Fête  des  Vignerons  de  Vevey)  dont  il 
orna  le  préau  de  certain  gymnase. 

Qu'il  soit  peintre,  pourtant,  on  ne 
saurait  l'affirmer. 

H  tire  toute  couleur  du  noir  et  du 
blanc.  Ses  meilleures  toiles,  celles  qui 
demeurent  dans  la  grisaille  et  le  camaïeu, 


^ïiïi,^ 


Croquis  de  nu. 
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me, 
°ù  le 


pris  sur  le  front  en  1916. 

ce  noir  et  de  ce  blanc,  contient 
une  infinité  de  tableaux  savoureux  que 
ollectionneurs  avisés  se  dispu- 
tent 

De  cette  nature  qu'il  aime  tant,  Stein- 
len n'est  nullement  l'esclave.  A  pari 
quelques  portraits,  rien  de  lui  n'est  à 
citer  qui  soit  copie  servile  de  la  réalité. 

Le  carnet  en  mains,  il  ne  cesse  d'inter- 
viewer la  nature,  passant  d'un  nu  à  une 
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patte  de  chat,  à  un  profil  de  cheval,  à  un 
croquis  de  building  ou  de  loqueteux. 
Mais  lorsqu'il  entreprend  un  dessin,  il 
rend  la  bride  à  son  inspiration  d'inter- 
prète, se  contentant  du  souvenir  de  ce 
qu'il  a  si  consciencieusement  étudié. 

S'il  fait  une  affiche,  il  ne  transporte 
sur  la  pierre  que  les  lignes  principales  du 
projet  qu'il  a  conçu  et  travaille  librement, 
sans  se  recopier. 

De  même  il  attaque  hardiment  le  mé- 
tal avec  un  outil  robuste  dont  maints 
graveurs  plus  méticuleux  s'effarouche- 
raient. Il  en  résulte  les  pointes  sèches  ma- 
gistrales et  si  peu  sèches,  vraiment,  qu'on 
voyait  récemment  à  la  galerie  La  Boétie. 

On  peut  encore  dire  à  son  honneur 
qu'il  est  lisible  pour  tous,  car,  à  côté  des 
amateurs  qui  le  prisent,  si  la  foule  le 
comprend,  c'est  qu'apparemment  il  a 
bien  compris  la  foule  *. 

La  collaboration  de  Steinlen  à  la 
Feuille  et  au  Chambard  laisse  deviner 
qu'il  n'est  pas  indifférent  à  la  question 
sociale.  Il  s'est  promené  au  milieu  du 
peuple;  il  l'aime,  il  le  voudrait  heureux 
et  bon. 

Néanmoins,  c'est  un  sage  dont  l'œil 


clairvoyant  dédaigne  les  lunettes  de 
l'utopie.  Avide  de  fraternité  comme  tous 
les  esprits  lucides  et  nobles,  il  sait  qu'on 
pourrait  compromettre  l'épanouissement 
d'une  si  belle  fleur  si  l'on  essayait  d'en 
hâter  l'éclosion  par  artifice. 

...  Le  chambard  lui  apparaît  sans  doute 
à  cette  heure  comme  un  instrument  im- 
parfait, impropre  autant  que  le  vanda- 
lisme des  barbares  à  propager  l'amour 
entre  les  gens  de  bonne  volonté. 

Il  n'en  reste  pas  moins  fidèle  à  ses 
espérances. 

Sa  passion  pour  les  humbles  et  sa 
pitié  pour  ceux  qui  souffrent  l'ont  con- 
duit du  faubourg  aux  tranchées. 

Il  estime  qu'une  image  poignante 
vaut  mieux  qu'un  creux  discours  pour 
émouvoir  les  indifférents,  électriser  les 
tièdes  et  acheminer  les  errants  vers  les 
terres  promises  de  la  justice. 

Ame  généreuse,  il  dévoue  son  crayon 
au  bien  comme  au  beau. 

Ce  Suisse  toujours  amoureux  de  sa 
terre  natale  est,  en  même  temps  qu'un 
de  nos  grands  artistes,  un  des  meilleurs 
Français  de  France. 

George  AURIOL. 


*  Les  premiers  essais  de  Steinlen  illustra- 
teur sont  une  série  pour  la  Chanson  de  l'en- 
fant, de  Jean  Aicard.  Puis  viennent  d'autres 
livres  :  le  Roman  incohérent,  de  G.  Jollivet,  — 
les  Rondes  du  valet  de  carreau,  de  G.  Auriol 
et  M.  Legay  ;  —  les  deux  volumes  de  Bruant  : 
Dans  la  rue,  —  les  Chansons  de  Montmartre,  de 
Delmet  ; —  l'Almanach  des  bibliophiles;  — 
l'Affaire  Crainqnebille,  d'Anatole  France;  — 
Gtieules  noires,  d'Em.  Morel  ;  —  la  Chanson 
des  gueux,  de  Richepin;  —  Barabbas, deL,.  Des- 
caves ;  —  les  Soliloques  du  pauvre,  de  Jehan 
Rictus. 


Les  principaux  journaux  auxquels  il  a  col- 
laboré sont  :  le  Chat  noir,  —  le  Mirliton, 
de  Bruant,  —  Paris-Noël,  —  le  Chambard, 

—  la  Feuille,  —  et  enfin  Gil  Blas  illustré 
dont  il  fut  le  maître- fleuron. 

Il  faut  citer  parmi  ses  affiches  les  plus  con- 
nues :  le  Lait  de  la  Vingeanne,  —  les  Chiens, 

—  les  Oies,  —  le  Coupable,  —  et  la  grande 
affiche  la  Rue. 

Ses  affiches  de  guerre  si  éloquentes  :  les 
Belges  ont  faim,  —  Journée  du  poilu,  — 
Hôpital  Saint- Ay,  —  Journée  serbe,  etc. 
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pur  Alfred   LENOIR, 

lu  dessin. 

livres  :   celui  de  leurs 

■un  de  ces  livres  ne 

mais  le  seul  des 

I  des  dons  généraux 


•riées  au  milieu  dans 

n  de  l'art  d'une  nation  que  ce 
it  l'émanation  et  le  reflet 

t'roy  de  Chaume  que  nous 

.1   d'inépuisables  ressources    pour 

M.    Enlart   de    l'autorisation 

re  contredit  maintenant,  qu'il  y  a 

ornementale:  l'art  égyptien  de 

XIIe,  XIIIe,  XIVe  et 

us  faire  l'historique  des  œuvres  de  ce 
ant  une  portée  éducative  et  qui 
les  œuvres  de  différentes  prove- 

'  ;       e  de  sculpture  comparée  du 
il  technique  des  Arts  appliqués. 
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nances.  Vous  constaterez  les  parentés  qui  existent  entre  elles  ayant  toujours 
comme  base  l'observation  de  la  nature,  puis  la  compréhension  sculpturale,  c'est-à- 
dire  la  bonne  disposition  des  oppositions  des  plans  pour  obtenir  une  judicieuse  répar- 
tition des  effets  d'ombre  et  de  lumière,  la  superposition  des  saillies  amenant^la 
confusion. 

La  sculpture  ornementale  a  toujours  été  au  moment  des  grandes  manifestations 
de  l'art  en  accord  parfait  avec  l'architecture,  elle  a  pour  mission  d'enrichir  et 
d'affirmer  les  divisions  architecturales;  Ja  galerie  des  Rois  à  Notre-Dame  détermine 
une  ligne  horizontale  nécessaire  pour  l'harmonie  de  la  façade,  puis  elle  a  aussi  la 
mission  de  donner  de  l'échelle  aux  monuments  ;  une  statue  bien  comprise  et  d'une 
bonne  proportion  donne  beaucoup  de  grandeur  à  un  motif  d'architecture,  aussi  le 
sculpteur  doit-il  se  soumettre  à  l'architecte,  l'ordonnateur  des  ensembles,  et  composer 
son  œuvre  conformément  aux  assises  de  pierre  imposées  par  les  lois  de  construction  ; 
la  décoration  d'une  clef  de  voûte  doit  accuser  son  utilisation.  Ce  qui  autorise  à 
établir  que  la  sculpture  ornementale  s'amoindrit  dans  une  architecture  de 
revêtement  qui  masque  la  structure  d'un  édifice  et  dont  le  décor  est  forcément 
superficiel,  il  en  résulte  que  c'est  un  mode  d'architecture  secondaire  et  souvent 
négligeable. 

Avant  d'examiner  avec  vous  les  principaux  moulages  de  ce  Musée,  je  tiens  à 
vous  donner  quelques  indications  au  sujet  des  lois  de  clarté  qu'il  est  indispensable 
de  connaître  pour  mieux  comprendre  les  belles  interprétations  sculpturales.  Le 
moulage  sur  nature,  comme  la  photographie,  n'ont  été  et  ne  pourront  être  que  des 
documents,  ils  ne  seront  jamais  une  manifestation  d'art,  l'exactitude  n'étant  pas 
la  vérité,  puisqu'il  faut  faire  une  transposition  pour  produire  un  effet  juste,  une 
draperie  légère  placée  sur  les  épaules  d'une  femme  ne  peut  se  traduire  en  sculpture 
que  par  un  intelligent  mensonge. 

Pour  bien  vous  faire  saisir  le  principe  de  l'interprétation  sculpturale,  je  vais 
prendre  un  exemple  très  simple  en  traçant  en  coupe  un  ove  de  la  belle  époque 
grecque  et  un  autre  de  la  décadence  romaine. 

Chez  l'un  la  répartition 
v  -  y  ^  ^e  ^a  lumière  est  ample  et 

^^^^v^^  large,  chez  l'autre  elle  ne  se 

^p^\<^   fixe  que  sur  un  seul  point  et 

r.  par  ce  fait  donne  à  distance 

Ove  grec.  •  •  x  Ove  rom-ain. 

une  impression    confuse   et 

une   lamentable   pauvreté   d'effet. 

Dans  le  même  ordre  d'idées  on  constate  au  moment   de  l'épanelage  d'une 

sculpture  ornementale  que  par  le  fait  de  l'établissement  des  plans  généraux  ainsi 

que  des  grands  courants  de  forme,  il  en  résulte  une  simplification  dont  l'artiste  doit 

savoir  tenir  compte  jusqu'à  l'achèvement  de  son  œuvre,  les  détails  ne  devant  jamais 

dénaturer  et  amoindrir  les  masses;  à  ce  moment,  les  formes  sont  forcément  à  l'état 

rudimentaire,  mais  il  y  a  de  grandes  surfaces  planes  qui  reçoivent  largement  la 

lumière  et  qui  produisent  une  sensation  de  beauté,  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  est 

indispensable  que  les  sculpteurs  doivent    commencer  dès   le  début    à   tailler  la 

matière.  J'engagerai  même  les  professeurs  à  conduire  leurs  élèves  dans  une  grande 
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.ut  ion  de  pierre 

<>u  à  ' 
une 

: 

que  1 

■ 

■ 

que*  années 
U 


(Musée  du  Caire.) 


.dément  dans  sa  Pieta, 

Kn  peinture,  nous  consta- 

.  ainsi  qu'au  XVIe,  dans  toute  la 

.es  analogues  ;  toutes  les  belles 

sens,  atténuation  desmo- 

Holbein  dans  ses  portraits  plaçait 

-ible  des  ombres  détruisant  l'unité. 

un  ordre  intime  et  une  esthétique 

abek,  toile  admirable,  la  Famille  du  menuisier, 

la  mère  et  le  corps  de  l'enfant  ;  tout  le 

principe  :  savoir  subordonner  les  détail- 

iwur  obtenir  \impleur  que  la  concentration  de  la 

et  la  recherche  de  faire  trop  tourner  les  objets 

•  bolonaise. et,  par  contre,  le  grand  mouvement  qui 

ï  pères  sont  Watteau  et  Corot)  est  une 

dans    les  temps  modernes.  Enfin  paraissent, 

à  n<  l»*"*  d  Llvie'  son  RomtUus 
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vainqueur  d'Acron  et  son  Portrait  de  Mme  de  S  énormes;  Eugène  Delacroix  dans  son 
salon  du  Roi  à  la  Chambre  des  Députés  et  ses  belles  décorations  du  Sénat  et  de 
Saint-Sulpice  ;  Puvis  de  Chavannes  dans  ses  admirables  compositions  de  Lyon,  de 
Marseille,  d'Amiens,  du  Panthéon  et  de  la  Sorbonne;  les  sculptures  de  Rude,  de 
Barye,  de  Carpeaux,  de  Dalou,  de  Rodin,  et  les  œuvres  des  architectes  pLabrouste, 
Vaudremer  ;  et  Coquart,  l'auteur  du  Monument  des  généraux  Lecomte  et  Clément 
Thomas,  où  l'on  constate  une  parfaite  liaison  entre  les  lignes  architecturales  et  la 
sculpture  ornementale.  Cet  ensemble  constitue  une  pléiade  d'artistes  dont  les 
œuvres  doivent  avoir  une  salutaire  influence  sur  la  jeunesse  studieuse  et  qui,  à 
partir  du  moment  où  elle  possédera  bien  la  technique,  produira,  même  dans  les 
objets  les  plus  simples,  un  gobelet  ou  un  coquetier,  des  œuvres  répondant  aux 
besoins  de  l'heure  à  laquelle  elle  aura  à  formuler  ses  émotions  d'art.  Elle  se 
rendra  compte  que  le  plus  grand  ennemi  de  la  belle  plastique  est  de  chercher  à 
rendre  les  objets  tels  qu'ils  sont,  mais  que  la  vérité  est  de  les  traduire  tels  qu'ils 
apparaissent  à  distance,  de  façon  à  tenir  compte  de  l'atmosphère  qui  les  enveloppe 
et  d'en  dégager  la  caractéristique. 

Aussi  je  considère  comme  absolument  indispensable  de  constituer  dans  toutes 
nos  écoles  d'art  une  salle  dite  de  compréhension  plastique,  où  il  y  aura  des  repro- 
ductions d'œuvres  pouvant  permettre  aux  professeurs  de  faire  saisir  à  leurs  élèves 
les  lois  qui  régissent  la  sculpture  ornementale  dans  les  matières  les  plus  différentes, 
pierre,  marbre,  bronze,  plomb,  bois,  céramique,  ainsi  que  tout  l'art  en  général.  La 
multiplicité  des  motifs  n'est  pas  nécessaire,  mais  un  choix  très  judicieux  s'impose 
afin  de  faire  disparaître  pour  toujours  un  très  grand  nombre  de  modèles  qui,  sous 
prétexte  d'un  intérêt  historique,  sont,  je  l'affirme,  un  véritable  empoisonnement. 
Quand  on  pense  que  l'invraisemblable  griffon  de  la  décadence  romaine  se  trouve 
encore  dans  un  grand  nombre  d'écoles  et  qu'il  est  donné  fréquemment  comme 
sujet  de  concours  ;  puis  il  y  a  aussi,  dans  beaucoup  d'établissements,  la  néfaste 
collection  Hédin  et  les  déplorables  réductions  de  statues  de  l'antiquité  qui  donnent 
une  bien  navrante  idée  des  originaux. 

Il  est  vraiment  affligeant  de  constater  de  semblables  erreurs.  Mais  il  est  facile 

d'y  porter  remède  à  très 
bref  délai,  les  directeurs 
d'établissements  ainsi 
que  les  professeurs  n'ont 
qu'à  s'entendre  pour 
faire  une  sérieuse  revi- 
sion des  modèles  et  or- 
ganiser la  salle  en  ques- 
tion, où  l'on  sera  enfin 
enveloppé  d'art. 

Je  ne  puis  passer 
sous  silence  l'art  du 
bronze,  qui  joue  un  rôle 

très  important  dans  l'art 
Chapiteau  roman  de  l'église  abbatiale  de  Dommartin.  .    ,    ., 

(Musée  a-Amiens.)      ornemental,  il  a  occupe 


52  -**•■ 


I    l    S<  r LPT1' RE    ORNEMENTALE 


c  de  Joigny,  à  Joigvy  [Yonne). 
^  53 


ALFRED  LE NOIR 


Carpeaux. 


Flore  (Fronton  du  pavillon  de  Flore  à  Paris)  . 


à  certaines  époques  une  place  prépondérante,  et  le  musée  de  Naples  contient  des 
exemples  d'une  grande  beauté.  La  recherche  de  la  silhouette  doit  être  la  principale 
préoccupation  de  l'artiste,  aussi  est-il  nécessaire  de  placer  une  œuvre  de  cette 
nature  comme  couronnement  d'un  édifice  afin  qu'elle  se  détache  sur  le  ciel  et  éviter 
de  la  fixer  contre  un  mur  extérieur.  Si  l'admirable  haut-relief  de  Rude,  le  Chant 
du  départ,  était  en  bronze,  il  ferait  de  loin  une  tache  noire  et  produirait  un 
déplorable  effet. 

Au  parc  de  Versailles  le  délicieux  motif  central  en  plomb  doré  du  bassin  de 
Latone,  des  frères  Marsy,  se  silhouette  sur  le  ciel  ainsi  que  la  Fontaine  des  Pyra- 
mides de  Girardon,  tandis  que  toutes  les  statues  de  marbre  se  détachent  sur  des 
arbres  taillés  formant  un  mur  de  verdure,  c'est  la  loi  des  contrastes  qui  a  guidé  le 
grand  décorateur  Charles  Lebrun. 

L'emploi  du  plomb,  matière  intermédiaire,  à  cause  de  sa  teinte  grise,  peut  se 
placer  sans  inconvénient  dans  une  niche  ou  devant  un  motif  architectural  en  pierre, 
le  bassin  de  Neptune  le  prouve. 

A  Paris,  la  plus  belle  statue-portrait  en  bronze  est  incontestablement  le  maré- 
chal Ney  par  Rude,  actuellement  entouré  d'arbres;  son  emplacement  est  déplorable, 
c'est  dans  l'axe  de  l'avenue  de  l'Observatoire  qu'elle  devrait  être  comme  la  magni- 
fique fontaine  de  Carpeaux. 

L'exécution  d'un  modèle  pour  le  bronze  doit  être  conçue  et  formulée  unique- 
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volumes   doit    être   rigoureusement 

:>re  ou  la  pierre  n'ayant  pas  de  raison 

»up  sur  les  effets  des  oppositions 

Lt  de  la  belle  époque  égyptienne  pour  en  avoir 

mstater  qu'après  la  mort 

n  bronze  une  œuvre  dont  la 

ion  en  pierre  ou  en  marbre.  Pour  ne 

\      .tire  par  Houdon,  dont  le 

l 'roduite  ces  dernières 

l'œuvre  n'existe  plus 

parmi  nous,  il  protesterait  de 

rs  ont  le  droit  de  poursuivre 

Urt   tel   •  nncllement  un   texte  en 

rien  pour  protéger  les  cendres 

ibler  en  instituant  un  tribunal 

1 1  national  serait  sauvegardée. 

une  importance  suffisante 

:  ti blesse  de  se  laisser 

rient    de   choses  qu'elles  ne 

Il  !      •  esse.  Fort  heureusement, 

tions  qui  est  unique  dans 
î  ru  i  que  la  France  est  en 

possessif:  il  serait  bien  coupable  à  nous 

lieux,  il  suffit  de  bien 

les   puériles   et  fausses,  à 

t,  qu'une  importance  très 

ti uantf  routine  qui  paralyse 

»ur    qu'ils  ne  se  laissent  pas 

te  des  lois  de  la  plastique 

et  saine  clarté  française.  Le 

Y-tudiant  intelligent  et  doué, 

d'un  patron  et  maître,  un  artiste 

r  et  de  savoir,  selon  la  très 

md  peintre  Rubens. 
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UEL  sera  l'art  français 
après  la  guerre?... 

La  lutte  formi- 
dable que  nous  sou- 
tenons a  élevé  notre 
esprit  à  une  hauteur 
telle  qu'il  n'aper- 
çoit plus  que  d'une 
façon  très  vague  l'Episode  qui  faisait 
naguère  un  des  principaux  intérêts  de  la 
peinture  dite  militaire.  Plus  de  rencon- 
tres de  bataillons  comme  dans  les  guerres 
précédentes,  plus  de  régiments  entiers 
fonçant  sur  l'ennemi  en  masse  serrée,  la 
baïonnette  en  avant,  au  son  du  tambour 
et  au  bruit  de  la  mitraille.  Rien  que  le 
mystère  de  la  tranchée  avec,  pour  décor, 
un  [désert  au-dessus  duquel  floconnent 
de  petits  nuages  blancs,  seuls  indices 
du  combat  invisible.  Puis  les  journaux 
illustrés  annoncent  que  quelque  part 
là-bas,  en  un  pli  de  terrain,  des  centaines 
d'hommes  ont  cessé  de  vivre  ;  les  ciné- 
mas, les  photographies,  nous  ont  montré 
l'action  (aux  rares  moments  où  elle  se 
dessine)  avec  un  tel  imprévu  que  l'ima- 
gination d'un  artiste  n'offrirait  plus 
qu'un  intérêt  assez  mince  auprès  de  ces 
documents  irréfragables  d'une  impi- 
toyable destruction. 

Cependant,  de  ces  terres  bouleversées 
par  la  chute  des  bombes,  de  ces  champs 
réduits  en  poudre,  de  ces  ciels  que  rayent 
de  terribles  oiseaux  inventés  par  l'homme, 
de  l'aspect  de  l'homme  lui-même,  de  son 
moral  admirable,  de  l'ensemble  de  cette 
épouvante  mondiale  se  dégagent  agran- 
dies, comme  sublimées,  les  idées  de  patrie, 
de  sacrifice. 

Est-ce  de  cette  familiarité  avec  la 
mort  (car  jamais  celle-ci  ne  fut  conviée 


avec  plus  d'audace)  que  nous  viendra 
une  nouvelle  formule  d'art  ?  Une  formule, 
je  ne  sais,  mais  certes  une  beauté  nous 
sera  révélée,  une  beauté  pathétique,  fille 
non  du  ciel  et  de  la  terre,  mais  du 
Souvenir  et  de  la  Douleur... 

L'exposition  d'art  à  l'étranger  a  une 
importance  primordiale.  On  ne  l'a  pas 
toujours  compris  assez  dans  le  monde 
des  artistes,  où  l'on  a  trop  souvent  cru 
que  le  nombre  pouvait  égaler  la  qualité. 

Le  trop  grand  étalage  d'œuvres  effare 
le  visiteur,  il  ne  peut  démêler  les  direc- 
tions, et,  dans  cette  confusion  d'essais 
mêlés  à  des  œuvres  achevées,  il  ne  saisit 
pas  les  caractères  de  notre  production 
artistique. 

Il  faut  donc  que  ces  expositions, 
pour  être  significatives,  aient  la  valeur 
d'une  profession  de  foi;  que  toutes  les 
écoles  y  soient  conviées  tour  à  tour, 
même  les  plus  jeunes,  celles  du  moins 
qui  représentent  tout  ce  qui  fait  la 
nourriture  de  notre  cerveau  par  le  moyen 
des  sens. 

C'est  de  cette  façon  que  nous  affir- 
merons notre  valeur  chez  nos  voisins... 

Il  serait  fâcheux  que  notre  défiance 
des  productions  allemandes  nous  portât 
à  découvrir  hors  de  propos  l'empreinte 
germanique  sur  toute  tentative  moderne 
de  nos  artistes  et  de  nos  décorateurs. 
Cette  hantise,  car  cela  en  serait  une,  se- 
rait stérilisante  comme  toutes  les  han- 
tises, et  puis  disons-nous  bien  que  les 
Allemands  n'ont  rien  inventé  et  que  les 
voies  sont  libres. 

Il  est  cependant  une  chose  que  nous 
devons  imiter   de  l'Allemagne.  C'est  le 


56 


IDÉES    ET    OPINIONS 


■ 

■ 

r  de 
pli- 

que 
laid 

■ 


d'autrefois,  qui  sont  belles,  sans  doute, 

mais  il  ne  faut  pas  négliger  de  remarquer 

que    celles    de    notre    temps    (les   plus 

•es)  fournissent  des  demeures autre- 

ases   et  commodes,   où   le 

<lu  moins  entre  à  flots. 

■■ns  fortunés,  il  y  avait 
les  humbles,  le  taudis. 
an  plus  impérieux 
■  lûtes  de  l'art,  de  l'harmonie 

lux  paysages  pour 
de  la  perte  de  ceux  qu'un 
ire  a  effacés  de  notre  sol. 
l'État  songe  à  le  réparer, 
-élaborent  pour  la  re- 
des  villages  ruinés. 
.  Lent  du  front,  de  captivité 
ndra-t-il  pas  une  demeure  ? 
;'il  nous  soit  pér- 
it er   le    plus    possible 
rrains,  au  style 
vinces.    On    com- 
-ous  peine  de  gêner 
ontrarier  les  exigences 
'instruire  par- 
tiifoj  -ne. 

ù   chaque  maison 

r  d'un  être  humain  par  ce 

I  i  ri  m  ait  du  tempérament  spécial 

il  serait  fâcheux  de  voir 

monotonie  des  cités  ouvrières. 

is  doute  on  ne  peut  refaire  iden- 

nent    ce   qui   était,   mais   l'infinie 

la  nature  est  là  toute  prête  à 

fournir  l'inspiration  àqui  voudra  l'étudier. 

même,  dans  la  nécessité  vitale 

qui  va  nous  contraindre  à  réédifier  tout 

ce  qui  n'est  plus,  l'occasion  douloureuse 

belle  d'une  renaissance  qu'il  ne  faut 

pas  laisser  échapper... 

Albert  BESNARD. 

Extrait  du  N°  i  de  l'Union  française  (fév.  1917)- 
Paul  Gaultier,  directeur. 
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orsqu'on  ouvre  un 
livre,  un  livre  français 
des  belles  époques,  on 
se  rend  compte  que  les 
hommes  qui  le  me- 
nèrent à  la  perfection, 
du  typographe  au  relieur,  obéissaient  à 
des  règles.  L'habileté  technique  se  ma- 
riait alors  au  goût  le  plus  sûr.  L'ordon- 
nance et  la  parure  d'un  volume  consti- 
tuent, en  effet,  un  art,  une  science, 
autant  qu'un  métier.  Pour  avoir  oublié 
cela,  la  production  courante  de  la 
seconde  moitié  du  xixe  siècle  est  géné- 
ralement tombée  très  bas. 

C'est  que  là  comme  ailleurs,  plus 
qu'ailleurs  peut-être,  il  y  a  crise  tech- 
nique. Le  chef  de  maison,  au  lieu  d'être, 
comme  autrefois,  l'un  des  meilleurs  de 
sa  profession,  en  ignore  souvent  les  res- 
sources ;  il  n'a  d'autre  préoccupation 
que  de  faire  rendre  le  maximum  au 
capital  engagé  ou,  la  marche  journalière 
assurée,  de  courir  à  ses  plaisirs.  De 
même,  ses  ouvriers,  recrutés  sur  l'unique 
garantie  d'une  dextérité  machinale,  pen- 
sent à  autre  chose  en  exécutant  leur 
tâche.  Encore  ceux-ci  et  celui-là  sont- 
ils  maîtres  d'eux-mêmes.  Tant  pis  pour 
eux  s'ils  ne  savent  pas  œuvrer  avec 
conscience.  Mais  l'apprenti,  l'enfant 
placé  entre  ces  êtres  désabusés,  quelle 
triste  initiation   sera  la  sienne  !   Fût-il 


doué  de  la  meilleure  volonté  du  monde, 
il  sera  rebuté  par  le  manque  de  foi  de  ses 
éducateurs.  Le  patron,  tenu  de  rétribuer 
trop  tôt  son  inexpérience,  voudra  néan- 
moins rentrer  dans  ses  débours  en  attar- 
dant le  débutant  dans  des  besognes  sans 
avenir  ;  ceux  de  l'atelier  lui  enseigneront 
mal  ce  qu'ils  connaissent  imparfaitement 
eux-mêmes.  Ils  en  feront  une  machine  à 
leur  image.  D'ailleurs,  même  exception- 
nellement bien  entouré,  il  ne  réussira 
qu'à  demi.  Sorti  trop  tôt  de  l'école,  son 
instruction  est  quasi  nulle  ;  il  lui  man- 
quera, dans  tous  les  cas,  l'éducation  des 
yeux  et  de  la  mémoire,  assouplissement 
indispensable  à  qui  doit  créer  ou  avoir 
simplement  une  initiative.  Sur  cela,  tout 
le  monde  est  d'accord.  Les  théoriciens 
de  l'apprentissage  comme  les  congrès 
corporatifs  ouvriers  ont  dénoncé  le 
danger  de  l'enfant  accepté  à  l'atelier 
avec  une  instruction  générale  insuffi- 
sante et  une  initiation  technique  nulle. 

C'est  en  vue  de  réagir  en  ce  qui  con- 
cerne, au  moins,  l'industrie  du  Livre  qu'a 
été  fondée  l'Ecole  Estienne,  ouverte 
naguère  par  la  Ville  de  Paris  sur  l'initia- 
tive d'un  conseiller  municipal  de  haute 
valeur  intellectuelle,  M.  Abel  Hove- 
lacque. 

Auparavant,  des  grandes  maisons 
avaient,  certes,  créé  pour  leurs  apprentis 
des    cours    techniques  ;  un    groupe    de 
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L'ÉCOLE   EST  I  EN  NE 

qu'il    dût    y    avoir   contact   permanent 
s  grands  patrons  et  rétablisse- 
nt appelé  à  leur  fournir  des  collabo- 
urs.    Cependant,   jusqu'en    ces   der- 
nières années,  il  n'en  a  rien  été.  Divorce 
Qplet.  C'est  que  les  programmes,  plus 
que    pratiques,    ne    répon- 
.uix  exigences  courantes.  Si 
■nne  a  été  longtemps  systé- 
nt     ignorée    des     Chambres 
si  certains  des  jeunes  gens 
tirent  munis  de  diplômes  de 
connurent  les  pires  déboires 
\  de  telles  et  telles  autres 
nunicipales,  —  la  responsabilité 
onter  à  de  mauvaises  direc- 
choses    ont    heureusement 
les  instants  capitaux 
contemporaine,    c'est-à- 
mois    avant    la    guerrer 
l  rd    Auguste-Blanqui 
.'pnrtunément  placée  sous  la 
direction  d'un  homme  très  mêlé  à  la  vie 
,  préoccupé  de  ses  nécessités 
de  réaliser  en  ce  qui  concerne 
.it  des  réformes  pratiques. 
A  r,  M.  Georges  Lecomte  s'est 

lemment,  usant  de  l'autorité 
lui    assure    un   passé  bien 
npli   pour    faire    œuvre    d'initiative, 
.ner  une  direction.  Du  coup,  le  corps 
professeurs    ou   somnolents  ou  dé- 
.    repris  vie;    à  des  travaux 
cation,    sans   lendemain    ou 
nent  insuffisants,  empreints  d'un 
manque  de  goût  qui  menaçait  de  devenir 
ms  la  maison,  ont  été  substituées 
thodes  positives,  satisfaisant  aux 
exigences  de  la  production  courante. L'ini- 
de  l'élève   est,  dès   lors,  encou- 
ragée, ses   facultés   d'imagination    sont 
5,   sa   dextérité  récompensée  et, 
qu'il  compose,  mette  en  pages,  conduise 
une  impression,  grave  des  fers  ou  fonde 
des  caractères,  relie,  pousse  le  fer  à  dorer, 
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l'enfant  voit  son  petit  savoir  concourir 
dans  l'ordre  graduel  de  son  initiation  à 
la  création  d'une  œuvre  durable.  Plus 
de  pancartes  incohérentes,  plus  d'alma- 
nachs  multicolores,  mais  des  affiches,  des 
diplômes,  surtout  des  plaquettes  bien  or- 
donnés, dont  la  typographie,  l'ornement 
répondent  à  des  nécessités  déterminées. 
L'Ecole  Estienne  prépare  à  seize  pro- 
fessions se  rapportant  : 

Quatre  à  la  Typographie  :  fonderie 
de  caractères, 
composition, 
impression 
(presses  à  bras 
et  machines), 
clicherie  et  gal- 
vanoplastie ;  — 
quatre  à  la 
Lithographie  : 
dessin  lithogra- 
phique et  chro- 
molithographie, 
écriture  litho- 
graphique, gra- 
vure sur  pierre, 
impressions 
lithographiques 
(presses  à  bras 
et  machines)  ; 
—  quatre  à  la 
Gravure  :  gra- 
vure sur  bois, 
gravure  typo- 
graphique et  en 


Projet  d'élève  pour  un  fer  à  dorer. 


fer  à  dorer,  gravure  en  taille-douce,  im- 
pression en  taille-douce;  —  deux  à  la 
Photographie  et  dérivés  :  photographie, 
photogravure  (trait,  simili)  ;  —  deux  à 
la  Reliure  :  reliure,  dorure  sur  cuir. 

Des  cours  complémentaires  initient 
les  typographes  à  la  correction,  à  la  lec- 
ture et  à  la  composition  du  grec,  de 
l'arabe  et  du  russe,  à  la  composition  à 
la  machine  linotype  ;  —  les  graveurs,  à 
la  gravure  d'écriture  en  taille-douce  ;  — 
les  photographes  à  la  physique  et  à  la 
chimie  photographiques  ;  —  les  relieurs, 
à  la  dorure  sur  tranche. 

Il  va  de  soi  que  les  élèves  sont  spécia- 
lisés. Les  deux  premiers  mois  de  la  pre- 
mière année,  ils  passent  par  tous  les 
ateliers  de  l'École  ;  ils  sont  ensuite 
invités  à  choisir  l'atelier  où  ils  désirent 
entrer  et  satisfaction  leur  est  donnée  si 
leurs  aptitudes  concordent  avec  leurs 
préférences.  L'enseignement  est  réparti 
sur  quatre  années  d'études  correspondant 
aux  étapes  nécessaires  pour  arriver  à  un 
apprentissage  complet.  L'enfant  entre 
au  concours  à  partir  de  treize  ans  ; 
l'École  se  ferme  pour  lui  à  dix-neuf  ans. 
A  côté  de  l'éducation  professionnelle, 
progressive  et  appropriée  à  l'âge  des 
élèves,  il  y  a  place  pour  un  complément 
d'instruction  générale  si  nécessaire  à  qui 
est  appelé  à  faire  acte  d'initiative  au 
cours  de  son  existence.  Car,  si  le  but  des 
écoles  municipales  professionnelles  est 
de  former  d'habiles  ouvriers  auxquels 
seront  épargnées 
les  tristesses  de 
l'apprentissage  mo- 
derne, —  des  ou- 
vriers susceptibles 
de  gagner  plus  de 
cent  sous  par  jour, 
quoique  deux  con- 
seillers aient  na- 
guère limité    à  ce 
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Estiennc  s'est  affirmé,  notamment,  dans 
la  mise  au  jour  d'une  série  de  plaquettes 
composées,  ornées,  tirées  par  les  élèves, 
rches  particulières  amen- 
les  critiques  des  chefs  de  tra- 
et  coordonnées,  aboutirent 
tions.    Mais   l'initiative   en 
it  au  directeur  en  fonctions  qui  eut 
donner  aux  exercices,  naguère 
lendemain,  une  consécration  ;  et  le 
ublications  fut  la  par- 
ole à  l'Exposition  du 
:  e  à  Leipzig  en  1914.  C'est 
près   un    essai  amusant,    les, 
rgois,  où  des  qualités  d'observation 
nuitionse  manifestaient  pleine- 
ut  des  presses  des  ateliers 
^uste-Blanqui,  ces  im- 
de  patrie,  de  Raymond 
Ma  Famille,  d'Ernest  Lavisse  ; 
de  H.  de  Balzac; 
J   !a    Tortue,  de  Jean  de  La 
;>agné   des  textes  grec 
I  .<  >kman  et  de  versions 
allem  enfin  le  chef- 

•  xtraitsde/a  Mer, 
«  vil  doute  que  cet  ensemble 
là-bas,  l'approbation   des 
1rs  qu'éloigna  trop  vite  le  bruit  du 
canon  ;   succès    qu'eussent   partagé   les 
utés  sous  la  direc- 
:'un  excellent  professeur  de  gravure 
sur  cuir,  ancien  élève  de  l'École,  Mottet, 
l'ennemi,  de  même  que  son  collègue 
1,  qui  avait  donné  ses  soins  aux 
impressions  typographiques. 
Mais,    pour    l'instant,    l'opinion    des. 
connaisseurs  français  importe,  et 
elle  ne  peut  qu'être  favorable.  Ils  pri- 
seront la  disposition  des  titres,  la  justi- 
fication des  textes,  le  choix  des  orne- 
ments. Ils  aimeront,  notamment,  l'écus- 
son  de  VElixir  de  longue  vie,  son  vase- 
galbé  d'où  sort  une  végétation  luxuriante, 
mais    légère,    bien  typographique.    Ces 
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mérites  paraissent  modestes  si  on  les 
compare  à  ceux  de  la  Mer.  Rien  de  plus 
décorativement  expressif  que  la  couver- 
ture, la  page  de  titre  ;  et  puis,  quelle  jolie 
imagination  que  celle  déployée  dans  les 
en-têtes  de  chapitres,  dans  les  culs-de- 
lampe.  Et  comme  tout  cela  s'accorde  bien 
avec  le  texte,  la  lettre  ;  comme  la  mise 
en  pages  est  heureuse  ;  ajoutez  le  charme 
d'un  tirage  en  couleurs,  brillant,  mais 
toujours  harmonieux,  comme  la  floraison 
du  corail  sous  l'eau  bleue  et  mouvante. 
Si  une  société  de  bibliophiles,  un  éditeur 
d'art  avaient  réalisé  une  telle  chose,  ils 
en  tireraient  un  juste  orgueil,  sollici- 
teraient des  applaudissements.  Combien 
doivent-ils  être  plus  chaleureux,  s'adres- 
sant  à  une  publication  qui  est  la  consé- 
quence d'un  enseignement  intelligent 
mis  à  la  portée  d'enfants  ou,  si  l'on  veut, 
d'adolescents  qui  ont  réuni  ici  leur  menu 
savoir,  mis  en  commun  leur  bonne 
volonté,  leur  sentiment  du  beau,  pour 
réaliser  une  œuvre' anonyme,  mais  dont 
le  succès  leur  causera,  néanmoins,  une 
satisfaction  intime,  puisque  dans  les 
pages,  la  décoration,  l'impression,  il 
demeure  un  peu  d'eux-mêmes. 

Car,  si  dans  une  réalisation  comme  la 
Mer,  la  part  du  professeur  dans  l'ordon- 
nance générale  est,  évidemment,  impor- 
tante, la  préparation  des  parties  revient 
■en  entier  aux  élèves.  Chacun  apporte 
son  idée,  expose  sa  conception  dans  des 
maquettes  particulières,  et  c'est  de  ces 
inventions  diverses  filtrées  par  une  revi- 
sion, des  critiques  sagement  entendues, 
-que  naît  l'unité. 

Aussi  sied-il  de  parler  de  l'enseigne- 
ment distribué  à  l'École  Estienne.  Il  est, 
a-t-on  dit,  réparti  sur  quatre  années. 
•Chez  les  plus  jeunes,  la  théorie,  c'est-à- 
dire  le  complément  d'instruction  géné- 
rale :  orthographe,  géographie,  arithmé- 
tique,   tient   une    assez  grande   place  ; 


l'enseignement  professionnel  et  graphique 
est  réduit  ou  presque  à  l'après-midi.  Il 
s'en  suit  que  les  élèves  de  première  et  de 
seconde  année  ne  consacrent  par  semaine 
qu'une  heure  de  cours  à  la  composition 
décorative,  et  le  double  à  l'enseignement 
du  dessin  ;  la  durée  des  cours  en  ce  qui 
concerne  la  décoration  étant  portée  à 
deux  heures  et  demie  en  troisième 
année,  à  quatre  heures,  en  quatrième. 
L'enseignement  part  des  combinaisons 
géométriques  pour  aboutir  en  fin  d'études 
à  de  complexes  dispositions  suscep- 
tibles de  répondre  aux  exigences  des 
diverses  professions  qu'embrasse  l'in- 
dustrie du  Livre.  Cependant  ces  courtes 
heures,  bien  employées,  paraissent  suffi- 
santes à  l'obtention  de  résultats  excel- 
lents. Nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  les  succès  très  justifiés  obtenus  par 
les  élèves  de  l'École  Estienne  au  concours 
de  papiers  de  gardes  organisé  par  l'Union 
centrale  des  Arts  décoratifs.  Son  musée  a 
cru  devoir  acquérir  quelques-unes  de  ces 
inventions  d'enfants  ou  d'adolescents, 
et  son  exemple  a  été  suivi  par  une  grande 
maison  de  reliure,  la  maison  Engel,  qui 
s'est  rendue  propriétaire  de  certains 
modèles.  Dans  ces  projets,  les  combinai- 
sons les  plus  simples  comptaient  parfois 
parmi  les  plus  heureuses,  ainsi  qu'on  s'en 
convaincrait  à  l'examen  de  tel  motif 
à  base  géométrique  dû  à  un  élève 
de  première  année,  c'est-à-dire  dont 
l'acquis  ne  représentait  que  la  somme  de 
quelques  heures  passées  au  cours  de 
composition  décorative.  Et  j'imagine 
que  l'École  rencontrera  encore  le  succès 
lorsqu'elle  présentera  ses  inventions  en 
vignettes,  lettres  ornées,  fers  à  dorer,  qui, 
mis  entre  les  mains  des  élèves  du  cours 
de  dorure  sur  cuir,  ont  le  plus  souvent  si 
bon  aspect  une  fois  poussés  au  dos  ou 
sur  les  plats  des  volumes. 

Il   faut  dire  qu'en  cette  école  l'ensei- 
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ESCARGOTS     DE     BOURGOGNE 


Q  râpeux  houblons  du  Nord 
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[  Hi    M    traînent,    nonchalants,  sur   la 

ut  songer  à  une  gorge 
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gnement  de  la  composition  décorative 
est  en  d'excellentes  mains.  Par  le  hasard 
d'un  de  ces  concours  qui,  trop  souvent, 
élèvent  au  professorat  les  fruits  secs 
des  écoles  des  Beaux-Arts,  le  titulaire 
est,  cette  fois,  un  artiste  doué  d'un 
sentiment  très  moderne  des  choses, 
1 1.  Henry  de  Waroquier.  En  fonctions 
depuis  1902,  il  a  l'expérience  de  ce  qui 
frappe  l'imagination  de  l'élève,  il  a  le 
sens  de  ce  qui  peut  lui  être  demandé 
ou  de  ce  dont  il  faut  le  garder.  Con- 
naissant la  richesse  des  jeunes  imagina- 
tions, —  compromise  par  la  trop  grande 
mémoire  d'yeux  enclins  à  l'imitation, 
il  s'abstient  autant  que  possible  de 
composer  au  tableau,  d'imposer  des 
formes  ;  mais  il  suggère  des  idées, 
évoque  des  images  ;  puis,  ayant  arrêté 
et  commenté  un  programme,  il  laisse 
toute  liberté  à  ses  auditeurs  pour  tra- 
duire, avec  le  mode  d'expression  li- 
néaire acquis  au  cours  de  dessin,  leur 
sentiment  des  êtres  et  des  formes.  Leur 
composition  achevée,  la  critique  du  pro- 
fesseur interviendra,  montrant  le  bon  et 
le  faible,  insistant  sur  la  trouvaille  heu- 
reuse ou  l'erreur  à  éviter. 

Certes,  il  y  a  encore  beaucoup  à  faire 
pour  que  l'École  Estienne  réponde  com- 
plètement à  son  but.  Et,  parmi  les  opi- 


nions et  vœux  concernant  son  régime 
ou  la  question  plus  générale  de  l'ap- 
prentissage, formulées  au  récent  Con- 
grès du  Livre  (1),  il  en  est  qui  méritent 
de  retenir  l'attention  de  son  directeur  et 
de  ses  collaborateurs.  Mais,  ceci  dit, 
force  est  de  reconnaître  que  cette 
École  est  en  plein  renouveau.  Malgré  les 
difficultés  de  l'heure  présente,  jamais  elle 
n'a  réuni  autant  d'élèves.  A  ceux  admis 
au  concours,  se  joignent  des  élèves  libres, 
payants,  venus  de  tous  les  coins  de  la 
France  ;  —  certains,  fils  de  petits  impri- 
meurs de  province,  qui,  à  l'exemple  du 
grand  David  Séchard,  le  héros  des  Illu- 
sions perdues,  constatent  enfin  que,  les 
conditions  de  travail  se  transformant, 
là  où  prospéra  le  père,  végétera  le  fils. 
Et  c'est  en  vue  de  donner  à  ces  nou- 
velles générations  des  connaissances  plus 
complètes  encore,  un  sens  plus  vif  des 
lois  de  leur  profession,  que  M.  Georges 
Lecomte  a  proposé  et  obtenu  de  la  Ville 
de  Paris  l'autorisation  de  parfaire  l'en- 
seignement de  l'École  au  moyen  d'un 
nouveau  cours,  un  cours  d'histoire  et 
du  dessin  de  la  Lettre,  dont  le  titulaire 
sera  Eugène  Grasset,  l'artiste  érudit 
ouvert  à  tant  de  choses. 

Charles  SAUNIER. 


(1)  Voyez  :  l'Apprentissage  dans  l'industrie 
du  Livre,  rapport  présenté  par  M.  Auguste 
Keufer  et  remarquable  par  sa  clarté,  sa 
logique,  sa  modération  ;    les  observations  de 


M.  Motti,  consignées  dans  le  Rapport  du  Syn- 
dicat patronal  des  Imprimeurs  typographes  ;  le 
Rapport  de  la  Société  fraternelle  des  Protes  des 
Imprimeries  typographiques  de  Paris. 


Cul-de-lampe  de  la  Mer. 
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JULIEN    LEMORDANT 

par  Edouard  CONTE 

Dl   exposée  l'œuvre  décora- 
que  la  me  soit  loin  et  que  les  êtres 
tmanité  plus  vigoureuse  que  celle 
le  soie  craquante  et  bouffante, 
piées    mitrées,  embéguinées 
■■  -"i  de  leur  danse,  est-ce  le  plaisir 
qui  fait  que  l'insecte,  en  ses  jours 
•mme  si  la  lumière  lui  communiquait 
;.  le  torse  nu,  tirent  à  grand  ahan  sur  un 
1rs  ou  bien  autant  d'Hercules  Farnèse 
mi-divinité    et  condamnés   à   la  chaîne  ?  Ces 
qui  la  maturité  symbolise  la  saison   des 
fruit  païenne   qu'elles   se   confrontent    dans  mon 

malaises  exposées  en  1900    au   pavillon 
dément   épanouie,  réalise  le  potentiel  du  mystère 
qui  1  rce  élémentaire  comme  le  ciel,  comme  la  mer. 

D'ordinaire  l'art  nous  les  présente  dans  leurs 

associant  leur  fureur  contre  l'homme  et  la  coque 

•;ant  au  rythme  amoureux  des  vagues  et  des  sphères. 

linsi     L'anecdote,  il   la  dédaigne.    Quant    à  la  mer 

le  l'illimité  qu'elle  donne  et  le  goût  de  l'infini  qu'elle 

Le  cette  façon-là.  Né  à  Saint-Malo,  fils  de  pêcheur, 

•re  un  ultra-romantique  spectacle,  ou  une  tranche  de 
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lumière  qu'on  emprisonne  entre  quatre  baguettes  chimiques,  la  mer  est  une  action. 
L'homme  y  peine.  Elle  est  son  gagne-pain  ;  souvent  elle  sera  son  tombeau. 

C'est  la  mer  qui  nuance  l'iris  de  ses  yeux,  hâle  sa  face,  commande  la  matière  et 
la  forme  de  son  accoutrement,  lui  imprime  sa  démarche,  le  hanche  et  le  déhanche  ; 
c'est  la  mer  qui  sur  son  menton  fait  toisonner  une  végétation  comme  maritime. 
C'est  la  mer  qui  rend  sa  bouche  verrouillée  au  bruit  des  paroles  vaines  et  qui,  de  sa 
salure  affermissant  les  chairs,  les  maçonne,  indestructibles  d'apparence  aux  injures 
du  temps. 

C'est  le  vent  de  la  mer  qui,  sur  cette  toile,  incline  les  dos,  comme  à  la  guerre 
les  têtes  se  courbent  sous  la  rafale  des  shrapnells  ;  qui  chasse  les  nuages,  déséqui- 
libre les  gens,  flagelle  l'étendue  et,  impalpable,  invisible,  n'en  emplit  pas  moins  de 
sa  violence  tout  le  tableau.  Si  un  autre  lui  succède  où  des  hommes  et  des  femmes 
en  falbala  sont  comme  des  papillons  éclatants,  c'est  que  les  marins,  tant  de 
Bretagne  que  de  Hollande,  ont  pris  à  la  palette  de  la  mer  la  luxuriance  de  leur 
harnachement  de  fête.  Ces  manches  de  corsage  sont,  sur  les  vagues,  une  traînée 
violette  du  soleil  couchant.  Et  les  nuées  ne  plombent  pas  si  complètement  la  mer 
qu'un  îlot  de  bleu  ne  s'y  entr'ouvre,  comme  entre  deux  pans  sombres  rutile  le  gilet 
breton. 

Le  labourage  de  la  mer  ainsi  largement  conçu  ne  saurait  s'enfermer  en  des 
cadres  à  la  dimension  des  salons  bourgeois.  Il  réclame  des  superficies.  Lemordant 
en  trouva  d'abord  dans  cet  hôtel  de  l'Epée,  à  Ouimper,  où  la  salle  à  manger,  vaste 
à  deux  cents  couverts,  est  connue  de  tout  fervent  de  la  Bretagne.  Depuis  une 
dizaine  d'années,  elle  met  dans  les  yeux  des  baigneurs  qui,  selon  le  mot  de  Michelet, 
«  ne  veulent  voir  de  la  mer  que  le  sourire  »,  le  labeur  sans  fin  des  gars  de  la  côte, 
depuis  le  filet,  qu'on  rafistole  et  sèche,  jusqu'au  goémon  que,  chaussé  par-dessus  la 
cuisse,  clapotant  parmi  des  flaques  d'eau,  sous  l'embrun  qui  crachotte  et  les 
grains  qui  cinglent,  on  amasse  et  on  charrie. 

Par-dessus  des  mastodontes  de  roc,  la  vague  hérissée  braque  une  gueule  de 
boa  constrictor  où  bavent  des  copeaux  d'écume.  Sous  le  soleil  qui  lui  flatte  l'échiné, 
le  granit  a  des  luisances  de  lézard.  Dans  ce  royaume  de  la  protubérance  énorme  et 
des  creux  où  traînent  et  stagnent  des  chapelets  de  palud,  de  jaunes  fleurs 
de  ronces  sont  comme  une  tendresse  dans  la  grise  mine  d'un  vieux  soldat.  La  jetée 
pointe  dans  l'haleine  et  le  charivari  des  flots.  Ceux  qui  en  reviennent,  alourdis  par 
les  bottes  et  le  raide  suroît,  ignorent  combien  expressive  est  pour  l'artiste  leur 
lassitude.  Je  n'en  sais  qu'une  plus  touchante  :  celle  du  cheval  de  mine  sculpté 
par  Constantin  Meunier,  qui  doucement,  mollement,  allonge  son  col  jusqu'à  terre, 
quêtant  un  peu  d'eau  croupissante  pour  ses  naseaux  échauffés. 

Le  plafond  du  théâtre  de  Rennes  montre  une  autre  face  de  Lemordant  :  après  le 
drame  du  besoin,  la  halte  pendant  quoi  l'homme  oublie  sa  misère.  Après  Heraclite, 
Démocrite.  Au  masque  des  pleurs,  le  peintre  accolait  sur  sa  palette  celui  de  la  joie. 
Saine,  robuste,  virile,  toute  à  elle  et  rien  au  spectateur,  aussi  diversement  et  fran- 
chement colorée  qu'un  ballet  russe,  la  ronde  des  danseurs  et  des  danseuses  en 
vieux  habits  bretons  déploie  le  mouvement  des  tailles  bien  prises  et  des  jarrets 
nerveux.  Pas  un  ne  prend  un  semblant  de  pause.  Tous  ils  sont  sous  le  coup  de  fouet 
d'une  frénésie  de  vivre  si  intense  qu'elle  est  comme  contente  d'elle-même,  et  que, 
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celles  époques.  Ils  ont  vi- 

i  Renaissance,  quel  soulagement, 

1er  SUT  les  murs,  courant  les  frises, 

jouent,  éternellement  jeunes, 

le  n'a  déformé  le  corps,  aucune  décep- 

le  ou  de  Virgile  dont  le  rap- 

idon  étriquée,  l'habitant  valétudinaire 

me  humanité  où  la  santé  n'est  plus,  selon 

le  H  lent    L    visiteur  qui  pour  une  lire  est  admis  à  ce  chef- 

s  l'artiste  de  plain-pied  avec  ces  embellis- 

•  ion,  choque  ces  mainteneurs  de  la  fable  et 

lis  une  vingtaine  d'années  la  plupart  des  pein- 

lient  pas  pour  régaler  nos  yeux.  L'usine  n'est  pas 

I  riste  obélisque  de  la  civilisation  industrielle  », 

,l,t  \  ,  n  des  toiles  qu'on  dirait  peintes  avec  de  la  scorie.  Ce 

;ui  avaient  commandé  cela,  mais  des  mairies  ou 
ternes  se  sont  figuré  qu'à  des  escarbilles  et 
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de  la  sueur  leur  teinte  convenait. 
A  ces  représentations  du   travail 
manquait  la  poésie  du  travail,  le 
sentiment  qui  l'ennoblit  et  la  cou- 
leur qui,   tout  en  le  figurant,  le 
transfigure.  Si  nos  ultra-million- 
naires édifient  leurs  hôtels   aussi 
loin   que   possible  des  faubourgs 
industriels,  ce  n'est  pas  pour  en 
voir  l'image  de  leur  salle  à  manger. 
On  leur  reproche,  du  moins  à 
ceux  de  qui  la  spacieuse  et  somp- 
tueuse demeure  ne  risque  pas  de 
passer  en  d'autres  mains,  on  leur 
reproche  d'engloutir  des  mille  et 
des  cents  en  de  décrochables  toiles 
dont  l'ornement  est  de  mise  da- 
vantage   dans    un    appartement 
qu'on  occupe  aujourd'hui,  où  l'on 
ne  sera  plus  demain.  Et  l'on  a  su- 
jet de  le  leur  reprocher.  Pourquoi, 
enfermé   chez  soi,   n'ayant   pour 
horizon  qu'un  jardin  vite  mesura- 
ble,  pourquoi,    oppressé    par    le 
silence  des  pièces   ouatées,  ne  pas 
se  donner  sur  la  muraille  la  com- 
pagnie de  personnages  à  sa  propre 
échelle,  concourant  à  une  action  harmonieuse  dont  le  rythme  berce  votre  repos  et 
dont  les  fruitst  angibles  par  l'image,  vous  portant  à  réfléchir  sur  l'aise  qu'ils  vous  pro- 
curent, éteignent  votre  égoïsme?  Pourquoi  ne  pas  s'agrandir  la  vue  par  les  perspec- 
tives de  mer,  de  fleuve,  de  plaine,  de  montagne,  où  s'exerce  le  jeu  de  leurs  muscles;  de 
même  qu'autrefois  les  châteaux  se  réservaient,  par  delà  leurs  terres,  une  percée  de 
bois  étendant  les  yeux  jusqu'au  sommet  du  versant  opposé?  Pourquoi  ne  pas  confier 
à  un  seul  artisan  une  création  qui  vaut  parce  que  s'y  marque  partout    le  même 
créateur  ?  Mais  combien,  de  nos  jours,  portent  sur  leurs  épaules  ces  vastes  ensem- 
bles ?  Combien,  à  supposer  qu'ils  conçoivent,  se  sentent  une  virtuosité  à  couvrir  de 
leur  génie  décoratif  une  salle  d'apparat  ? 

C'est  pourquoi,  si  la  carrière  de  Lemordant  était,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  barrée 
par  ses  blessures,  ce  serait  malheur  pour  lui  et  dommage  pour  nous.  Novateur  et 
rénovateur  de  la  décoration  picturale,  tel  le  manifeste  la  galerie  rectangulaire  de  la 
rue  Roquépine,  où  la  lumière  du  jour  coulant  du  plafond  vitré  éclaire  moins  que  la 
lumière  captée  par  l'artiste.  Il  y  a  au  musée  de  Madrid  une  petite  toile  fourmillante 
où  Goya,  impressionniste  avant  la  lettre,  s'est  diverti  à  ce  grouillis  de  gens  du 
peuple  qu'est  la  romeria  de  San  Isidro,  sur  la  rive  de  Manzanarès.  San  Isidro  est  le 
saint  de   Madrid  ;  romeria   signifie  ermitage.  Prétexte  à  meriendas  en  plein  air,  à 
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iratives.    Quelle    foi  ! 

iple  d'oà  il  est  issu  ses  titres  de  noblesse  ; 

dans  l'intime  de  leur  chez  soi,  de 

contraint  matière  à  beauté: 

travail  c'est  l'effort,  l'effort  est  dou- 

loon  M  lie  et  sa  longue  patience,   les 

■  éder  ? 
I  .  tais  chez  1    mordant.  Ii  me  racontait  la  guerre  et  ce  qu'il  y 

•tirait  en  ondes  sur  ma  peau.  J'étais 
mais  de  mot  superflu,  celui  qu'il  pro- 
relief que  chaque  personnage  dans  ses 
l'appr  ntissage  :«  J'ai  étudié  la  nature  avec 
;>lication,  —  avec  acharnement.  Son  carac- 
ublierai  ce  substantif,  ni  la  bouche  qui  le  pro- 
:    l'artiste  contre  ce  monde  d'êtres  et  de  choses 
les  exaltés  de  l'art  ne  prenaient  pour 
opiniâtres,  de  Michel-Ange  :  Vorrei  voler  quel  ch'io 
non  \î  ce  que  je  ne  veux  pas. 

:  métier,  U-mordant  s'est  acharné  contre  l'ennemi. 
lire  de  froid,  de  médiocre.  Si  l'ombre  devait  habiter 
moi  pour  maudire  le  destin. 

EDOUARD  CONTE. 
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LA    MAISON    FRANÇAISE 

A  L'ÉTRANGER     ET    LES 

BIBLIOTHÈQUES  DE  RÉFÉRENCES 

La  Société  l'Art  de  France  vient  de 
publier,  dans  une  élégante  brochu- 
re, une  conférence  très  nourrie  et 
très  grave  de  M.  Léon  Rosenthal,  son 
président.  C'est  l'exposé  d'un  beau  projet 
qui  porte  un  titre  séduisant,  la  Maison 
française  à  l'étranger.  Grouper  dans  un 
édifice  dont  l'architecture  et  la  décora- 
tion portent  la  marque  de  notre  goût, 
tout  ce  que  la  France  produit  dans  les 
formes  diverses  de  son  activité,  et 
principalement  de  son  activité  artistique  ; 
mettre  sous  les  yeux  du  public  étranger, 
sur  place,  les  meilleurs  éléments  d'appré- 
ciation et  de  comparaison;  l'inviter  par 
là  à  une  documentation  plus  exacte,  en 
s' adressant  à  ceux  qui  peuvent  le  ren- 
seigner pleinement;  répondre  ainsi  aux 
critiques  et  aux  préjugés  intéressés; 
rendre  présente  et,  autant  que  possible, 
vivante  la  France  industrieuse  parmi  ses 
alliés  d'aujourd'hui  et  ses  collaborateurs 
économiques  de  demain  :  voilà  certes  de 
quoi  tenter  les  ambitions  de  la  jeune 
société  et  lui  assurer  les  concours  qu'elle 
sollicite,  du  reste,  avec  la  meilleure 
grâce. 

La  Maison  française  à  l'étranger  est 
une  œuvre  qui  demande  une  sérieuse 
préparation  dans  des  comités  spéciaux 
largement  ouverts  aux  compétences;  il 
lui  faut, disons-le  franchement,  des  appuis 
financiers  qui  ne  lui  viendront  que  par 
le  prestige  moral  dont  elle  entourera  ses 
travaux  et  son  action.  L'Art  de  France, 
conscient    de   la    tâche   méritoire,  mais 


lourde,  qu'il  assume,  doit  être  tout  dis- 
posé à  donner  à  son  effort  un  caractère 
vraiment  national.  Il  n'a  pas  attendu 
longtemps,  pour  nous  en  donner  le  témoi- 
gnage :  voici,  en  effet,  qu'il  s'assure  le 
concours  du  comité  des  Bibliothèques  de 
références  à  l'étranger,  dont  le  promoteur, 
M.  J.-B.  Coissac,  a  constitué,  en  1915,  le 
premier  modèle  à  Edimbourg.  Le  Cercle 
de  la  Librairie,  tous  les  grands  éditeurs 
parisiens,  l'Association  franco-écossaise 
lui  donnèrent  alors  d'emblée  leur  con- 
cours, et  ils  sont  tout  disposés  à  le  lui 
continuer;  l'accueil  chaleureux  que 
l'Ecosse  a  fait  à  son  initiative  fut  à  la  fois 
un  encouragement  pour  l'œuvre  et  un 
témoignage  touchant  d'amitié  pour  notre 
pays. 

Les  Bibliothèques  de  références  ont 
pour  objet  de  fournir  à  l'étranger  sur 
place,  des  éléments  de  travail  :  élite 
intellectuelle  ou  sociale,  qui  entretient 
avec  nos  hommes  éminents  dans  la  pen- 
sée, l'art  ou  l'industrie,  des  rapports  cons- 
tants et  nécessaires  ;  amis  désintéressés  et 
passionnés  de  la  France  qui  sont  attentifs 
aux  moindres  palpitations  de  son  cœur, 
aux  plus  changeantes  manifestations  de 
sa  vie;  professeurs  et  étudiants,  qui  ont 
besoin  pour  leurs  études  de  travaux  spé- 
ciaux où  le  défaut  d'une  documentation 
française  serait  une  grave  lacune  ;  maîtres 
de  français,  conférenciers,  public  curieux 
connaissant  notre  langue,  et  désireux  de 
rester  au  courant  de  notre  actualité.  La 
clientèle  des  Bibliothèques  de  références 
n'est  donc  pas  seulement  celle  des  univer- 
sités ou  des  corps  savants;  elle  est  toute 
l'opinion  d'un  pays  qui  aime  la  France 
et  qui  veut  la  connaître  mieux  pour 
l'aimer  davantage. 

Que  ces  institutions,  dans  les  pays  où 
elles  vont  s'organiser,  servent,  par  rico- 
chet, nos  intérêts  économiques,  et  que, 
par  le  livre,  le  commerce  ait  une  plus 
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cet  écrivain  aurait  fait  de  la  littérature  ? 
Et  pourrait-on  en  conclure  qu'il  est 
nuisible  de  lire  Voltaire,  Descartes  et 
Montaigne  ? 

Il  en  est  de  même  de  l'artiste  qui  copie, 
non  plus  pour  s'instruire,  pour  mieux 
comprendre  le  style  et  les  procédés  de  ses 

lécesseurs,  mais  pour  faire  reparaître 
sous  son  nom  ce  qui  a  été  créé  et  inventé 
un  autre.  Ce  n'est  plus  de  l'art,  c'est 
de  merie.    L'art    est   essentielle- 

ment personnel  et  individuel.  Le  copiste 
un  faux    monnayeur   qui   essaie  de 
faire    circuler    une    monnaie     de   belle 
apparent  e  et  de  métal  impur. 

Le  danger  que  nous  signalons  dans  le 

l'art    libre  n'est-il  pas  plus 

tble  encore   dans  le  domaine  de 

l'art  appliqué?  Si  le  peintre  ou  l'archi- 

•  •  ont  cédé  trop  souvent  au  plagiat, 
que    dirons-nous  de  l'ouvrier  d'art  que 

.  milieu,  que  les    nécessités  du  com- 

merce  et,  il  faut  bien  le  dire,  le  goût 

même  et  le  désir  de  ceux  qui  lui  font 

unandes  ont  poussé  tant  de  fois 

la    copie    mécanique    et    servile? 

d'  plorable  que  des  milliers 

d'art isans  en  France    soient   occupés  à 

lire  indéfiniment,  dans  les  ateliers  de 
meubles,  des  chaises  gothiques,  des  lits 
Renaissance  et  des  bureaux  Louis  XV? 

5t-il  pas  lamentable  qu'une  magni- 
fique bibliothèque  comme  celle  de  l'Union 
centrale  des  Arts  décoratifs  serve  à 
quantité  de  dessinateurs  pour  venir  y 
puiser  pêle-mêle  des  modèles  de  tous  les 
styles  et  de  tous  les  pays  que  l'on  repro- 
duit en  les  dénaturant?  Ici  encore,  il 
n'est  pas  vain  de  pousser  le  cri  d'alarme 
et  d'affirmer  que  l'éducation  de  l'ouvrier 
et  du  public  lui-même  est  devenue  la 
plus  pressante  des  nécessités.  Et  cette 
éducation,  elle  doit  se  faire  précisément 
par  les  musées,  c'est-à-dire  par  la  connais- 
sance historique  et  logique  des  œuvres  d'art 

-m*.  71 


IDÉES  ET  OPINIONS 


qui  y  sont  rassemblées,  par  l'affirmation 
incessante  de  la  destination  de  ces 
œuvres  d'art,  de  leur  réel  et  vivant 
emploi  dans  la  société  qui  les  a  créés 
pour  son  usage,  par  la  démonstration  du 
caractère  périssable,  inerte  de  celles  qui 
n'ont  été  que  des  imitations  et  des 
pastiches.  L'histoire  de  l'art  est  le  fil 
conducteur  qui  empêche  d'errer  et  de  se 
perdre  dans  le  labyrinthe  des  siècles 
passés. 

Edmond  Pottier. 

«  L'origine  des  musées  et  leur  rôle  dans 
l'éducation  de  l'artiste  moderne  ».  {Gazette  des 
Beaux- A  rts,  janvier-mars  1917.) 


A* 


ENSEIGNEMENT  DU  DESSIN 

Y  jNE  opinion  d'Octave  Mirbeau, 
|  I  vieille  de  huit  années  (1)  consignée 
dans  notre  numéro  deux  a,  pa- 
raît-il, fort  ému,  presque  scandalisé,  nombre 
de  lecteurs  de  la  Revue. 

Après  les  flots  d'encre  répandus  naguère 
à  l'occasion  de  la  réforme  de  l' enseignement 
du  dessin,  nous  étions  loin  de  nous  attendre 
à  un  tel  émoi.  Mais  puisqu'il  s'est  pro- 
duit, le  moment  nous  semble  opportun  de 
revenir  sur  cette  question  fondamentale. 
V avenir  de  nos  écoles  professionnelles,  et 
Par  suite  de  nos  industries  d'art  appliqué 
devant  résulter  de  la  valeur  de  l'enseigne- 
ment du  dessin. 

Il  est  essentiel  que  directeurs,  profes- 
seurs, artistes,  artisans,  industriels,  ama- 
teurs même,  soient  d'accord  et  sur  la 
définition  du  dessin,  et  sur  les  directions 

(  1  )  Préface  du  catalogue  du  Salon  d'automne, 
année  1909. 


qu'il  convient  de  donner  aux  jeunes  Fran- 
çais pour  les  mettre  sûrement  en  possession 
d'un  moyen  a" expression  aussi  précieux 
que  le  langage  graphique. 

Nous  adressons  donc  un  appel  pressant 
à  nos  lecteurs  et  en  particulier  aux  membres 
du  Comité  central  technique  des  Arts 
appliqués,  ainsi  qu'aux  membres  des 
Comités  régionaux,  les  priant  de  répondre 
au  questionnaire  suivant  : 

i°  Quelles  critiques  peut-on  adresser  à 
l'article  d'Octave  Mirbeau  (n°  2  de  la 
revue  les  Arts  Français,  page  28). 

2°  Qu'est-ce  que  le  dessin?  (Définition 
précise,  concise  et  complète.) 

30  Méthode  et  procédés  d'enseignement  : 

a)  Quels  sont  les  principes  essentiels 
de  l'enseignement  du  dessin  ? 

b)  A  quel  âge  doit  commencer  l'ensei- 
gnement du  dessin  ?  {Degrés d'études.) 

c)  Quels  doivent  être  les  exercices  à 
proposer  aux  élèves?  (Nature,  gra- 
dation.) Exercices  à  proscrire. 

d)  Quels  modèles  choisir  pour  hâter  les 
progrès  de  l'élève  sans  détruire  sa 
personnalité  ? 

Nous  publierons  les  réponses  offrant  le 
plus  d'intérêt,  en  groupant  celles  qui  seront 
concordantes,  de  manière  à  donner  à  cette 
enquête  toute  sa  portée  éducative.  Nous 
espérons  qu'il  en  résultera  un  faisceau  de 
vérités  de  nature  à  rallier  tous  les  esprits 
non  prévenus,  lesquels,  désormais  d'accord, 
s'uniront  pour  organiser  un  enseignement 
rationnel  et  fécond  dans  toutes  les  écoles 
de  France,  pour  le  plus  grand  bien  de  nos 
industries  d'art  appliqué. 
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LA  GRAVURE  SUR  BOIS 
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t    un   même    niveau,    réalise    une 
graphie    propre    à   être    imprimée. 
ainsi  que  des  artistes,  même  mo- 
uvoir sculpté  des  panneaux 
ables  en  bois,  eurent  l'idée  d'encrer 
la  Btirface  de  ces  panneaux,   d'y  appli- 
quef  une   feuille   de  papier  et  d'opérer 
::iction  au  dos  de  la  dite  feuille.  Les 
n   relief  du  panneau  se  repor- 
tèrent  alors  en  noir  sur  le  blanc    du 
iltat  donna  de  remarquables 

1  '  nos  jours,  où  le  bois  sculpté  compte 
de  nombreux  prosélytes,  ceux-ci  verront 
avec  une  évidente  satisfaction  leurs 
œuvres  taillées  se  transmuer  en  expé- 
riences xylographiques,  qu'ils  pourront 
dès  lors  multiplier  à  un  grand  nombre 
mplaires. 

Cette  manière  primitive  d'obtenir  des 
images  est  de  nouveau  en  honneur  en 
France,  où  elle  exista  dès  le  xive  siècle. 

C'est  en  se  conformant  à  la  simplicité 
des  moyens,  en  effectuant  des  dessins  à 
traits  gras  et  simples,  et,  si  besoin  est,  en 
complétant  avec  des  hachures  non  croi- 
sées, que  les  nouveaux  entailleurs  d'ima- 
ges affirmeront  utilement  la  rénovation 
du  bois  gravé. 
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Ces  graveurs  doivent,  avant  tout,  se 
rappeler  que  l'art  du  bois  gravé  et  l'art 
typographique  sont  de  même  essence,  et 
qu'un    même   mode    d'encrage,   qu'une 


Bois  gravé  pour  l'impression  des  étoffes. 

(Egypte  copte.  VIe  siècle.) 


même  presse  sert  indistinctement  aux 
deux  parties  ;  que  le  caractère  d'impri- 
merie a  simulé  à  ses  débuts  le  texte 
xylographique  des  anciens  bois  et  que  la 
confection  de  l'un  et  de  l'autre  se  réclame 
également  de  la  gravure  dite  en  taille 
d'épargne. 

Ce  nom  —  taille  d'épargne  — -  est  celui 
qui  est  donné  à  toute  gravure  dont  le 
trait  —  soit  les  parties  noires  —  est 
réservé,  c'est-à-dire  épargné  par  l'outil, 
les  parties  blanches  seules  étant  creusées. 

Deux  phases  distinctes  partagent  l'his- 
toire de  la  gravure  sur  bois. 

Jusqu'à  la  fin  du  xvme  siècle,  en 
Angleterre,  et  au  commencement  du 
xixe  siècle,  en  France,  la  gravure  sur 
bois  était  exécutée  au  canif  sur  bois  de 
fil,  soit  entaillée  sur  des  blocs  débités  en 
planches  de  fil,  selon  l'habitude  des 
sculpteurs  de  bas-reliefs  en  bois. 

Le  xixe  siècle  connut  après  l'Orient 
(Perse  et  Arménie)  la  gravure  sur  bois 
de  bout,  c'est-à-dire  sur  des  blocs  présen- 
tant en  surface  le  cœur  du  bois  —  buis  de 
préférence  —  qui  peut  être  taillé  comme  le 
métal,  avec  une  extrême  franchise.  Cette 


disposition  permit  l'emploi  du  burin  du 
graveur  sur  cuivre.  Bientôt  la  minutie 
de  métier  et  la  virtuosité  du  buriniste 
remplacèrent  la  maîtrise  du  tailleur  de 
moles  (de  moules),  nom  donné  aux 
graveurs  sur  bois  du  moyen  âge  en 
France. 

Tous  les  livres  illustrés  du  xixe  siècle 
sont  pourvus  de  gravures  sur  bois 
établies  selon  la  technique  du  bois  de 
bout,  sur  des  dessins  spécialement 
conçus  à  cet  effet.  Des  œuvres  remar- 
quables, celles  particulièrement  dues  au 
crayon  de  Gustave  Doré,  vinrent  affirmer 
supérieurement  la  formule  du  bois  de 
bout. 

Toutefois  les  graveurs,  encouragés  par 
les  ressources  ingénieuses  de  leur  pro- 
fession, s'égarèrent  quand  la  photogra- 
phie vint  directement  remplacer  sur  la 
planche  le  dessin  préalable.  Cette  contri- 
bution photographique  fut  préjudiciable 
au  bois  contemporain,  qui,  oublieux  des 
principes  énergiques  de  Y  écriture  xylo  gra- 
phique, s'adonna  aux  mollesses  subtiles 
de  la  taille  fine,  grise  et  sans  accent. 
L'uniformité  impersonnelle  de  la  photo- 
graphie, ainsi  traduite,  se  trouve,  pour  le 
livre  d'art,  être  à  l'antipode  du  principe 
xylogra- 
phique e  t 
de  la  raison 
typogra- 
phique. 

A  la  suite 
de  cette'er- 
reur  fonda- 
ment  aie, 
des  livres 
illustrés 
sont  nés, 
non  sans 
valeur  ar- 
tistique, _•  .  .  ,,, .  . .  .«.„..  j 
.     ^      ,      Bots  bouddhique  chinois,  Xe  siècle 

maiS       de-  (Collection  Pelliot  au  Louvre.) 
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le   crucifixion,   fin  XIVe  siècle  (i). 

(Bois  de  la  collection  Protat). 

La  gravure  sur  bois,  à  la  manière  pri- 
mitive, vu  sa  facilité  d'exécution,  peut 
être  fournie  à  des  prix  abordables  pour 
ur,  qui,  alors,  sera  disposé  à  envi- 
sager l'établissement  de  livres  décorés 
selon   des   moyens  harmonieux. 

Pour   l'estampe   sur    feuille    volante, 

(i)  Les  gravures  des  pages  74,  75  et  76  sont  extraites 
de  l'ouvrage  de  Pierre  Gusman  :  La  Gravure  sur  bois 
et  d'épargne  sur  métal.  Roger  et  Chernoviz,  éditeurs 
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Ucnctiôfum  dtiiras. 


Bois  du  Fasciculus  Temporum.  (Venise,  1480.) 


l'auteur  peut  se  livrer  à  sa  fantaisie, 
mais  s'il  s'avise  de  vouloir  orner  un 
livre,  la  question  se  pose  très  complexe, 
tellement  le  voisinage  de  la  typographie 
impose  des  règles  spéciales  que  l'on  ne 
saurait  transgresser  sous  peine  de  voir 
détruire  l'unité  de  la  page  imprimée. 

Le  plus  souvent  le  graveur  devra  être 
son  propre  compositeur,  ou  bien  le  compo- 
siteur être  son  propre  graveur.  Cette 
double  faculté  apporte  la  réalisation  de 
ce  qu'il  est  coutume  d'appeler  un  bois 
original. 

Les  graveurs  ne  sachant  ni  composer, 
ni  dessiner,  pourront  néanmoins  se  bor- 
ner à  épargner  les  traits  d'un  dessin  dû 


à  un  artiste,  et  ainsi 
établir  en  collabora- 
tion une  gravure  sur 
bois  qui,  en  somme, 
pourra  être  considérée 
comme  bois  original, 
à  la  condition  tou- 
tefois qu'il  ne  puisse 
exister,  comparative- 
ment à  l'épreuve, 
aucun  original  sur 
papier  ou  autre  ma- 
tière, et  que  le  dessin 
ait  été  exécuté  sur  le  bois  même. 

Nous  savons  que  c'est  à  une  double 
collaboration  de  ce  genre  que  sont  dus 
les  bois  de  grande  allure  signés  Durer, 
Titien,  Rubens  et  autres  maîtres,  et 
où  se  trouvent  inscrits  les  noms  des 
graveurs. 

Un  double  nom  signe  également  les 
estampes  en  camaïeu  d'après  Goltzius ou 
en  clair-obscur  d'après  Raphaël  ou  le 
Parmesan  (épreuves  obtenues  avec  plu- 
sieurs planches  repérées  et  imprimées 
suivant  une  gamme  monochrome) .  Cette 
monochromie  du  camaïeu  ainsi  que  la 
polychromie,  selon  la  méthode  japonaise, 
sont  très  en  faveur  de  nos  jours. 


Portrait    d'Antoine    de    Bourbon 
par  G.  Reverdi  (XV '/e  siècle). 


Bois  extrait  de  la  Bible  de  Bernard  Salomon. 
(Lyon,  1553.) 
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nnc 
mif,  qui 

dnsi 


applications  du  bois  gravé  sont 
multiples  <  t  touchent  aussi  bien  à  l'étoffe 
imp:  [u'à   l'estampe,   à  l'affiche 

qu'au  livre  d'art. 

l'n  champ  d'adaptation  est  doncouvert 
au  renouveau  d'un  art  où  la  simplicité 
;i  s  égale  la  diversité  des  emplois, 
art   est   à   la   portée   de  ceux-là 
mêmes  qui,  éloignés  des  centres  d'art,  ne 
ent  avoir  à  leur  disposition   qu'un 
outillage  rudimentaire  :  une  planche  de 
;m  —  poirier  préférablement  —  un 
: .  un  canif,  des  gouges  de  diverses 
dimensions,    un    tube   d'encre   d'impri- 
merie, un  rouleau  ou  un  tampon  à  encrer, 
un  frottoir  pour  tirer  les  épreuves...  et, 
sur  papier,  l'image  naîtra. 

Pierre  GUSMAN. 


GRAVURE  SUR  BOIS 


TECHNIQUE 


Tenue  de  la  pointe  à  graver. 
(Bois  de  fil.) 


Tenue  du  burin. 
(Bois  de  bout.) 


Position  de  la  main. 
(Bois  de  bout.) 


Pointes   à    graver   et   gouges.    (Bois   de    fil.) 


Burins  à    graver.   (Bois  de  bout.) 


I.  —  Bois  de  fil.  —  Etablir  sur  la  planche  (cerisier 
ou  poirier)  et  sujet  retourné,  le  dessin  préalable,  soit 
à  la  plume  ou  au  pinceau,  ou  bien  coller  sur  la  plan- 
che un  dessin  exécuté  sur  papier  transparent,  le  côté 
sujet  tourné  en  dessous. 

On  peut  aussi  noircir  à  l'encre  de  Chine  une  plan- 
che et  préciser  le  dessin  à  la  gouache. 

Poser  la  planche  à  plat,  inciser  avec  la  pointe 
(fig.  i  et  4  ou  5)  en  suivant  extérieurement  le 
contour  du  dessin.  Une  deuxième  incision,  donnée 
légèrement  de  biais,  fera  sauter  le  bois  et  isolera 
ainsi  la  partie  noire  sur  un  de  ses  côtés  ;  même  opé- 
ration de  l'autre  côté  de  cette  partie. 

Avec  une  gouge,  petite  ou  moyenne  selon  la  place 
libre,  creuser  les  parties  blanches  dont  les  pentes 
doivent  mourir  en  talus  le  long  des  parties  noires. 
Creuser  davantage  les  grands  blancs  afin  qu'à  l'en- 
crage le  rouleau  ne  vienne  pas  toucher  le  fond. 

Sans  incision  préalable  à  la  pointe,  le  travail  pri- 
mesautier  à  la  gouge  ronde  ou  angulaire  peut  donner 
d'excellents  résultats  sur  bois  de  fil,  surtout  s'il  s'agit 
de  sujets  largement  traités. 

II.  — Bois  de  bout.  —  Si  l'on  ne  peut  tailler  prati- 
quement le  bois  de  fil  avec  le  burin,  on  peut  travail- 
ler le  bois  de  bout  (buisiou  poirier)  selon  la  manière  em- 
ployée pour  le  bois  de  fil;  toutefois  opérer  ainsi  n'offre 
aucun  avantage.  Le  bois  debout,  n'ayant  aucun  fil,  se 
taille  comme  le  métal  avec  le  burin  (fig.  8,  q,  io). 

Le  dessin  préalable  ne  doit  pas  être  collé  sur  le 
bois  de  bout,  car,  pendant  la  coupe,  le  burin  soulè- 
verait le  papier.  Dessiner  sur  la  planche  même. 

Pour  l'exécution,  placer  la  planche  sur  un  coussin 


de  cuir  ou  d'étoffe  rempli  de  grès.  La  main  gauche 
tient  la  planche  et  la  fait  pivoter  selon  les  formes  et 
les  courbes  à  obtenir. 

Tenir  le  burin  (losange,  carré  ou  onglette,  au  choix) 
le  manche  calé  dans  la  paume  de  la  main  (fig.  2  et  3) 
et   sur  la  planche  poser   le  pouce,  qui  sert  d'appui. 

Entailler  le  bois  avec  le  burin  de  chaque  côté  du 
trait  noir.  Le  champlevage  s'opère  à  l'outil  plat, 
l'échoppe  (fig.  9).  Employer  également  la  gouge  pour 
champlever  les  grands  blancs.  Prendre  soin  en  cham- 
plevant  de  ne  pas  écraser  les  traits  avec  le  ventre  de 
l'outil.  Restaurer  les  parties  endommagées  en 
mouillant  le  bois. 

III.  —  Impression.  —  Dans  les  deux  cas  —  bois 
de  fil  pour  les  gravures  larges,  bois  de  bout  pour  les 
travaux  plus  délicats  —  l'opération  de  l'impression 
reste  la  même. 

Avec  un  rouleau  en  gélatine  ou  en  cuir,  encrer  la 
planche,  et  avoir  soin  que  l'encre  typographique  soit 
étendue  d'une  manière  homogène. 

Sur  la  planche,  aux  parties  en  relief  suffisamment 
chargées  d'encre,  appliquer  une  feuille  de  papier  de 
Chine  ou  du  Japon  ou  tout  autre  papier  à  la  condi- 
tion de  l'employer  humide.  Frictionner  fortement  le 
verso  de  la  feuille  avec  un  brunissoir  ou  bien  avec  un 
frottoir  semblable  à  celui  des  Japonais,  le  baren. 

Quand  les  noirs  sont  venus  vigoureux,  soulever  la 
feuille  d'un  seul  coup,  mais  progressivement.  Pour 
l'impression  à  l'eau  il  est  préférable  de  graver  sur  ce- 
risier, bois  poreux.  Dans  ce  cas,  l'encre  est  étalée  au 
pinceau  plat  indistinctement  sur  les  relief  s  et  les  creux. 

P.  G. 
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a  organisé,  au  Mi 
•    'ii   d'Aii    Marocain   assez 
Forl   peu  se  doutent 
inenl     plutôt  sauvage  et 
lombouctou,  a  été  un  pays  de 
Lujourd'hui     encore    son    art, 
.  harmonieusement  présenté,  un 
•  que  même  nos  propres 
iples    et  des  leçons. 
rniers    jours    de    mai, 
titerions  que    beaucoup  d'ar- 
up    de    professeurs    aussi 
ils    en  tireront    est    certain  et  de 


Mon-,    la    rétrospective  d'une 

sur  la  première  ;  il  nous  faut 

ix   monuments  que  des  photogra- 

?er  les  qualités  de   tant  d'objets 

photographies,  ce  sont  celles  des 

l'attention.  Ces  medersas  sont  des  logis  que 

construisirent  pour  les  étudiants 

l'Université  :  fondations  pieuses  et  fon- 

•      .    ..    double  caractère  et  devaient 
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Poterie    berbère .  (Epoque  contemporaine.) 


refléter  dans  leur  art  la  gravité  des 
unes  et  la  somptuosité  des  autres  : 
les  architectes  ont  su  résoudre  de 
la  plus  ingénieuse  façon  ce  délicat 
problème.  Le  parti  pris  est  toujours 
parfaitement  clair  :  autour  de  la 
cour  où  jouent  des  eaux  vives,  sur 
une  face,  la  mosquée  s'ouvre  par  de 
larges  arcades;  sur  les  autres,  les 
chambres  d'étudiants  trouent  les 
grands  murs  de  leurs  petites  fe- 
nêtres ;  c'est  la  simplicité  même. 
Mais  les  nécessités  de  la  con- 
struction imposaient  tout  un  jeu 
d'arcatures  aveugles,  de  contreforts, 
d'auvents,  et  là  la  fantaisie  du 
décorateur  s'est  donné  carrière, 
non  point  excessive  comme  à 
l'Alhambra,  bien  réglée  au  contraire 
et  sachant  opposer  en  un  harmo- 
nieux équilibre  de  sévères  surfaces  nues  aux  grâces  des  plâtres  ajourés,  du    cèdre 

sculpté,  des  bronzes  d'applique  et  des  mosaïques  de  faïence.  Rien  ne  se  peut  voir 

de  plus  logique  ni  de  goût  plus  raffiné,  et  la  logique,  on  le  sait,  pas  plus  que  le  goût, 

ne  sont  de  ces  qualités  que  nos  architectes  européens  soient  en  droit  de  dédaigner. 
Les  objets  faits  à  l'usage  des  habitants  de  ces  logis  ou  des  princes  qui  menaient 

leur  vie  de  luxe  dans  les  palais  voisins  ont  disparu,  mais  le  Maroc  est  un  pays  de 

longue  tradition  et  ceux  que  nous 

avons  conservés  du   xvme  siècle 

ou    du    xixe    siècle    commençant 

nous    en    peuvent   donner    l'idée. 

Certes  le  souvenir  est  inférieur  à 

ce  que  devait  être  la  réalité,  et  le 

grand  style  notamment  a  disparu  ; 

il  arrive  même,  dans  la  céramique 

par  exemple,  que  le  travail  de- 
vienne  assez  médiocre  ;   mais  ici 

encore  la  logique  persiste  dans  le 

sentiment  décoratif,  sans  rien  lui 

ôter  de  sa  fantaisie  ni  du  charme 

de  sa  couleur.  La  forme  en  effet 

demeure  toujours  commandée  par 

l'usage,    et    le  décor  approprié   à 

la  forme  et    à  la    matière  ;    qu'il 

s'agisse    de    broderies,    de    tapis, 

d'enluminures,  de  travaux  de  cuir      Céramique  de  Fez.  (xv...-  siècle.) 
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prin- 

ment 

■ 

■ 

•    le    plus 

I 

îvrir 
-  l'util- 

plus  mo- 
iinc  pauvTe  lampe 

nul    ob 

l 'ii 

d'une    finesse   merveilleuse   et   si  invrai- 

blement  toujours  lisible,  demeure  discrète  et  n'empiète 

sur  le  fond.  Sans  doute  l'art  marocain  use  de  poncifs  comme 

:    quelques-uns    même    lui    viennent    de    fort    loin,    puisque, 

nombrables  formules  espagnoles,  on  en   rencontre  qui  proviennent  de 

sque  de  la  Perse;  mais  presque  toujours  l'ouvrier  sait  accom- 

■    spé  lai  qu'il  compose  pour  un  objet.  C'est  la  logique  de 

rt  qui  i  n  fait  la  vari 

fin  du  XIX"  es  qualités  commençaient  à  se  perdre  ;  on  sentait 

turquerie,  des  infiltrations  européennes  apparaissaient,  et  l'amour 

vail  allait  diminuant  ;  l'art  marocain  n'en  vivait  pas  moins,  et  il  est 

\  qu'alors  que,  dan-  l'(  >rient  méditerranéen .  l'art  se  mourait,  au  Maroc, 

ntinuaient  à  construire  des  palais  dont  la  richesse 

tionnel    faisait   illusion.    Cependant    la   France  intervenait    et    l'on 

Lindre  :  nous  n'avons  rien  sauvegardé  du  passé  de  l'Algérie  ;  que 

imment    s'en    comporteraient   les   industries  d'art  au 

m  du  Pavillon  de  Marsan  répondra,  et  elle  témoi- 

le  notre  action  habile  et  bienfaisante. 

■rat  installé  dan-  les  villes  où  seuls  quelques  voyageurs  avaient 
nnut  <pie  les  pin-  beaux  édifices  du   passé  croulaient 


jioraine. 
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et  qu'il  n'était  que  temps  de  les  conso- 
lider ;  ce  fut  l'œuvre  du  service  des 
Monuments  historiques  et  il  s'en  acquitta 
avec  un  tact  parfait;  les  medersas  avant 
peu  de  temps  seront  toutes  sauvées,  et 
sauvées  sans  avoir  eu  à  subir  l'outrage 
d'indiscrètes  restaurations.  Mais  ce 
n'était  pas  tout  de  s'occuper  du  passé  ; 
il  fallait  envisager  l'avenir,  et  l'avenir, 
les  arts  indigènes  le  représentent.  Or 
n'étaient-ils  pas  condamnés  à  périr,  du 
jour  où  les  grands  personnages  dont 
les  commandes  l'alimentaient,  privés 
par  notre   admi- 


Sacoche  en  cuir  brodé.  (Epoque  contemporaine.)  nistration     de 

leurs  bénéfices 
plus  ou  moins  licites,  allaient  restreindre  leurs  dépenses, 
et  où  les  petites  gens,  toujours  séduits  par  le  bon  marché, 
trouveraient  à  profusion  sur  les  marchés  la  camelote  euro- 
péenne pour  faire  concurrence  aux  produits  du  pays  ?  La 
politique  du  général  Lyautey  est  trop  avisée  pour  ne  pas 
craindre  le  mécontentement  d'ouvriers  ruinés  ;  son  goût 
même  ne  l'eût-il  pas  poussé,  l'intérêt  du  Protectorat 
commandait  que  des  mesures  fussent  prises  contre  une 
déchéance  et  des  chômages  trop  probables.  Elles  le  furent, 
et  très  heureusement. 

D'abord  le  Protectorat  se  substitua  en  quelque  sorte 
aux  pachas,  et  tous  les  bâtiments  qu'il  éleva  pour  ses  ser- 
vices furent  construits  dans  le  style  indigène  ;  hôpitaux 
écoles,  administrations,  remplacèrent  les  palais  d'autrefois, 
ornés  comme  eux  de  plâtres  découpés  et  de  mosaïques  de 
faïence,  des  fontaines  à  la  mode  du  pays  reçurent  les  eaux 
nouvellement  amenées  de  la  montagne,  et  la  future  Rési- 
dence, dont  la  guerre  a  interrompu  les  travaux,  rivalisera 
avec  les  somptueuses  demeures  que  Loti  et  Chevrillon 
avaient  admirées.  Des  règlements  sévères  protégeaient  en 
même  temps  les  villes  contre  le  vandalisme  et  le  mauvais 
goût  des  particuliers,  et  les  nouveaux  venus,  au  lieu  de 
démolir  pour  se  loger  les  pittoresques  quartiers  des  cités 
indigènes,  s'en  furent  construire  dans  les  jardins  hors  des 
murailles,  adoptant  eux  aussi,  à  l'exemple  de  l'adminis- 
tration, les  formes  et  les  décors  arabes.  La  Rabat  nouvelle 
semble  à  cet  égard  devoir  être  une  ville  modèle.  Mais  des 
maisons  à  l'arabe  supporteraient  mal  un  mobilier  Dufayel; 
à  côté  des  quelques  meubles  à  l'européenne  indispensables 


Ceinture  tissée  de  Fec. 

(fragments).      (xvme  et  xix"  siècles.) 
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ulpté. 

(Époque  contemporaine.) 


fournira 

■ 

tiit    :    les 

fet,  qu<  i 

mais 

inné 

i  du 

tenir 

per- 
les 

"in  et  installés  à  la  medersa des  Oudayas 
Rabat,  leur  montrèrent  les  an- 
i  iens  procédés,  et  quand  ces  maî- 

b  m.  uraient introuvables, mais, 
alors  seulement,  des  Français  leur 
-lit nés,  assez  au  cou- 
rant des  choses  marocaines  et 
•  le  doigté  pour   éviter   de 

indiscrètement  diriger.  De 
même  que  les  inspecteurs  chargés 
de  la  remise  en  état  des  medersas 
apprennent  aux  ouvriers  du  bâti- 
ment à  recopier  exactement  plâtres 
découpés  et  mosaïques  du  xi  Ve  siècle 
et  à  se  pénétrer  de  leur  tradition, 
de  même  les  maîtresses  qui  sur- 
veillent 1<-  ateliers  où  les  femmes 

at  des  tapis  ou  brodent  des 
serviettes,  leur  montrent  à  serrer 
les  points  et  à  reproduire  pure- 
ment 1<-  vieux  dessins  ;  des  spé- 
cialistes renouvellent  avec  eux  les 
teintures  végétales  oubliées  ;  peu 
à  peu  tous  ceux   des  métiers  qui 
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déclinaient  seront  réta- 
blis et  c'est  ainsi  que  dès 
maintenant  le  service 
des  Beaux-Arts  peut,  non 
sans  fierté,  exposer  des 
vitrines  de  tissus  de  soie, 
de  reliures,  de  broderies 
diverses  et  de  bijoux,  et 
que  des  tapis  nous  sont 
présentés,  ainsi  que  des 
boiseries  peintes,  qui  font 
honneur  à  ses  méthodes 
de  rééducation.  Le  sys- 
tème serait  sans  doute 
contestable  en  France,  et 
nous  ne  proclamerons 
jamais  trop  haut  que  nous 
n'avons  nul  goût  pour  les 
répétitions  des  styles  clas- 
siques ;  il  était  le  seul 
applicable  au  Maroc,  où 
rien  n'orientait  les  arti- 
sans vers  une  renaissance , 
ni  ne  permettait  de  la 
croire  possible.  Peut-être 
le  deviendra-t-elle,  si 
nous  arrivons  à  remettre 
discrètement  dans  la  bonne  voie  les  métiers  qui  s'en  écartaient. 

Il  en  était  heureusement  qui  n'avaient  pas  besoin  de  notre  secours  ;  les  nattes 
de  Salé  demeurent  du  meilleur  dessin  ;  l'on  continue  à  fabriquer  des  foulards  de 
soie  à  carreaux  et  des  passementeries  dont  la  délicatesse  de  tons  devrait  bien  ser- 
vir de  modèle  à  nos  fabricants  de  France,  et  jamais  sans  doute  la  fantaisie  des 
ouvriers  du  cuir  n'a  jeté  de  plus  ingénieuses  arabesques  sur  les  babouches  ou  les 
sacoches  brodées  et  sur  les 
coussins  «  excisés  ».  Nul  ne 
se  serait  avisé  de  rapprendre 
leur  grammaire  à  ces  habiles 
artisans,  et  les  vitrines  qui 
contiennent  leurs  ouvrages 
sont  une  joie  pour  les  veux. 
Quel  qu'en  soit  pourtant 
l'agrément,  la  faveur  du 
public  va  de  préférence  aux 
produits  plus  rudes  des  Ber- 
bères de  la  montagne,  à  ces     Poire  à  poudre  en  cuivre  ciselé. (wttfe 


Poire   à  poudre  et  poignard  en  cuivre  et  en  argent.  ( xixe  siècle. 
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fAPIS     AU     POINT     NOUÉ     DE     RABAT 


L'ARl      MAROCAIN 


■  1  un<    si   ai  re  franchise  et  d'une   si 
semblent    rapprocher   parfois  des 
I     irsd<   .  li  -  ne  sont  pas  facilemei  I 

-  produits,  mais,  parmi  les   poteries,   à 
d'hier,  rappelle   invinciblement 
V  un  plat  se  distin 

ie  de  la  terre,  qui  semble  réaliser 
rit  rarement  atteint.  Certains  ouvrages 
Lam<  -   i  haritables   qui   en 
dans  leurs  ateliers  de  mutilés.  Quant 
te  peut-être  pas  au  monde  qui 
'iquement  se  faire  d'un  tapis  ? 
mais  quelle  bizarre  conception  que  de 
des  anges  perdus  dans 
nétrique,  formé  de   carrés  ou  de 
!  constitue  le  plus  raison- 
ble  et  le  plus  pittoresque  aussi,  grâce 
is  ardentes  et  profondes. 

1     inçais    un   art  nouveau.   Nous 
listes  el  nos  industriels  peuvent  en 
•     d'un    accès  un    peu  difficile  ; 
1er  lui  demandei  conseil  ;   Nous  voudrions 
in»     tut    ouverte  en  permanence  au 
ment.  Puis    il  faudrait  que  le 
Paris  :   une  turquerie  de   pacotille 
plus  fréquentées  ;   que  l'art  marocain 
.  Celui  qui  l'y  installera  aura 
fera  en  même  temps  une  bonne  affaire 


■ 

• 

;  x|uc  contemporaine.) 


Jouets  articulés  en  bois  découpé. 


L'ESPRIT  D'INVENTION 

CHEZ  LES  EXPOSANTS 

DE  LA  FOIRE  DE   PARIS 


On  a  souvent  dit  que  la  Foire  de  Paris 
répondait  à  une  impérieuse  néces- 
sité. Nécessité  de  joindre  en  fais- 
ceau tout  ce  qui  est,  en  la  patrie  blessée, 
force  vive  du  commerce  et  de  l'industrie. 
Ainsi  une  brillante  revue  de  marchands 
vient  d'être  passée.  L'effectif  était  nom- 
breux, discipliné,  et  ne  demandait  qu'à 
remporter  bientôt,  lui  aussi,  des  victoires. 

Des  victoires  sur  qui?  Sur  l'armée  des 
étrangers  dont  l'invasion,  en  pleine  paix, 
nous  fut  si  préjudiciable  et  dont  le  retour 
offensif,  après  la  guerre,  doit  être  évité. 
Toute  la  question  revient  à  savoir  si  nos 
régiments  de  combat  sont  prêts  à  honorer 
leurs  drapeaux. 

Nos  ennemis  nous  ont  instruit  de  ce 
qu'est  la  guerre  moderne.  Nous  avons  vu 
tout  ce  que  le  modernisme,  fût-il  mis  au 
service  des  causes  criminelles,  peut 
apporter  de  puissance  à  qui  en  fait  sa 
loi  première.  Les  engins  modernes  ont 
déconcerté,  pour  un  temps,  notre 
compréhension  du  corps  à  corps  des 
peuples.  En  un  prodigieux  sursaut,  nous 


avons  réformé  nos  doctrines  militaires  et, 
servis  par  un  génie  d'adaptation  sans 
égal,  nous  déferons  un  jour  notre  adver- 
saire pour  avoir  mieux  su  que  lui, 
d'abord,  nous  servir  de  ses  moyens,  et, 
ensuite,  créé  d'autres  moyens  -  mo- 
dernes —  pour  foudroyer  ses  aigles. 

Ce  qui,  en  ce  xxe  siècle,  est  vrai  au 
temps  de  guerre  l'est  au  temps  pacifique. 
Si  notre  armée  des  métiers  ne  modernise 
pas  son  esprit,  ses  teeh niques,  elle  recom- 
mencera la  guerre  des  marchés  en  état  d'in- 
tériorité et  elle  sera  écrasée.  Si,  demain,  les 
commerçants  allemands  ont  des  420  pour 
lancer  dans  le  monde  leurs  denrées,  les 
nôtres  devront  avoir  des  550  pour  pro- 
jeter nos  produits  plus  loin  et  plus  haut. 
Si  nos  industries  d'art  persévèrent  dans 
leurs  routines  d'avant  août  191 4,  elles 
verront,  au  lendemain  des  traités,  s'ou- 
vrir une  ère  de  décadence  que  ne  pourra 
éviter  aucun  dévouement  isolé.  De  toute 
obligation,  par  raison,  devoir  et  intérêt,  il 
est  nécessaire  que  tout  le  monde  dans  nos 
fabriques  veuille  être  moderne  et  le  soit. 
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grande  presse  de  signaler  bénévole- 
s  qui,  ici,  ont  fait  preuve  d'ini- 
tiative en  i  on»  evant  des  objets  modernes, 
elle   se    retrancherait    derrière  ses  fruc- 
tueux ts  de  publicité.  Il  n'est  cepen- 
dant pas  que  de  crier  «  en  avant!  »,  il  faut 
l'ordre  ceux  qui  se  distin- 
guent e  que    nous  avons   voulu 
idérant  que  mentionner  un 
ant    intelligent    est     actuellement 
plus  utile  que  déi  ernerun  adjectif  louan- 
in  peintre  du  Salon. 


taine  affi<  he     Foire  de  Paris  »,que 

l'on     put     voir     notamment     dans    les 

politains,  était   une  erreur.  Typo- 

graphie...    lâchée,  banalité   du    Fluctuât 

:o  ,  coloris  crus,  rien  ne  l'avan- 

it     Ajoutons  que  les  grands  halls, 

•  que  leur  structure  formait  fronton 

sur   la    façade,    ont    été    dos  de   toiles 

peintt  olonnes  i<>ni< nies, corniches 

a   rinceaux,    perles,  guirlandes  et   faux 

joints  de  pierre! 

rdant    l'ensemble    par   la  gauche, 
entrons  au  hall  n°  2,  où  voici  la  collec- 
tion des  Artistes  décorateurs,  artisans  et 
urs  de   modèles.  Modernes  résolus, 
stimables,  -axent    ce   qu'ils 
veulent,  et  ce  qu'ils  veulent  est  ce  qu'il 
faut  vouloir.  Ici,  celui  qui  compose  son 
déd'êtreson  propre  éditeur, 
ommandes  seront  faites  à  lui-même, 
u  atelier.  Par  cette 
il  vient  de  prendre  contact  direct 
•   Mien  gros  et  le  commission- 
!  I  possibilité    de    permettre 

mais  la  grande  circulation  d'objets 
de  bon  goût,  d'excellente  facture,  et 
propres  a  remplacer,  près  du  public,  de 
tous  les  publics,  telles  autres  productions 
dont  le  goût  était  médiocre  ou  vil,  dont 
souvent  la  technique  était  douteuse.  Les 
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commissionnaires  ne  voyaient  autrefois 
que  ces  derniers  produits.  Maintenant, 
tous  invités  par  les  décorateurs,  ils  ont 
comparé.  Certains  comprendront  que  ce 
n'est  pas  là  exclusivement  de  l'art  de 
riche,  de  l'art  d'exception,  et  qu'il  peut 
y  avoir  de  gros  chiffres  d'affaires  à 
traiter  sur  ce  qu'ils  considéraient,  avant 
de  les  voir,  comme  des  travaux  de 
vitrine.  Au  fait,  ont-ils  vu  ?  Peu,  car  peu 
se  sont  attardés  dans  cette  section.  C'est 
une  victoire  lente  à  remporter.  Ces  ache- 
teurs en  gros  n'ont  pas  très  bien  compris 
pour  un  début  leur  obligation  morale, 
leur  devoir  matériel.  Il  faudra  leur  redire 
ce  que  l'on  attend  d'eux  (i). 

L'Union  provinciale  des  arts  décora- 
tifs, organisatrice  de  ce  groupement, 
fait  du  bon  ouvrage  pour  la  diffusion  et 
la  prospérité  de  l'art  moderne  français. 

(i)  Retenons  le  geste  fraternel  de  la  collectivité  des 
artistes  décorateurs,  artisans  et  créateurs  de  modèles  : 
ils  ont  invité  à  cette  manifestation,  sans  frais,  tous 
leurs  camarades  mobilisés. 


Il  n'y  avait,  à  la  Foire  de  Paris,  rien  de- 
prévu  pour  une  affirmation  de  ce  genre 
C'est   donc   là  une  excellente  initiative 
dont  les  vaillants  promoteurs  méritent 
des  éloges  sans  réserves. 

A  la  collectivité  des  artistes  décora- 
teurs, le  vaillant  combat  est  mené  par 
les  artisans  :  le  courageux  joaillier  Henri 
Dubrct  ;  Bugnot,  Coudyser,  Mme  Pangon,. 
aux  si  intéressantes  recherches  de  batik, 
Prouvé,  Major  elle  ;  Rapin,  avec  un 
meuble  charmant,  etc.,  etc. 

Adjacente,  la  collectivité  des  bijou- 
tiers-joailliers-orfèvres a,  certes,  fait  un 
effort  de  production.  Mais  où  sont  ses 
créations,  hormis  les  fermoirs  de  sac 
édités  par  l'orfèvre  Henin  et  d'inspira- 
tion Coudyser  ?  Et  que  font  là  des  mé- 
daille urs  artistes,  alors  que  leur  place  de 
combat  était  marquée  dans  la  compa- 
gnie de  l'Union  provinciale  ?  Le  bénéfice 
n'est  pas  tout.  Il  eût  mieux  valu  se 
faire  tuer  à  l'Union  que  de  monter  en 
grade  au  stand  mitoyen... 

Le  bronze  d'art,  au  pavillon  I,  est  en 
général  de  vieil  esprit  et  affecte  cette 
manière  de  tout  repos  qui  prévient  les 
éditeurs  contre  tout  risque  de  mal- 
donne. Leblanc-Barbediennc  fait  exception 
avec  le  Baiser  de  Rodin  :  on  eût  pu 
joindre  l'Eternel  Printemps,  édité  par  la 
même  maison.  Mais,  qualités  de  métier  à 
part,  quelle  inertie  dans  le  lustre,  la 
lampe,  la  pendule,  le  candélabre,  le 
cadre  à  portraits,  l'appareil  électrique, 
impitoyablement  stylisés  !  Un  soleil 
entouré  de  rayons  Louis  XIV  est  au 
panneau  d'honneur,  chez  Contenot  et 
Lclicvrc  :  horloge-calembour  qui,  avec 
l'heure,  marque  tout  un  état  d'esprit  à 
blâmer.  Que  les  commerçants  s'y  habi- 
tuent. Si  la  critique  prend  le  parti  de 
les  servir,  il  convient  qu'elle  ait  aussi  le 
droit  de  leur  signaler  leurs  fautes.  Ce 
soleil,  choisi  entre  mille  objets,  est  une 
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par    ['Atelier    Iran  cuis, 
ieur  M--  i  e  -t. nul  est  agem  é  avec 
les  parois  en  sont  ingénieusement 
et  sobremenl  s:  la  pancarte  indi- 

composée  par  l'imprimerie 
•■Mil   concourt  à  donner  à  l'en- 
semble un  aspecl    de    recherche   sédui- 
sant   et    pratique    qui     nous    voudrions 
voir  s'étendre  aux   installations  futures 
•  xposants. 
Sur  un  petit  éventaire  de  décalcoma- 
-  par  la  maison  Guérin,  un 
délicieux    carnet    de    dessins    enfantins 
h  ine  Franc-Nohain. 
petits    fabricants   et   inventeurs 
Hall  V    continuent  à  être  des 
inventifs  et    ingénieux  :     leur 
goût,  par  contre, est  fréquemment  contes- 
table, ("eux  qui  prétendent  à  la  simplicité 
-ont  encore   les  plus  heureux.  Voyez  les 
animaux  en  bois  découpé  de  .1/.  Luc.  Ils 
nt  amuser  des  enfants  et  ne  sont 
pas  chers  à  24  francs  la  douzaine. 

L'alimentation  (Hall    VII»   et  le  mo- 
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dernisme  ne  sont  pas  incompatibles.  Il 
y  a  la  boîte,  et  surtout  l'étiquette.  Nous 
avons  vu,  en  des  expositions  de  l'étranger, 
que  la  présentation  du  produit,  la  capsule 
de  la  bouteille,  l'enveloppe  du  paquet, 
n'ont  pas  rebuté  les  décorateurs.  Nous 
savons  la  presque  constante  infériorité 
qui  nous  caractérise  sur  ces  points. 
Puisque  le  commerçant  et  l'industriel 
font  appel  à  des  dessinateurs,  ces  enjo- 
livures, hélas  stylistiques,  ces  images 
criardes,  tout  ce  décor,  loin  d'attirer  la 
vue,  l'offensent  (i).  Le  Biscuit  Georges 
donne  un  exemple,  bien  qu'incomplet, 
avec  son  Gaulois  et  ses  pavots,  Éle  ce 
que  l'on  pourrait  étudier. 

Même  objection  pour  la  marque  des 
vins,  pour  l'affiche,  le  prospectus,  l'en- 
tête de  lettre,  l'enveloppe  et  la  «  carte 
de  la  maison  ».  L'État  lui-même,  et  le 
premier,  est  coupable.  La  parure  de  ses 

(i)  Signalons,  une  fois  pour  toutes,  la  laideur  des 
diplômes  que  les  commerçants-exposants  suspendent 
dans  leurs  boxes.  Anciens  succès  d'expositions  attestés 
par  ces  témoignages  gravés,  dessinés,  coloriés,  tout 
alentour  des  signatures  des  présidents  de  section... 
Le  diplôme  d'exposition,  le  plus  souvent,  est  si  affreux 
qu'il  dégoûterait  de  le  recevoir.  Nous  avons  vu,  nés 
de  la  guerre,  des  diplômes  non  moins  déplorables.  Il  y 
a  encore  là  une  réforme  à  accomplir. 


Fermoir  en   argent,  par  Coudvser. 


boîtes  de  carton  pour  cigarettes  est  toute 
en  rinceaux,  écussons,  tortillages,  selon 
un  motif  passe-partout  pour  les  gitanes, 
les  boyards,  les  amazones,  les  jockeys  ou 
le  scaferlati. 

Les  contributions  indirectes  ne  sont 
pas  artistes. 

La  boîte  du  chocolatier  ?  Par  une  inex- 
plicable tradition,  elle  s'obstine  à  être 
xvme  siècle.  Il  lui  faut  des  masques,  des 
bergamasques,  des  Indifférents  et  des 
Finettes.  Watteau  n'est  pourtant  pas 
inséparable  du  cacao. 

Félicitons  les  maisons  Chevalier  et 
Fontaine  pour  le  sens  décoratif  avec 
lequel  y  sont  présentées  les  conserves. 
Oui,  cela  aussi  est  du  domaine  de  l'art, 
puisque  l'ingéniosité  et  le  goût  donnent 
de  l'attrait  à  la  présentation  !  Les  bocaux 
«  avantagent  »  les  légumes  à  la  faveur 
d'une  fantaisie  colorée  et  géométrique 
des  plus  amusantes,  souvent  des  mieux 
combinées. 

Réclamer  des  formes  neuves  pour  la 
lampe  et  le  réchaud  de  ménage,  la  cafe- 
tière des  familles,  paraîtra  proposition 
excessive  et  songe  de  monomane.  Nous 
savons  cependant  qu'il  y  a  un  pays  au 
monde  où  l'on  crée  des 
cafetières,  des  réchauds 
et  des  lampes  de  for- 
me... moderne,  et  que 
ces  objets  sont  plus 
agréables  à  regarder,  et 
ensuite  plus  pratiques 
à  l'usage.  Pourquoi 
s'en  tenir  à  des  formes 
consacrées...  et  laides  ? 
De  même,  olâmons  les 
fabricants  de  tels  appa- 
reils de  chauffage. 
Pourquoi  ces  portes, 
ces  plateaux,  ces  cadres 
décorés  (?)  d'oves,  de 
crosses    fleuries,    alors 
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1    appareils,   d'aspect 
tii       sont  .     d'abord,     des     rai- 
■  nt   . li ■  servir   à  quelque 
matière    y    es1     strictement 
pour  le  besoin.  Cette 
■    le  l'art.  l 'lût  au  destin  que 
ii  souvinssent  !  Con- 
ine    loi    essentielle,    une 
table  naît  de  la  juste  adapta- 
tion du  métal  a  sa  destination:  voyez  au 
illon  IX  les  robinets  spéciaux  pour  les 
le  vins,  huiles  et   vinaigres, 
bronze  à  garde-fuite  de 
la  maison  Dépagne.  L'ouvrier  qui  les  a 
inventés  'tait  un  artisan-artiste. 

Api  Lvillon   du  gouvernement 

de  l'Afrique  équatoriale  française 
souligne  les  précieuses  res- 
des  bois  du  iGabon  par  des 
meubles  intéressants,  après  le  pavil- 
lon XII  (électricité)  où  l'appareil  télé- 
phonique aurait  pu  inspirer  des  formes 
plus  nouvelles,  c'est  l'ensemble  des  den- 
telle-, mécaniques  de  la  maison  Drous- 
sant  et  Croy,  et,  entre  autres,  une  robe 
brochée  mauve  aux  armes  belges,  avec  un 
charmant  et  libre  motif  de  roses.  Cet 
ouvrage,   très  moderne  d'esprit,  est  de 
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1910.  La    date  a  son  importance  :   elle 
prouve,  dans    cette   usine,  un   effort  de 
modernisme  qui  n'est  pas  d'hier  et  qui, 
du   reste,    se    traduit    par   un    énorme 
volume    d'échantillons.    Il    est   fâcheux 
que  la  même  maison  croie  devoir,  pour 
répondre,  me  dit-on,  à  un  goût  anglais, 
fabriquer,     en    couleurs    hurlantes,     et 
avec  des  thèmes  ornementaux  très  vul- 
gaires,  du    métier    à    fil   continu    pour 
décorer  des  couvre-théières,  sachets  de 
mouchoirs,    fantaisies,    souvenirs,    che- 
mises à  empiècements,  broderies,  cartes 
de  Christmas.  Si  vraiment  quelques  An- 
glais ont  ce  goût-là,  il  serait  honorable 
pour  l'industrie  française  de  les  en  guérir. 
Au  Hall  X  (industries  diverses),  nous 
rencontrons  plusieurs  cartes  d'échantil- 
lons de  ces  petites  étiquettes  et  vignettes 
ornées  que,  dans  le  commerce,  on  colle 
sur  les  objets  vendus,  pour  désigner  la 
maison   d'origine    (ainsi    que   font,    par 
exemple,  les  grands  fleuristes  sur  le  pa- 
pier d'enveloppe  des  bouquets).  Il  y  au- 
rait là,  à  plat  ou  en  relief,  une  intéres- 
sante étude  pour  un  décorateur;  mais  ce 
ne   sont   que  feuilles  de  trèfles,  fausses 
médailles,  philactères,  fleurettes,  imita- 
tions cachet  de  cire  (1). 

La  cire,  nous  la  retrouvons  en  bâtons 

au  pavillon  VIII.  Une  jeune  vendeuse, 

maison  Marcel  Perricr  —  nous  montre 
un  bâtonnet  à  l'extrémité  duquel  est 
fixé  un  anneau.  Cet  anneau  peut  servir  à 
suspendre  la  cire  :  cela  peut  être  utile. 
Mais  la  demoiselle  de  dire  :  «  Non, 
c'est  simplement  une  fantaisie.  »  Cette 
aimable  personne  n'a  pas,  dans  son  mé- 
tier, d'éducation  rationnelle.  En  fabri- 
quant un  objet  avec  une  intention  pra- 
tique et  neuve,  ses  patrons  ne  l'ont  pas 

(1)  La  maison  /.  Bossu  expose,  dans  les  industries 
diverses,  des  guirlandes  de  papier  évoquant  le  chêne 
le  lierre  et  la  vigne  avec  une  réelle  ingéniosité  d'arran- 
gement et  de  couleur. 
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mise  dans  la  confidence.  On  pensera  que 
voilà  un  petit  détail  :  cependant  il 
contient  toute  la  question  du  «  bon 
vendeur  ». 

L'œuvre  des  Blessés  au  travail,  24,  bou- 
levard des  Capucines,  expose  des  objets 
de  perle  acier  et  verre,  où  —  on  l'a  dit 
bien  des  fois  —  des  soldats  sans  prépa- 
ration artistique  inventent  souvent  des 
modèles  d'une  originalité  remarquable. 
A  quelques  pas , une  brodeuse.M  me  Mar- 
guerite Carné,  présente  de  charmants 
travaux,  d'esprit  moderne.  Parlant  de 
ses  dentelles  à  la  main,  elle  nous  dit  : 
«  Je  ne  copie  jamais;  voilà  des  roses  que 
j'ai  vues  dans  un  jardin.  »  En  une  phrase, 
cette  dame  enferme  l'acte  de  foi  du  mo- 
dernisme :  elle  est  loin  de  s'en  douter. 

Une  mention  pour  «  le  bronze  et  bijou 
d'art  »  (Hall  VI)  et  ses  coupe-papier  où 
l'on  a  voulu  s'affranchir  du  style.  Il 
s'agit  d'un  objet  de  9  francs.  Aujour- 
d'hui la  bonne  intention  est  certaine;  la 
réalisation  sera  meilleure  après  la  guerre  : 
utile  réaction  contre  l'Autriche  et  ses 
produits  similaires. 

La  maison  Boulogne  modernise  intelli- 
gemment l'ornement  de  chapeau  en 
perles.  «  Sur  un  modèle  que  je  verrai,  je 
ferai  autre  chose,  mais  pas  le  même  », 
déclare  la  fabricante.  -  La  Chambre 
syndicale  des  Maîtres  verriers  de  France  : 
on  reste  déçu;  verres  à  fleurs  gravées, 
émaillées  et  en  relief,  à  prismes  et  têtes 
de  diamant,  à  paysages  (!),  rappels  des 
tulipes  colorées  chères  aux  Allemands 
buveurs  de  Rudesheim.  Baccarat  sauve 
l'honneur  du  stand.  Georges- Chevalier  a 
composé  pour  cette  firme  et  décoré  de 
sa  main  des  fioles,  vases,  carafes,  cen- 
driers, coupes,  raviers,  etc.,  objets  déli- 
cieux d'élégance  et  de  grâce,  rehaussés 
de  petits  bouquets  bleus  et  blancs,  de 
points  blancs  cerclés  de  noir,  stylisés 
avec  infiniment  de  goût.  Et  ce  n'est  pas 
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1 1  .ni'  hisseraient,  il  faudrait  là 
un  dessinateur  plus  original, 
la  matière  est  belle  et  permet 
des  trouvailles.  Les  émaux  et 
peintures  à  froid  de  Quenvil 
-•  une  maison 
qui  a  sept  mois,  le  patron 

des  Arts    décoratifs, 
jeune,  chercheur  :  ses  formes 
à,  coloris  un  peu  vifs 
mais  il  faut   retenir  ce  nom. 
peintures  sur  verre,    no- 
tamment,     dénoncent    une 
bonn<     r<  i  rue.    L<  s    meubles 
de  moelle  de  rotin  Gueslin  et 
Home    moderne)  : 
fabrication  était  essen- 
tiellement    autrichienne     et 
allemande    axant    la    guerre. 
I  i     public     fait     le    meilleur 
t  ces  meubles  aujour- 
frai     ii-,    réalisés    par    nos 
pas  dit        '   est  boche, 
pris  l'utilité,  la  solidité,  l'agré- 
ibli  s.  11  \'  a  progrès. 
[>    la    maison    Ferron    remarqué  des 
nneries  adroitement 
les  voitures  et  des  berceaux  de 
:  rien    de    moderne, 
quelques   couverts  argenterie 
•  nisés  :  pas  plus  qu'une 
hésitante.    Les    travaux    des 
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écoles  de  la  Ville  de  Paris  :  Bernard- 
Palissy,  Boulle,  Diderot,  Dorian,  les  écoles 
professionnelles  de  jeunes  filles  :  on  ne 
peut  fonder  une  appréciation  sur  le  peu 
qu'on  en  présente.  Estienne  se  tient  bien. 
Le  reste,  on  sait  tout  le  mal  qu'on  en  a 
dit  et  tout  le  bien  qu'on  en  peut  penser. 
Ce  serait  dépasser  les  limites  de  cette 
étude,  et  ce  serait  d'ailleurs  injuste, 
que  d'engager  une  critique  sur  un  mini- 
mum de  données. 

Observation  finale  et  importante.  En 
visitant  ces  stands,  nous  avons  entendu 


vingt  fois  cette  réflexion  :  «  Oui,  mais  ce 
n'est  pas  moderne  !  »  Hasard  fortuit  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Sans  prétendre 
que  la  foule  se  soit  prise  d'un  bel  amour 
pour  le  modernisme,  admettons  qu'elle 
y  vienne  doucement.  Si  cette  révélation 
peut  être  utile  aux  commerçants  et  indus- 
triels, nous  en  serons  fort  aise.  Et  nous 
nous  proposons  bien  de  vérifier,  à  la  pro- 
chaine Foire  de  Paris,  s'ils  en  ont  tenu 
compte 

Pascal  FORTHUXY. 
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ARCHITECTURE  NOUVELLE 

L'avenir  moral  du  pays  dépend,  en  grande 
partie,  de  l'éclat  de  ses  arts. 
L'avenir  économique  du  pays  dépend , 
en  grande  partie,  de  la  supériorité  de  la  pro- 
duction de  ses  industries  d'art  (arts  appliqués, 
arts  décoratifs). 

Les  divers  métiers  d'art,  actuellement 
appelés  arts  décoratifs  ou  arts  appliqués,  ne 
peuvent  être  que  les  différentes  branches  d'un 
tronc  commun  d'où  seulement  elles  peuvent 
puiser  la  sève  vivifiante,  l'architecture. 

Les  branches  ne  peuvent  vivre  d'une  vie 
durable  qu'autant  que  le  tronc  qui  les  alimente 
est  sain  et  vigoureux. 

L'architecture  d'hier  n'était  faite  que  de 
survivances  du  passé,  copies  ou  interpréta- 
tions de  formes,  applications  et  même,  dans 
une  certaine  mesure,  adaptation  des  principes 
particuliers  des  arts  antérieurs  ;  elle  n'avait 
pas  de  vie  propre  suivant  une  évolution 
normale 

Les  besoins  matériels  et  moraux  résultant 
de  la  compréhension  générale  de  la  vie,  dans 
un  lieu  et  dans  un  temps  déterminés,  consti- 
tuent l'un  des  deux  facteurs  d'où  naît  une 
architecture. 

Le  second  de  ces  facteurs  est  représenté  par 
un  système  de  structure  particulier  permettant 


de  résoudre  les  programmes  posés  par  les 
besoins  en  respectant  les  principes  essentiels 
et  permanents  de  l'art  de  construire  :  économie 
raisonnée  de  la  matière,  homogénéité  de  la 
matière  et  indépendance  des  matériaux  adju- 
vants, signification  rationnelle  des  forme. 

Les  besoins  évoluent  sans  cesse  mais  sont 
sujets  à  des  stagnations  relatives  on  à  des 
variations  brusques  et  imprévisibles  du  fait 
de  découvertes  scientifiques  ou  d'événements 
politiques. 

Le  système  de  structure  évolue,  dans  une 
direction  maintenue  par  les  principes  essentiels 
et  permanents  de  l'art,  en  même  temps  que 
par  le  principe  général  constitutif  du  système 
lui-même,  en  un  développement  logique  et 
constant  des  procédés  coordonnés  qui  le  cons- 
tituent et  par  celui  des  combinaisons  qui  en 
résultent. 

Les  besoins  sont  le  iacteur  constant  puisque, 
bien  que  sans  cesse  modifiés,  ils  subsistent 
toujours. 

Le  système  de  structure  est  le  facteur 
évolutif  et  vivant  déterminant  la  naissance, 
les  progrès  et  la  décadence  d'une  architecture 
qui  ne  peut  naître  et  mourir  qu'avec  lui. 

Une  architecture  nouvelle  n'est  possible 
qu'autant  qu'il  existe  un  système  de  structure 
nouveau. 

Si  nous  possédons  un  système  de  structure 
nouveau,  nous  en  pouvons  attendre  une  aichi- 
tecture  nouvelle,  saine  et  forte,  susceptible 
d'alimenter  les  divers  métiers  d'art. 

Sinon...  Non  ! 

P.  VORIX. 
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DES  GOBELINS 

par    Georges    LECOMTE 

Iplus  générale, 
•     n  ex     lient  écri- 
1  amour  de  la   Liberté,  de  la 
îles  plus  généreuses, 
ition  artistique  du  peuple,  lançait 
ier  pour  l'enseignement  et  la 

■ 

ne  Carrière,  aussi  attaché 

■    brochure  à  deux  sous,  afin 

rincipaux  arguments  pour  que  la 

dans  les  faubourgs  où    il 

fiter 

;  la  mémoire  de  Michelet  le  sens  de  son 

:it    la  réalisation    de  cette   idée  sous   l'égide 

Et,  en  effet,  avec  quel  enthousiasme  le 
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grand  historien,  si  préoccupé  de  l'éducation  populaire,  eût  accueilli  un  tel  projet! 

Depuis  cette  campagne  qui  eut  beaucoup  de  retentissement  et  provoqua  cer- 
tains essais  —  hélas  !  impuissants  —  de  réalisation,  un  quart  de  siècle  s'est  écoulé. 
L'écrivain  qui  la  fit,  M.  Gustave  Geffroy,  président  de  l'Académie  Goncourt,  est 
devenu,  tout  en  poursuivant  chaque  jour  sa  belle  œuvre  de  romancier  et  de  jour- 
naliste, Administrateur  général  de  la  Manufacture  des  Gobelins,  où,  sans  forfanterie 
et  sans  exclusivisme,  il  s'efforce  de  mettre  en  pratique  les  idées  que,  en  art,  il  a 
toujours  défendues. 

Et  voici  que,  ces  semaines  dernières,  dans  ce  quartier  populaire  des  Gobelins, 
en  ouvrant  au  public  les  portes  de  la  Manufacture  pour  lui  permettre  de  juger  les 
plus  récents  travaux  qui  y  furent  exécutés,  il  a  eu  la  joie  de  voir  se  réaliser  d'une 
certaine  façon,  tout  simplement,  sans  publicité  tapageuse,  sa  chère  \ieille  idée  du 
Musée  du  Soir. 

Par  une  vaste  porte  s'ouvrant  de  plain-pied  sur  l'avenue  des  Gobelins,  tous 
les  jours  et  à  toute  heure  grouillante  de  foule,  n'importe  quel  passant 
pouvait,  sans  carte,  sans  tourniquet,  sans  formalité  d'aucune  sorte,  entrer  pour 
réfléchir  devant  les  tapisseries  vénérables  et  toujours  fraîches  qui,  pendant  des 
siècles,  ornèrent  palais  et  cathédrales,  pour  regarder  les  tapisseries  modernes  qui, 
inspirées  par  l'esprit  de  nôtre  temps,  ont  été  exécutées  selon  les  parfaites  traditions 
d'autrefois  dont  notre  grande  Manufacture  est  le  conservatoire. 

Spectacle  impressionnant  que,  le  dimanche  surtout,  celui  de  cette  cohue  popu- 
laire, sans  cesse  renouvelée,  s'engouffrant  en  toute  liberté  sous  le  porche  comme 
elle  se  serait  déversée  dans  une  autre  rue  ou  sur  une  place  publique,  — -  femmes  en 
cheveux  entourées  d'une  marmaille  attentive,  ouvriers  en  cotte  bleue,--  venant 
regarder,  essayer  de  comprendre,  s'offrir  le  luxe  et  la  joie  d'un  peu  de  véritable 
beauté  ! 

Tout  en  prenant  plaisir  à  cette  vision,  on  ne  pouvait  se  défendre  de  regretter 
qu'une  telle  exposition  ne  fût  que  passagère  et  restreinte,  que  les  autres  quartiers 
populeux  n'en  eussent  pas,  avec  d'autres  objets  d'art,  le  vivifiant  attrait,  et  aussi 
que  des  conférenciers  bénévoles  ne  fussent  pas  là  en  permanence  pour  expliquer  aux 
fournées  de  visiteurs,  en  un  langage  simple  et  clair,  la  technique  de  la  tapisserie, 
son  passé,  ses  grandes  époques. 

L'attention  des  gens,  leur  bonne  volonté  pour  se  rendre  compte  de  ces  mer- 
veilles dont  la  fabrication  et  les  mérites  un  peu  secrets  leur  échappent,  la  gravité 
divinatrice  des  regards  qui  scrutent,  des  fronts  que  l'effort  de  réflexion  plisse,  forti- 
fiaient notre  désir  de  voir  davantage  le  peuple  des  faubourgs  en  contact  avec  la 
Beauté,  chez  lui,  sur  le  chemin  de  l'usine,  de  l'atelier,  du  magasin,  du  bureau. 

Aujourd'hui,  hélas  !  les  seuls  plaisirs  qui  soient  de  plain-pied  avec  la  rue,  qui 
obsèdent  la  feule  le  long  de  son  trajet  quotidien,  sont  l'assommoir  et  le  cinéma 
avec  la  dangereuse  hantise  de  certains  films  démoralisateurs  qui  développent  le 
goût  du  sang  et  l'ingéniosité  du  crime  ! 

Mais,  en  attendant  mieux,  l'administrateur  des  Gobelins,  le  généreux  et  parfait 
écrivain  qu'est  M.  Gustave  Geffroy,  si  soucieux  d'améliorer  par  l'éducation 
l'avenir  du  peuple  et  de  le  rendre  plus  digne  de  la  Liberté,  dut,  certains  soirs  de 
cette  exposition  dans  ce  Musée  de  la  Manufacture  des  Gobelins  qu'il  a  voulu  en 
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communication  directe  avec  la  rue  et  la  foule,  se  coucher  bien  heureux  en  se  disant 
que,  selon  ses  moyens  et  pour  quelques  jours,  il  avait  tant  soit  peu  réalisé  l'un  des 
beaux  rêves  de  sa  jeunesse. 

S'il  n'a  pu  faire  bâtir  le  Musée  du  Soir  et  y  recevoir  le;  travailleurs  au  sortir 
de  l'atelier,  du  moins  a-t-il  eu  la  satisfaction  de  leur  ouvrir  momentanément  un 
trésor  d'art  dans  le  quartier  même  où  ils  gagnent  leur  vie  et  la  vivent. 

Pour  ma  part,  j'en  ai,  certain  dimanche,  reçu  une  émotion  que  je  n'oublierai 
jamais.  Et,  à  cette  époque  où  plus  que  jamais  il  faut  ne  penser  au  peuple  qu'avec 
une  générosité  fraternelle,  c'est  une  indication  pour  plus  tard  que  l'on  doit  retenir. 

0 

Que  montrait  M  Gustave  Geffroy  à  cette  foule  pour  laquelle  ce  Palais,  tout 
nouvellement  construit,  du  Musée  des  Gobelins  était  en  quelque  sorte  devenu,  grâce 
à  l'accueil  le  plus  libéral,  comme  un  élargissement  de  la  grande  voie  populaire  des 

Gobelins  ? 

Des  tapisseries  magnifiques  de  France  et  des  Flandres,  du  xiveet  du  xve  siècle, 
qui  ornaient  les  cathédrales  de  Reims,  de  Beauvais,  de  la  Chaise-Dieu  ou  qui  sont 
l'une  des  parures  de  notre  Musée  de  Cluny,  administré  avec  tant  de  passion  par  le 
poète  Edmond  Haraucourt,  gardien  émerveillé  de  ces  antiques  images  toujours  si 
fraîches  et  si  radieuses. 

Celles  de  la  cathédrale  de  Reims,  offensées  par  le  bombardement  sacrilège  des 
barbares  destructeurs  de  beauté,  viennent  d'être  pieusement  soignées  et  réparées 
par  les  bons  artistes  de  la  Manufacture  des  Gobelins.  Leurs  blessures  sont  aujourd'hui 
cicatrisées.  Et  les  voilà,  pour  de  nouveaux  siècles,  prêtes  à  enchanter  le  regard  et 
les  imaginations  des  hommes.  Les  autres,  celles  de  Beauvais,  de  la  Chaise-Dieu  et 
du  Musée  de  Cluny,  après  avoir  été  pour  tant  de  générations  une  douce  joie  et  un 
prétexte  à  rêveries  sereines,  avaient  eu  besoin  de  retrouver  un  rajeunissement  de 
leurs  charmes  auprès  des  subtils  et  scrupuleux  ouvriers  de  la  Manufacture,  aussi 
adroits  et  consciencieux  que  les  tapissiers  des  temps  anciens  qui  les  exécutèrent, 
Elles  sont  si  bien  reconstituées  que  leurs  déchirures  n'apparaissent  plus.  Il  en  est 
de  même  pour  ces  tapisseries  pimpantes,  harmonieuses  et  d'un  pittoresque  si  calme, 
réalisées  au  xvne  siècle,  d'après  Téniers,  par  les  vieux  artisans  de  la  Manufacture 
des  Gobelins  et  réparées  avec  tant  de  goût  par  leurs  successeurs  d'aujourd'hui,  et 
pour  les  majestueuses  portières,  aux  armes  de  France,  d'une  architecture  si  noble, 
d'une  si  fraîche  somptuosité  qui  décoraient  jadis  les  palais  des  princes. 

Pour  apprécier  le  patient  et  délicat  travail  de  nos  incomparables  tapissiers  des 
Gobelins,  continuateurs  d'une  grande  tradition,  certes  point  n'était  besoin  de  cette 
exposition  si  intéressante  et  si  agréable.  Ils  ont  depuis  longtemps  fait  leurs  preuves. 
Mais  elle  a  été  fort  utile  pour  faire  comprendre  à  la  foule  et  pour  rappeler  à  tout  le 
monde  les  qualités  particulières,  les  conditions  indispensables  d'un  beau  travail  de 
tapisserie.  Chaque  art  a  ses  règles  et  ses  lois.  La  beauté  d'une  composition  tissée 
n'est  pas  la  même  que  celle  d'une  peinture.  Il  y  faut  plus  encore  une  architecture 
noblement  et  sobrement  décorative,  un  parti  pris  d'expressives  synthèses,  une 
grande  simplicité  de  lignes  et  de  couleurs  —  ce  qui  n'exclut  d'ailleurs  pas  la  richesse 
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et  la  variété  —  et  une  franchise  de  palette  qui  assure  aux  tapisseries  un  éclat 
séculaire. 

Telle'est  bien  l'admirable  leçon  que  nous  donnent,  dans  leur  fraîche  et  rude 
naïveté  ou  dans  leur  splendeur  si  majestueuse,  dans  leurs  interprétations  si  nobles 
et  si  décoratives  de  la  nature,  les  tapisseries  dont  le  peuple  de  Paris  a  eu  pendant 
quelques  semaines  son  existence  embellie. 

Mais  il  était  nécessaire  de  lui  expliquer  aussi  qu'un  pays,  pas  plus  qu'un 
homme,  ne  doit  s'immobiliser  dans  une  forme  d'art,  si  brillante  qu'en  soit  la  per- 
fection, dans  les  créations,  si  heureuses  qu'elles  aient  pu  être,  d'une  époque.  Les 
idées  et  les  sentiments  d'un  peuple,  résultant  des  idées  et  des  sentiments  des 
individus  qui  le  composent,  évoluent  sans  cesse.  Ses  manières  de  s'exprimer  se 
modifient  nécessairement  aussi.  Le  simple  bon  sens  nous  indique  donc  qu'il  ne  peut 
ni  ne  doit  parler  absolument  le  même  langage  ni  pratiquer  le  même  art  que  le 
langage  et  l'art  dont  il  se  servait  deux  ou  trois  siècles  plus  tôt.  Les  recommenceurs, 
si  savants  soient-ils,  qui,  en  1917,  écrivent  dans  le  style  du  xvne  ou  du  xvme  siècle, 
les  artistes  qui  peignent,  sculptent  ou  décorent  dans  le  goût  d'autrefois,  ne  sont 
que  des  virtuoses  du  pastiche  et  du  rabâchage.  Et  ceux  de  nos  contemporains  qui 
n'éprouvent  de  joie  artistique  que  devant  les  formes  reproduites  du  passé,  dont 
leurs  yeux  et  leur  mémoire  ont  l'habitude,  font  ainsi  l'aveu  de  leur  inertie  intellec- 
tuelle. Pour  l'avenir  littéraire,  artistique,  industriel  de  leur  pays,  rien  de  plus 
pernicieux  que  leur  influence. 

Il  faut  parler  la  langue  et  pratiquer  l'art  de  son  temps.  Il  faut  exprimer  les 
idées  et  les  sentiments  de  son  temps.  Il  faut  se  créer  une  forme  en  harmonie  avec 
lui.  Mais  il  faut  aussi  s'adapter  aux  règles,  aux  conditions  indispensables  de  l'art 
par  lequel  on  veut  traduire  son  émotion. 


Ecrivain  d'art  en  même  temps  que  romancier  et  journaliste,  M.  Gustave 
Geffroy  a,  durant  plus  de  trente  années,  défendu  les  artistes  originaux  qui,  connais- 
sant et  interprétant  bien  les  leçons  du  passé,  s'ingénient  à  faire  œuvre  moderne  au 
lieu  de  répéter  froidement  et  servilement  les  formes  d'autrefois.  Littérateur  d'esprit 
libre  et  de  vive  sensibilité,  qui  cherche  à  faire  vivre  l'humanité  de  son  époque  en 
une  langue  de  notre  époque,  il  a  soutenu  les  peintres,  les  sculpteurs,  les  graveurs, 
les  chercheurs  de  l'art  industriel,  poursuivant  un  effort  parallèle  au  sien. 

Devenu  Administrateur  de  la  Manufacture  des  Gobelins,  il  se  rappela  ceux  de 
ces  artistes  inventifs  auxquels  il  était  arrivé  de  faire  œuvre  de  décorateurs  ou  qui 
avaient  en  puissance  ce  don  de  la  décoration,  et,  sans  exclure  quelque  personne  ou 
quelque  école  que  ce  soit,  sans  se  départir  de  l'impartialité  qui  est  une  des  vertus 
de  ce  juste,  il  eut  le  désir  de  voir  s'utiliser  pour  les  Gobelins  certains  talents  qui 
lui  paraissaient  pouvoir  donner  des  cartons  de  tapisseries  harmonieuses  et  d'une 
ordonnance  nouvelle,  caractéristiques  de  notre  temps. 

A  l'admirable  peintre  de  fleurs  qu'est  Claude  Monet  il  demanda  paravents  et 
panneaux.  De  Jules  Chéret  qui,  par  ses  affiches,  mit  tant  de  joie  preste  et  gracieuse 
aux  murs  de  nos  cités,  il  obtint  tapisseries  et  meubles.  Odilon  Redon,  poète  délicat 
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uteravecun  sein  égal  ses 

-   peintres  des  mêmes 

nts  pour  leurs  travaux,  el  que 

M  h<  e1  poétique  naïvi  : 

•    au  charnu'  de  la  vie 

I  la  en  raison  même  de 

I  qu'il  a  évoqués  en  de  beaux 

en  l'honneur  des  diverses  pro- 

■   'm  ensemble  du  plus  haut  intérêt 

insi  que  M.  Geffroy  l'a  conçu 

ur,  vraiment    désigné  pour  exprimer, 

■  '•  rnelle  beauté  de  chacune 

1  •  qui  n'ignore  rien  dupasse  et  ne  nous 

■  ut .  .1  composé  un  hymne  à  la 

dont    1  •  en    train  de  se   réaliser 

• 


•  nte,  qui  inspire  notre  article, 

mi  triptyque  en  tapisserie  qui  vient  d'être 

i  arton  de  J.-F.  Raffaëlli  à  la 

les  plus  originaux  et  lesplus  justement 

me  forme   expressive,  nuancée  et 

lucun    souvenir   d'hier   ni 

meienne  ou  contemporaine,  il 

dans  tout   leur  caractère,  les  mœurs, 

upations   des  petites  gens,  modestes 

paysans  surburbains.  Sous    des  ciels 

n  udu  le  pittoresque  sévère  des 

sonne  ne  l'avait  senti  auparavant. 

,  .  -  d'Angleterre,  il   fut  plus 

-    i  peindre  les   scènes  de  la  vie 

littant  les     fortifs     et  la  banlieue  pour  étudier 

ta   le   même  souci  de  la  vérité  et  du 

■ 

•    subtils,  rar  lesquels  il  traduit  si  légèrement  la  grâce 

ls    vivons,  rayonnèrent  désormais  sur  Notre- 

,,uares  et  le.  rues  des  plus  charmants 

constantes  recherches  du  caractère,  .1  choisit  les 
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aspects  les  plus  particuliers  de  la  grande  Cité  pour  les  rendre  dans  toute  leur  signi- 
fication. C'est  ainsi  que  —  tenons-nous-en  à  ce  seul  exemple  —  son  tableau  des 
Invalides,  l'une  des  plus  belles  toiles  du  Musée  de  la  Ville  de  Paris,  au  Petit  Palais 
chef-d'œuvre  de  vérité,  de  vie,  de  fluidité,  évoque  dans  un  ravonnement  de  lumière 
glorieuse  la  majesté  du  monumental  hôtel,  et  précise  en  outre  l'atmosphère  de 
l'Esplanade  en  la  peuplant  des  silhouettes  familières  qui  en  constituaient  naguère 
la  physionomie  assez  spéciale  :  mutilés  en  longue  houppelande  gros  bleu,  soldats 
avec  les  taches  rouges  des  anciens  uniformes,  employés  de  ministères  à  l'allure 
effacée. 

Par  les  mérites  d'une  toile  si  bien  ordonnée,  par  l'intelligence  du  choix  des 
personnages  représentés,  par  l'architecture  sobre  et  le  bel  équilibre  d'un  tel  tableau, 
par  l'heureuse  volonté  de  simplification  qu'il  atteste,  M.  J.-F.  Raffaëlli  avait  une 
fois  de  plus  donné  la  preuve  que  son  art  de  vie  et  d'analyse  pouvait,  sans  rien 
perdre  de  ses  précieuses  qualités,  résumer  en  une  composition  du  charme  le  plub 
harmonieux  les  traits  essentiels  et  permanents  d'une  ville,  d'une  région,  d'une 
scène  historique.  Déjà  toutes  les  ressources,  actuelles  et  en  puissance,  de  ce  talent  si 
personnel  étaient  inscrites  dans  la  vivante  décoration  pour  l'Hôtel  de  Mlle  de  Paris 
—  une  de  ses  parures  qui  lui  font  le  plus  honneur  —  et  dans  le  grand  tableau  du 
Musée  Victor-Hugo,  à  la  place  des  Vosges,  par  lequel  Raffaëlli  a  magnifiquement 
évoqué  l'apothéose  du  poète  le  jour  de  ses  quatre-vingts  ans,  où,  entouré  de  son  petit- 
fils  et  de  sa  petite-fille,  du  haut  de  son  balcon,  le  grand  lvrique  de  la  foule  et  de  la 
mer,  qui  avait  si  longtemps  écouté  dans  la  solitude  les  tempêtes  de  l'Océan  et  de 
l'humanité,  recevait  l'acclamation  ininterrompue  du  peuple  parisien  qui,  tout  un 
jour,  défila  devant  sa  gloire  d'ancêtre  légendaire  et   immortel. 

D'autre  part,  recourant  avec  hardiesse  à  tous  les  modes  de  réalisation  pour 
traduire  sa  pensée,  tour  à  tour  écrivain,  musicien,  sculpteur  et  graveur,  inventant 
des  techniques  et  même  de  nouveaux  moyens  matériels  pour  mieux  rendit  -  - 
émotions  d'artiste,  J.-F.  Raffaëlli  avait,  à  certaines  époques  de  sa  vie.  exécuté  des 
ferronneries  décoratives  où  se  retrouvaient  toutes  les  caractéristiques  de  son  art. 
Heureux  efforts,  œuvres  intéressantes  qui  montraient  l'intelligente  diversité  de  ce 
talent  et  la  facilité  avec  laquelle  il  pouvait  s'adapter  aux  règles  et  aux  nécessités  de 
n'importe  quel  moven  d'expression. 

0 

C'est  donc  avec  les  meilleures  raisons  que,  connaissant  toutes  les  ressources 
si  variées  du  talent  de  Raffaëlli,  son  extraordinaire  souplesse,  ses  dons  de  cons- 
truction simple,  harmonieuse,  expressive,  et  sachant  en  outre  combien  ce  peintre 
avait  étudié  la  Bretagne  où  il  a  vécu  tant  d'années,  M.  Gustave  Geffroy  estima 
qu'il  pouvait  excellemment  évoquer,  en  un  de  ces  résumés  synthétiques  que  l'art 
de  la  tapisserie  comporte,  la  vie,  le  caractère,  les  ciels,  les  mœurs,  l'àme  de  la 
Bretagne. 

Et  cette  vaste  tapisserie,  exécutée  en  pleine  guerre  par  les  artisans  des  Gobelins, 
est  une  de  celles  que  la  foule  était  invitée  à  voir. 

Divisée  en  trois  parties,  qui  concourent  à  donner  une  évocation  complète  des 
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me  des  œuvres  les  plus  intel- 

111  no«  lonné  de  voir.  Sous  un  ciel  marin 

lu  he  synthétise  la  vie  de  la  mer  et  des 

l'activité  pittoresque  autour 

its  les  travaux  des  i  hamps,  les  gestes,  les  cos- 

leillement  sévère  du  silencieux 
mit. 

1  '  -mposition  charmante  de  vie 

ur  d'un  in..  tant  d'une  église 

niou,  marins  se  mêlant  à  la  foule 

battant  autour  de  la  fruste 

d'elle  une  atmosphère  d'intimité. 

=  irannés,  des  jours  de 

entraînent  les  couples 

•rateur   d'une   originalité 

»,  de  la  poésie  la  plus  fraîche, 

tique  de  la  Bretagne. 

li  -  bordures  de  nos  tapis- 

I  idis  nos  peintres  de  cartons 

5,  rivalisaient 

:  t  un  art   qui  depuis  pas  mal 

tentait  trop  en  général  de 

série  en  l'honneur  de 

|ui  i  hante. 

utir  la  |  caractère,  l'âme 

is  <1<-  plus,  J.-F.    Raffaëlli,  grand 

.primant  à  merveille 

mplète  u        i  livre  harmonieusement 

»oit  par  la  >eulpture,  soit  par 

-  en  couleurs 

I  un  autre  —  J.-F.  Raffaëlli, 

erne,   montra  la  plus  vive  sensibilité, 
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Hansi,  (Plaquette,  avers  et  revers.) 


CanaU,  éditeur. 
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Lalioue.  La  Journée  Serbe. 


E      SOC 

de  la 
charrue, 

le  fer 
d'une  pio- 
che arra- 
chent au 
sol  quel- 
que anti- 
que :  un 
marbre  , 
un  bron- 
ze, moins 
encore, 
une  médaille.  Grande  émotion  !  Cer- 
veaux artistes  et  doctes  esprits  sont  en 
émoi.  Une  civilisation  revit,  la  morte 
mal  endormie  se  réveille,  le  cœur  bat. 

Il  est  ainsi  des  peuples  modernes  dont 
la  bonne  renommée  tient  dans  la  beauté 
d'un  passé  qui  n'est  pas  toujours  le  leur. 
Tant  de  conquérants  ont  adultéré  la 
race  !  Mais  la  force  du  souvenir  agit,  et 
l'on  n'ose  brusquer  ces  occupants,  si 
changés,  d'une  terre  autrefois  si  belle. 
Magie  des  Lettres  et  des  Arts  qui  nous 
fait  voir  dans  tout  Italien  un  citoyen 
romain  et,  avec  moins  de  raison,  dans 


chaque  Hellène,  un  fils  de  Périclès. 
De  tous  ces  témoins  de  grandeurs 
passées,  il  n'en  est  pas  de  plus  éloquents 
que  les  monnaies  et  les  médailles.  Les 
guerres,  les  révolutions  ont  semé  aux 
quatre  vents  les  minces  disques  métal- 
liques, des  cendres  les  ont  recouverts, 
la  boue  des  fleuves  les  a  oxydés.  Mais 
ces  accidents  sont  peu,  l'infortune  pré- 
sente n'entame  pas  leur  immortalité  : 

Ce~  noms  pour  le  tyran  sont  écrits  sur  le  cuivre: 
11  ne  déchire  point  les  pages  de  mon  livre. 

a  écrit  Cyrano  de  Bergerac,  le  vrai. 


M 


Puisque  les  suites  métalliques  de 
l'antiquité  lui  permettent  de  se  présenter 
en  beauté,  pourquoi  ne  pas  retenir,  pour 
le  présent,  ce  moyen  de  propagande  ? 

Non  par  les  monnaies,  toutefois,  car 
celles-ci  sont  maintenant  soumises  à  des 
lois  de  poids,  d'égale  saillie,  qui  limitent 
la  signification  du  «  type  ».  Au  contraire, 
la  médaille,  avec  tout  ce  que  ses  dis- 
positions, ses  libres  reliefs,  permettent 
d'exprimer,  quel  merveilleux  véhicule 
d'art    et    de   pensée  !  Grave  comme  un 
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es    mains    les    plus 

•  nnfection,  afin 
M11'1                  n.bi  que  notre  goût  est  à 

ir,   que  notre 
manifestations    des   plus 

isque  l'ennemi  a  tenté 

ipte.  Il  a  demandé 

rtistes  de  graver  dans 

la  frappe  :  de  modeler 

pour  la  fonte,  une  ^uite  de 

laquettes  destinées  à  prou- 

:     si  -  peuples  en  même 

hauffer    l'enthousiasme 

trouvent    exaltés   les 

la  <  iermanie,  et  héroïsées 

ig<  ants.  Puis,  ceci 

, maille    artistique    a    été 

le    monde.    Mais    ce 

pour  assurer 

d<    la  i  hose  en  même 

n  tuer  un  bénéfice  ma- 

•  illustré  de  médailles 
iblié  en  pays  neutre,  à 

m   <  >li  '  un  catalogue,  en  appa- 

!.  où   (purent    la  France, 

leur  pro- 

i  omme  noyée  au 

milieu  des  i  inq  cents  numéros  allemands- 


Aille  éditée  en  Allemagne. 


107 


CHARLES    SAUNIER 


De  ces  productions  ennemies,  on  ne 
doit  pas  seulement  considérer  le  nombre, 
mais  aussi  l'unité  dans  l'effort.  Certes, 
l'Allemand  n'est  pas  artiste  ;  dans  tout 
cela,  point  de  spontanéité.  Mais  ceux 
qui,  là-bas,  pratiquent  les  arts,  savent 
obéir,  et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
date  cette  décision  de  Guillaume  annon- 
çant qu'en  Allemagne,  désormais,  on  ne 
ferait  que  de  belles  médailles.  Ceci  a  été 
dit  au  temps  de  Ponscarme,  de  Roty, 
de  Chaplain,  alors  que  le  professeur 
Lichtwark  constituait  au  Kunsthalle,  de 
Hambourg,  une  collection  de  médailles 
françaises  dont  on  chercherait  en  vain, 
dans  nos  propres  musées,  l'équivalent. 
Ceux  de  là-bas  ont  donc  regardé  Pons- 
carme et  Roty,  ils  ont  plus  encore  étudié 
Pisanello  et  les  monnayeurs  de  Syracuse. 
Et  c'est  à  cause  de  cette  application,  de 
cette  assiduité  au  labeur  que  certain 
Mackcnsen  au  hibou  se  pare  d'une 
beauté  brutale  bien  faite  pour  donner 
confiance  aux  Germains  ;  que  la  médaille 
de  la  Britannia  debout  sur  un  char  de 
triomphe  mené  par  un  lion  à  cinq  têtes 
(les  Alliés),  malgré  l'injustice  du  sujet, 
arrêtera  les  amateurs  d' œuvres  d'art  ; 
mais  elle  vient  de  Pisanello  seul,  cette 


Médaille  éditée  en  Allemagne. 


Médaille  éditée,  en  Hongrie. 


médaille  cou- 
lée,     pleine 
d'ampleur, 
du  kronprinz 
représenté  en  | 
Siegfried 
combattan  t 
les  Alliés,  fi- 
gurés par  une 
hydre    aux 
têtes    multi- 
formes,   ours,  coq,   lion,    etc.,  etc..    A 
regarder  sans  cesse  de  beaux  modèles, 
le  goût   le  moins    délicat  s'épure  et  la 
lourdeur  teutonne   peut   alors  mener  à 
bien  la  série  de  petites  médailles,  «  Sou- 
venir de  Noël  sur  le  champ  de  bataille  », 
frappées  aux  effigies  des  souverains.   Il 
est,  parmi  elles,  un  kronprinz  dont  la 
force  expressive  est  telle  qu'elle  passe 
en  vérité  tout   ce  qu'ont  voulu  rendre 
les  dessinateurs  hostiles  à  ce  demi-fou. 
Et  puis,  l'Allemagne  étant,  quoiqu'elle 
fasse,  «  au-dessus  de  tout  »,  à  quoi  bon 
se    gêner  !    Elle  peut  donc  avouer    ses 
actes  les  plus    brutaux,  en    commémo- 
rer la  préparation  ou  les  conséquences, 
sans    avoir    égard    au    qu'en-dira-t-on. 
Alors  intervient  la  nombreuse  série  des 
compositions    qui     veulent     être     plai- 
santes. Cyniques,  cruelles,  elles  ne  lais- 
sent   pas   à    l'indignation   le    temps   de 
naître,  tant  elles  se  succèdent,  rapides, 
toujours  plus  insolentes,  toujours  plus 
implacables.     C'est,     par    exemple,     la 
médaille   de   la   Lusitania,   indigne   for- 
fanterie qui  s'affirme  d'un  côté  par  un 
vaisseau    en    train    de    sombrer  ;    sur 
l'autre,  en  la  personne  de  la  Mort  nar- 
quoise, délivrant  aux  passagers  empres- 
sés les  billets  qui  les  conduiront   à  la 
noyade   :   «  Les  Affaires  avant  tout,   » 
souligne  l'inscription.  Si  cette  médaille 
était  la  production  de  quelque  modeleur 
ignare,  la  responsabilité  de  l'acte  serait 
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où  l'on  voit  une  femme  demi-nue  entou- 
rant de  ses  beaux  bras  deux  enfants 
potelés.  C'est  un  petit  bas-relief  charmant, 
parent  des  compositions 
de  Clodion  et  qui  fait 
honneur  à  M.  Lalique, 
mais  est-ce  bien  un  type 
à  recommander  pour  une 
journée  populaire,  pour 
une  journée  qui  s'adresse 
à  notre  cœur,  non  à  nos 
sens  ? 

Un  coin  de  France  a 
été  mieux  partagé.  Les 
oeuvres  de  guerre  du  dé- 
partement de  la  Côte- 
d'Or  ont  recouru,  elles, 
à  Ovide  Yencesse,  c'est-à-dire  à  l'un 
des  meilleurs  médailleurs  du  temps 
présent,  à  l'héritier  direct,  tout  au 
moins,  des  maîtres  français  qui  ont 
renouvelé  l'art  de  la  médaille,  durant 
la  seconde  moitié  du  xixe  siècle.  Et  le 
succès  a  répondu  à  leur  démarche  intel- 
ligente, car  la  composition  Pour  nos 
blessés,  qui  résume  si  heureusement  le 
doux  geste  d'une  dame  de  la  Croix- 
Rouge  bandant  la  tête  d'un  soldat,  a 
trouvé  plus  de  140.000  acquéreurs, 
tandis  que  40.000  autres  se  comptaient 
sur  la  plaquette  du  Secours  aux  pri- 
sonniers, où,  avec  une  extrême  sobriété 
de  moyens,  l'artiste  a  obtenu  un  maxi- 
mum d'émotion.  Enfin,  c'est  Yencesse 
qui,  à  l'intention  de  l'Œuvre  de  la  ca- 
thédrale de  Reims,  a  fixé  dans  le  bronze 
le  sourire  du  bel  Ange  gardien  de  la  ca- 
thédrale. L'original  est  tombé  sous  les 
coups  de  l'artillerie  prussienne,  mais  son 
sourire.,  ainsi,  demeurera.  Et  si,  quelque 
jour,  un  Teuton  entendait  célébrer  à  sa 
manière  ce  bombardement  sauvage,  la 
médaille  française  serait  là  pour  crier 
l'infamie  des  iconoclastes. 

Après    l'initiative    d'une    collectivité, 


Ovide  Yencesse 


la  volonté  d'un  homme  :  le  prix  Bona- 
parte lui  ayant  été  décerné,  M.  Maurice 
Barrés  a  eu  la  touchante  pensée  d'en 
consacrer  le  montant  à  la 
frappe  et  à  la  remise  aux 
familles     des      écrivains 
morts  pour  la  patrie  d'une 
médaille   à  la  gloire  des 
Lettres  :  «  Nous  devons, 
é<"  rivait-il  à  ce  sujet,  lutter 
contre  l'idée  de  la  mort 
qui  détruit,  et  faire  voir 
le  rayonnement  des  morts 
glorieuses.    Il    faut    que 
la    corporation   des   écri- 
vains   français    multiplie 
les    témoignages    de    sa 
piété  envers  ceux  des  siens  qui  tombent 
les  armes   à  la  main,  pour    la    défense 
du  sol  et  de  l'esprit.  Quelle  amitié  res- 
pectueuse ne  devons-nous  pas  éprouver 
pour  ces  jeunes  génies  interrompus  par 
la  gloire  des  armes  et  qui  n'achèveront  pas 
de  fleurir  dans  les  lettres  françaises  !  »  Or 
cette  médaille  a  fait  l'objet  d'une  réali- 
sation remarquable,  puissante  et  large. 
A  l'avers,  l'Appel  aux  armes,  inspiré  de 
Rude  ;  au  revers,  la  Victoire  aux  ailes 
repliées  se  recueille,  assise  sur  un  mau- 
solée où  reposent  une  épée,  un  képi  et 
les  pages  inachevées  de  l'écrivain.  Une 
telle  œuvre  fait  grand  honneur  à  son 
exécutant,  M.  Henry  Nocq,qui  a,  comme 
à  son  ordinaire,  établi  le  modèle  avec 
un  sens  heureux  des  lois  d'un  art  où  le 
goût  et  la  réflexion  ont  leur  emploi.  Il 
n'est  pas  jusqu'aux  dispositions  de   la 
légende,  inspirée  de  David  et  de  saint 
Paul,  qui  ne  soient  excellentes  :  Credidi 
profiter  quod  locutus    snm    (J'ai   cru  et 
c'est  pour  cela  que  j'ai  parlé),  lit-on  à 
l'avers  ;  Et  mort u us  (et  que  je  suis  mort), 
continue  le  revers. 

M.    Maurice  Barrés,   heureux   d'avoir 
été  si  bien  compris,  a  pu,  au  suiet  de 
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ne  pas  demander  aux  meilleurs  écrivains 
du  temps  présent  des  légendes,  des  mots, 
pour  les  médailles  à  exécuter.  On  a  vu, 
à  l'occasion  de  la  médaille 
des  Écrivains,  combien  fé- 
conde avait  été  la  collabo- 
ration de  Maurice  Barrés  et 
de  Henry  Nocq.  Anatole 
France,  l'incomparable,  et 
Henry  de  Régnier,  qui  a  la 
richesse  du  verbe  et  le 
nombre,  ne  seraient-ils  pas 
tout  indiqués,  eux  aussi, 
pour  préciser  le  sens  d'une 
médaille?  Et,  si  la  satire  entrait  en  jeu, 
plus  que  les  humoristes  patentés,  un 
Félix  Fénéon,  qui  a  semé  au  vent  tant 
d'idées,  de  mots  dont  la  fortune  main- 
tenant est  faite,  trouverait,  pour  flageller 


Ovide  Yencesse 


les   cruautés   inutiles,    la   foi   reniée,  le 
terme  exact. 

Le  temps  presse.  Pour  répondre  à  l'Alle- 
magne, qu'on  s'organise. 

Il  faut  opposer,  sans  tar- 
der, à  ses  plaidoyers  numis- 
matiques  intéressés,  le  rai- 
sonnement de  nos  claires  mé- 
dailles ;  graver  dans  le  bronze 
immortel  les  espoirs  de  la 
race.  Que  les  productions  de 
nos  artistes  aillent  donc  par 
le  monde,  groupées  en  des 
expositions  installées  de  ville 
en  ville.  Elles  accompliront  leur  destinée, 
qui  est  de  faire  connaître  maintenant  et 
dans  la  suite  des  siècles  la  beauté  de  notre 
cause,  inséparable  du  Droit  sacré. 

Charles  SAUNIER. 


IDÉES  ET  OPINIONS 

ÉDUCATION    PROFESSIONNELLE 
DE  L'ARCHITECTE 

Que  l'architecte  soit  élevé  avec  le 
sentiment  de  l'art,  soit  !  Mais  l'art 
ne  s'enseigne  pas,  et  je  suis,  pour 
ma  part,  fort  intrigué  par  cette  affirma- 
tion, si  souvent  répétée,  que  l'architecte 
doit  avoir  une  forte  instruction  artis- 
tique; aussi  ai- je  passé  ma  longue  vie  en 
me  demandant  en  quoi  elle  consistait. 
J'ai  constaté  qu'elle  se  résumait,  pour 
bien  des  gens,  dans  l'utilisation  de  formes 
et  de  dispositions  qui  ont  été  créées  et 
imaginées  par  des  hommes  vivant  en 
d'autres  temps,  et  dont  les  efforts  ont 
abouti  à  des  résultats  qui  sont  en  con- 
tradiction avec  nos  besoins  et  nos  exi- 
gences. Que  l'on  fonde  l'enseignement 
—  dit    artistique  —  sur   des^  exercices 


consistant  en  projets  pour  lesquels 
seront  reproduites  les  ordonnances  et  les 
formes  grecques,  romaines  ou  gothiques, 
le  résultat  est  le  même.  Un  tel  plagiat 
enlève  à  celui  qui  en  use  le  sentiment 
naturel  de  l'art,  alors  que  tout  homme 
sain  d'esprit  et  instruit  scientifiquement 
dans  l'emploi  de  la  matière  y  trouvera 
toujours  un  nouvel  élément  conduisant 
à  l'invention.  Qu'on  fasse  saisir  à  l'élève 
architecte  comment  l'expression  esthé- 
tique se  rattache  à  la  structure,  rien  de 
mieux  et  de  plus  utile  pour  former  son 
goût  et  son  jugement,  mais  l'amener  à 
cette  vérité  par  la  copie  d'un  bagage 
artistique  qui  n'est  plus  rationnellement 
applicable,  c'est  une  erreur  et  un  danger  ; 
il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble 
sur  ce  qu'a  produit  depuis  longtemps  ce 
mode  d'enseignement,  pour  le  condamner 
désormais. 

A.  de  BAUDOT. 

(L'Architecture.  Henri  Laurens,  éditeur.) 


m  a» 


LE  DESSIN    II      I   \ 

MUNICIPALITE    PARISIENNE 


;        :  il  ■ 

M 

m  ■ 


! 


qui    . 
qu'il 


■ 

du  n 

mani- 

■ 


•îir,  dan 


-~   113 


A.  DE  VILLE 


ses  résultats  dans  le  présent  et  en  vue 
de  l'avenir  et  aussi  l'évolution  qu'avait 
pu  produire  dans  l'esprit  et  le  goût  des 
enfants  de  Paris  la  guerre  avec  ses  com- 
plexes et  terribles  conséquence  ;. 

On  sait  quel  succès  a  répon  du  à  notre 
audace.  L'exposition  a  produit  un  éton- 
nement  profond;  elle  a  constitué  pour 
beaucoup  de  personnes  une  découverte. 
Elle  a  donné,  au  triple  point  de  vue 
auquel  nous  nous  placions,  des  indica- 
tions que  la  publication  actuelle  est  des- 
tinée à  conserver  à  Paris  et  à  répandre 
partout    où    l'on    s'attache     au    développement 


^- 


Cours  moyen  (g  à  n  ans). 


de     l'enseignement    artistique. 


* 
*  * 


L'orientation  de  l'enseignement  du  dessin  dans  les  écoles  de  la  Ville  de  Paris 
a  toujours  été  donnée  dans  le  sens  le  plus  pratique. 

Si  nous  plaçons  à  la  base  les  éléments  du  dessin  d'art,  c'est  parce  qu'il  doit 
servir  à  former  et  à  exercer  l'esprit,  l'œil  et  la  main  des  enfants.  C'est  la  vieille 
méthode  de  tous  les  temps,  qu'il  n'y  a  pas  à  changer.  Mais  nous  ne  cherchons  pas  à 
former  des  artistes  de  profession  qui,  après  avoir  passé  ou  non  par  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts  ou  les  ateliers,  obtenu  des  prix  de  Rome  ou  autres  récompenses,  deviendront 
des  peintres,  sculpteurs  ou  graveurs  exécutant  tableaux,  portraits,  groupes,  bustes, 
planches  ou  médailles  destinés  directement  au  public.  Si  les  études  faites  à  l'école 
ou  dans  les  classes  de  dessin  des  cours  complémentaires  révèlent  un  tempérament 
d'artiste,  un  don  spécial,  ce  qu'on  appelle  une  vocation,  on  ne  contrarie  pas  les 
idées  de  l'enfant,  sauf  à  contrôler  s'il  ne  se  trouve  pas  dans  ces  idées  une  part  d'illu- 
sion. Mais  cela  fait,  le  sujet  doué,  à  titre  exceptionnel,  ira  à  une  école  spéciale  d'art 
de  la  Ville,  à  l'Ecole  des  Arts  décoratifs,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  chez  un  maître  ; 
il  sera  suivi  et  aidé. 

Mais  nous  considérons  que  nqs  enfants,  dans  l'ensemble,  sont  destinés  à  vivre 
de  leur  travail  et  plus  généralement  par   l'exercice  d'un  métier  manuel  et  qu'il 

s'agit  de  leur  donner  les  notions  et    les 
pratiques  de  l'art,  seulement  nécessaires, 
pour  qu'ils  apportent  dans  n'importe  quelle 
■frai  lÉ\      <^\     Professi0n    ce  sentiment   du    beau,   cette 

■à  appréciation   du  juste   et  de  l'harmonie, 

HÉ  cette  élégance  d'exécution  qui  constituent 

g  I  I     le  goût  parisien  et  caractérisent  les  produc- 

tions de  toutes  nos  industries. 

Ce  goût  parisien,  ce  sentiment  artis- 
tique ornant  et  perfectionnant  tous  pro- 
Cours  moyen.  duits,  nous  avons  fait    tous  nos   efforts, 
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aux  ouvriers  d'art  qu'ils  deviendront,  le  moyen  de  servir  utilement  les  intérêts 
de  l'industrie  française  en  lui  donnant  des  modèles  séduisants  et  des  réalisations 
d'une  exécution  parfaite. 

Mais  comment  arriver  à  ce  résultat  ? 

Il  a  toujours  été  de  notre  opinion  que  c'était  en  cherchant  les  éléments  essentiels 
d'étude  dans  l'art  français,  la  recherche  et  l'examen  de  ce  qui  se  fait  à  l'étranger 
étant  réservés  et  conseillés  aux  maîtres. 

Et  c'est  sur  ce  point  que  s'est  élevée  la  querelle. 

Il  faut,  disait-on  il  y  a  quelques  années,  chercher  un  art  nouveau,  un  style 
moderne,  et  comme  on  avait  l'iUusion|que  les  Allemands  s'étaient  engagés  avant 
nous  dans  la  bonne  voie  pour  cette  recherche,  on  concluait  qu'il  fallait  les  suivre 

et  les  imiter. 

Ici  une  distinction  est  à  faire. 
Ceux  qui  allaient  au  fond  des  choses  savaient  fort 
bien  que  les  Allemands  n'avaient  rien  inventé,  qu'ils 
avaient  su  s'approprier  avant  nous  les  efforts,  les  tenta- 
j  tives  et  même  le  concours  de  nos  artistes,  qu'ils  avaient, 
comme  pour  tout,  dénaturé  ce  qu'ils  empruntaient  et 
que,  contrefaçon  ou  altération,  ce  qui  nous  revenait  de 
chez  eux  n'était  que  la  caricature  de  ce  qu'on  pouvait 
trouver  chez  nous. 

Mais  d'autres  étaient  séduits,  éblouis  par  l'abon- 
dance de  la  production  artistique  allemande,  ils  accep- 
taient les  produits  à  bon  marché,  lourds,  inélégants, 
caractérisés  généralement  par  l'exclusion  de  la  ligne 
droite  et  simple  et  son  remplacement  par  les  courbes  les 
plus  variées  et  les  plus  extraordinaires. 

Il  est  certain  qu'il  s'est  opéré  des  transformations 
dans  l'art  allemand,  mais  nous  nous  reportons  à  un 
mouvement  qui  a  produit  ses  effets  longtemps  après 
qu'il  s'était  manifesté. 

Son  effet  principal  avait  été  que  l'on  poussait  nos 
artistes  à  faire  de  l'art  munichois,  selon  sa  plus  mauvaise 
formule. 

Et  on  nous  reprochait  de  donner  à  nos  élèves  les 
vieux  modèles  classiques  au  lieu  des  modèles  empruntés 
à  l'art  nouveau. 

Il  n'y  a  pas  à  rouvrir  ici  la  querelle  des  styles. 
Celui  qui  écrit  ces  lignes  a  été  pris  à  partie  comme 
défenseur  des  anciens  styles  et  ennemi  de  l'art  nouveau. 
Il     a   toujours    professé    cependant    une    opinion 
contraire. 

Il  estime  que  la  connaissance  des  anciens  styles  est 

tout  à  fait  nécessaire  à  qui  veut  enseigner  le  dessin  ou 

Cours  moyen.  l'art  sous  ses    diverses  formes  ;  que,   loin  d'entraver  le 
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Cours  préparatoire  au  certificat  d'études  (il  à  13  ans). 


Cours  supérieur  B. 


mais  consacrées  et  qu'on  amenât  le  plus  vite  possible  l'enfant  à  user  de  son  initiative, 
à  composer,  et  à  composer  —  on  ne  saurait  trop  le  répéter  —  en  vue  de  la  réalisation 
industrielle. 

Il  a  paru  pour  cela  —  et  c'est  encore  nouveau  —  que   l'enfant  étudiant  le 
dessin  devait  être  conduit  très  vite  à  la  notion  et  à  l'usage  de  la  couleur,  qui  aide  à 

préciser  les  formes  et  surtout  les  appli- 


£d 


Cours  supérieur  B. 


cations  des  objets.  M.  Simons,  qui  est  le 
grand  propagateur  de  cette  méthode,  s'en 
expliquera.  Mais  ce  que  nous  devons  dire 
ici,  c'est  qu'elle  a  produit  de  merveilleux 
résultats. 

Si  l'exposition  de  Galliera  séduit 
par  le  chatoiement  et  l'éblouissement 
des  couleurs  (ce  qui  n'empêche  pas 
qu'elle  présente  dans  des  cartons  les 
dessins  au  crayon  les  plus  intéressants, 
qui  sont  en  quelque  sorte  le  squelette 
de  l'œuvre  en  couleur),  elle  montre 
surtout  que  l'enfant  habitué  de  bonne 
heure  à  la  couleur  sait,  par  son  usage 
judicieux,  donner  à  son  dessin  un  vête- 
ment élégant  et  harmonieux,  et  il  appa- 
raît bien  mieux  que  n'importe  par  quel 
moyen  quel  rapport  étroit  il  peut  y 
avoir  entre  la  composition  décorative  et 
l'exécution. 

Dès  lors   il    n'est  pas  douteux    que 

l'industrie  française  pourra  trouver  dans 

les     ouvriers     simplement    formés    par 
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le  plus  vivement  frappé  leur  esprit. 
Spontanément,  ils  ont  évoqué  les 
choses  qu'ils  ont  vues  ou  qui  leur  ont 
été  révélées  et  commentées  par  l'ensei- 
gnement verbal,  qui  fait  grand  honneur 
à  leurs  instituteurs. 

Qu'il  s'agisse  donc  de  décorer  une 
assiette,  une  étoffe,  de  composer  une 
reliure,  une  page  de  garde,  un  cul-de- 
lampe,  de  fournir  les  modèles  d'un 
coussin,  d'un  vitrail,  d'une  mosaïque, 
d'un  diplôme  ou  d'un  meuble,  le  thème 
et  les  ornements  de  détail  sont  en  général 
empruntés  à  la  guerre  ou  à  la  vie  mili- 
taire. Les  attributs  décoratifs  utilisés 
sont  les  armes,  les  tambours,  les  clairons, 
les  canons,  les  uniformes,  les  drapeaux 
et  surtout  le  Drapeau;  les  sujets  animés 
sont  les  soldats. 

Il  y   a  néanmoins,   dans  cette  unité, 
presque  exclusive,  d'inspiration,  une  va- 
riété infinie  qui  fait  l'intérêt  puissant  de 
l'ensemble  en  révélant  des  idées  person- 
nelles pleines  d'imprévu  et    parfois  de 
profondeur. 
On  a  surtout  admiré  et  proclamé  la  naïveté  touchante  des  compositions  et  de 
l'exécution.  Oui,  naïveté  pleine  de  fraîcheur  et  de  charme  dans  les  premiers  balbu- 
tiements de  l'inspiration  chez  les  bébés  des  écoles  maternelles  ! 

Mais  chez  les  autres,  pas  si  naïve  l'inspiration  ;  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche 
de  l'âge  où  l'on  réfléchit  et  rai- 
sonne,   l'esprit    et    la    mémoire 
travaillent,  l'idée  se  forme  ou  se 
fortifie  et  se  dégage. 

Et  on  constate  aussi  un  fini 
inattendu  dans  certaines  études 
qui  ferait  douter  de  la  sponta- 
néité et  de  la  sincérité  du  travail 
si  les  constatations  des  maîtres, 
les  contrôles  variés  confirmés  par 
les  conditions  d'organisation  des 
concours  généraux  ne  garantis- 
saient l'effort  rigoureusement  et 
exclusivement  personnel. 

Dès  lors,  tirons  des  conclu- 
sions. Cours  supérieur  B 


Cours  supérieur  B. 
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développements  d'un  art  nouveau  ou  dans  les  transformations,  reconnaître  une 
inspiration  pure  et  haute,  puisée  non  pas  dans  des  fantaisies  malsaines,  mais  dans 
les  sentiments  les  plus  nobles  et  les  souvenirs  les  plus  dignes  d'être  conservés. 

Ainsi  se  confirme  la  mission  divine  et  sociale  de  l'art,  qui,  en  reproduisant  le 
Vrai  et  le  Beau.,  peut  et  doit  vulgariser  le  Bien. 


Cours  complémentaires ,  projessioiuiels  et  ménagers. 
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L'EXEOSITION  DE  DESSINS 

1)1    MUSÉE  (.ALLIERA 
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nonieusement 
:    une   virtuosité 
iternelle  copie,  à 
uice  et  de  tortillons, 
antiques,  choisis  en 
te,  l'Inde, le  Ja- 
et  tous   les  chefs- 
cables  de  troubler  la  routine 
ami  iiésiait  ces  jeunes  intel- 

leur  imposait  la  compréhen- 
sion la  plus  sectaire,  la  plus  dogmatique, 
la  plus  erronée  de  la  beauté. 

lia  surprise,  ma  stupéfaction  plutôt, 
a  donc  été  profonde,  quand  je  suis  entré 
au  musée  Galliera,  de  constater  la  réno- 
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Cours  supérieur  B. 

vation  complète  et  bienfaisante  de  l'en- 
seignement du  dessin.  On  dirait  que  dans 
une  pièce  sentant  le  moisi  et  la  décom- 
position, on  a  largement  ouvert  une  fe- 
nêtre sur  la  nature,  le  ciel,  la  vérité  et  la 
vie,  une  fenêtre  laissant  librement  circuler 
l'air  pur  et  le  parfum  des  fleurs.  Et  l'im- 
pression est  délicieuse. 

Enfin  débarrassés  des  plâtras  pédants 
qui  leur  barraient  la  vue,  délivrés  d'une 
cohabitation  glacée  avec  les  habitants 
d'un  Olympe  avec  lesquels  ils  n'ont 
aucune  communion,  les  enfants  ont  pu 
librement  regarder  autour  d'eux,  obser- 
ver, remarquer,  comparer,  déduire,  ad- 
mirer et  aimer  tout  ce  qui  est  beau,  tout 
ce  qui  est  noble,  tout  ce  qui  est  grand, 
tout  ce  qui  est  vrai  ;  ils  se  sont  laissés 
aller  naïvement,  et  sans  se  préoccuper 
de  théories  compliquées,  à  rendre  leurs 
sensations,  à  exprimer  leurs  enthousias- 
mes, leurs  joies,  leurs  peines,  leurs  préoc- 
cupations, les  angoisses  de  l'heure  pré- 
sente. On  [retrouve,  dans  une  admirable 
poussée  de  sève,  les  qualités  primor- 
diales   de    notre    race  :    l'imagination, 


l'initiative,  l'esprit,  le  goût,  l'origina- 
lité et  l'amour  de  la  couleur.  Et  la 
tradition  classique  —  la  vraie,  —  se 
renoue  naturellement,  aussi  bien  la 
tradition  des  Panathénées  du  Parthénon 
que  des  sculptures  gothiques,  aussi  bien 
la  tradition  des  Noces  de  Cana  que  des 
Syndics,  aussi  bien  la  tradition  du  Pie  VII 
de  David  que  de  VAntonin  Proust  de 
Manet,  la  tradition  qui  veut  que  l'art 
reflète  les  mœurs,  les  usages,  la  philoso- 
phie, le  caractère,  l'extériorité  de  son 
temps,  la  tradition,  qui  sait  tirer  la 
poésie  souveraine  des  choses,  d'une 
cathédrale  et  d'une  usine,  du  Bois  sacré 
et  du  paysage  pelé  et  lamentable  des 
fortifications. 

Délaissant  la  contemplation  d'Apollon, 
de  Diane,  de  Mercure  ou  de  Vénus,  les 
élèves  de  la  Ville  se  sont  laissé  attirer 
par  des  préoccupations  plus  terre  à 
terre.  Ils  ont  compris  que  la  manipula- 
tion du  sublime  à  haute  pression  devait 
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Cours  supérieur  A.  (i-z  à  13  ans.) 

Les  héros  de  la  Grèce  et  de  Rome,  qu'il 
n'a  jamais  même  frôlés  dans  l'escalier  et 
qu'il  ignore,  le  passionnent  bien  moins 
que  son  père,  que  son  frère,  que  les  aînés 
dont,  chaque  jour,  on  raconte  l'épopée 
épique,  et  la  bourguignotte  du  Poilu  qui 
symbolise  l'héroïsme  et  le  mépris  de  la 
mort  l'intéresse  autrement  que  le  casque 
d'Achille.  Ah!  nos  trois  couleurs,  avec 
quelle   obsession  touchante  elles  revien- 


nent dans  les  rêves  de  ces  enfants  qui 
vivent  l'histoire  la  plus  enténcbrée  d'hor- 
reur de  l'humanité!  Peindre  le  bleu,  le 
blanc  et  le  rouge,  accrocher  partout  le 
bonnet  phrygien,  c'est  leur  façon,  à  ces 
humbles,  d'affirmer  leur  patriotisme  et 
leur  confiance  dans  la  victoire.  Et  il  faut 
voir  avec  quel  sens  du  décor  ils  assem- 
blent le  bleuet,  la  marguerite  et  le  co- 
quelicot qui  s'unissent  et  se  fondent 
dans  un  ensemble  sonore  comme  une 
fanfare  guerrière! 

J'aurais  voulu  baser  mes  éloges  sur 
quelques  exemples,  mais  le  choix  est  dif- 
ficile et  je  serais  ou  trop  prolixe  ou  trop 
condensé.  Je  ne  citerai  donc  aucune  des 
œuvres  exposées,  mais  je  croirais  man- 
quer de  la  plus  vulgaire  équité  en  ne 
félicitant  pas  les  maîtres  pleins  d'initia- 
tive, de  courage,  de  patience  et  d'intel- 
ligence qui  ont  vaincu  les  pires  difficul- 
tés pour  arriver  à  des  résultats  aussi 
féconds.  Je  ne  parlerai  pas  de  M.  Simons, 
l'artiste  d'exceptionnelle  valeur  qui  a 
conduit  le  bon  combat,  comme  inspecteur 
principal,  mais  il  m'est  particulièrement 
agréable  de  rendre  hommage  aux  pro- 
fesseurs qui,  imbus  des  idées  modernes, 
influencés,  il  me  semble,  par  Toulouse- 
Lautrec  et  Vuillard,  ont  ouvert  les  yeux 
à  la  génération  de  demain.  Car  enfin  si 
ces  élèves  ont  évolué,  c'est  qu'ils  étaient 
dirigés  dans  une  excellente  voie,  et  rien 
ne  prouve  mieux  le  bon  sens  et  la  pon- 
dération de  l'enseignement  donné  actuel- 
lement dans  les  écoles  de  dessin  de  la 
Mlle  de  Paris  que  le  choix  des  sujets  offerts 
à  l'ingéniosité  des^enfants,  sujets  qui  ont 
par  exemple  pour  titre  :  Donnez  votre  or; 
Ne  jetez  pas  vos  vieux  papiers  ;  Ménagez 
la  lumière  ou  Gloire  à  nos  héros!  Des 
sujets  aussi  vulgaires  feront  peut-être 
sourire  des  personnalités  éminentes  et 
gorgées  d'honneur  ;  pour  moi,  je  les  juge 
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Cours  complémentaires  professionnels  et  ménagers  (13  à  16  ans). 

LES  ÉCOLES  PRIMAIRES 

MUNICIPALES  A  GALLIERA 


Nous  nous  trouvons  exactement  dans 
la  situation  d'un  amphitryon  qui 
aurait  convié  quelques  gourmets 
à  un  dîner  témoignant  d'une  certaine 
recherche  et  à  qui  ses  invités,  en  se 
levant  de  table,  demanderaient  de  quelle 
façon  les  plats  ont  été  préparés. 

Notre  réponse  se  fera  d'autant  plus 
précise  que  la  revue  les  Arts  Français, 
dont  ce  n'est  peut-être  pas  ici  la  place  de 
souligner  l'action  lumineuse  et  féconde, 
provoque,  dans  son  dernier  numéro,  à 


la  suite  d'une  boutade  déjà  ancienne 
d'Octave  Mirbeau,  une  enquête  sur  l'en- 
seignement du  dessin. 

Nous  pensions,  avec  beaucoup  d'initiés, 
que  tout  avait  été  dit  sur  «  le  Dessin  » 
au  cours  des  nombreux  congrès  natio- 
naux et  internationaux  qui  se  sont 
succédé  depuis  1900. 

Mais,  puisque  le  procès  recommence, 
on  voudra  bien  nous  permettre  de  le 
ramener  à  ses  origines. 

Après  l'exposition  universelle  de  Lon- 
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ceux  qui  s'occupent  d'enseignement  gé- 
néral, le  dessin  développe  l'esprit  d'obser- 
vation. Or,  nous  savons  tous  que,  si 
l'enfant  observe  beaucoup  dans  ses  pre- 
mières années,  cette  faculté  s'atténue 
très  vite  ;  elle  réagit  moins  devant  les 
phénomènes  extérieurs  et  le  maître  est 
alors  aux  prises  avec  l'étourderie,  l'espiè- 
glerie, l'inattention  ;  l'enfant,  être  essen- 
tiellement sensible  et  passionné,  joue, 
rêve,  songe  à  plusieurs  choses  à  la  fois 
et  finalement  s'évade  du  sujet  de  sa 
leçon.  N'est-ce  pas  un  excellent  moyen 
de  l'y  ramener  en  lui  demandant  de 
dessiner  quand  cela  se  peut,  et  c'est 
fréquent,  les  éléments  de  cette  leçon  ? 
Au  point  de  vue  discipline  de  la 
volonté,  contention  momentanée  de  l'es- 
prit, exercice  de  la  mémoire,  travail  de 
synthèse  ou  d'analyse,  moyen  d'inves- 
tigation, connaissance  plus  nette,  plus 
totale  des  choses,  objectivement  et 
subjectivement,  le  dessin  est  un  instru- 


ment de  tout  premier  ordie.  On  élude 
une  difficulté,  on  peut  dissimuler  le  flou 
de  sa  conception  par  une  tournure  de 
phrase,  on  n'en  peut  faire  autant  en 
présence  d'un  graphique.  Le  dessin 
clarifie  la  pensée,  affine  la  sensibilité, 
développe  l'initiative  individuelle,  aide 
à  la  compréhension,  à  la  classification. 
Facteur  important  de  culture  générale, 
il  est  un  puissant  auxiliaire  de  toutes 
les  matières. 

Lorsque  le  dessin  est  enseigné  avec  cette 
largeur  de  vue  par  un  maître  conscient,  par 
un  praticien  expérimenté,  par  un  pro- 
fesseur qui  n'est  pas  un  dissertateur  sans 
acquis,  les  autres  enseignements  s'en 
ressentent  immédiatement  et  leur  tâche 
en  est  d'autant  allégée  et  consolidée. 

C'est  à  ce  titre  qu'il  fut  introduit  dans 
les  programmes  actuels,  alors  qu'il  n'in- 
téressait les  pédagogues  que  sous  une 
forme   purement   linéaire. 

Néanmoins, au  siècle  précédent,  sa  por- 
tée éducative  n'avait  pas  échappé  aux  es- 
prits encyclopédiques  comme  Rousseau. 

Il  voulait  l'enseigner  à  Emile  au  nom 
de  la  philosophie  de  l'Éducation,  pour 
lui  apprendre  à  «  voir  » 


Cours  supérieur  A. 
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Cours  supérieur    A. 

Quel  esprit  va  les  guider  ? 

On  peut  distinguer  trois  centres  inté- 
ressés auxquels  correspondent  trois 
éducations. 

Education  du  cerveau  :  laboratoire 
de  toutes  les  opérations. 

Education  de  l'œil  :  agent  trans- 
metteur et  agent  de  liaison  entre  le 
cerveau  qui  conçoit  et  la  main  qui 
exécute. 

Education  de  la  main  :  agent  de 
réalisation. 

A  moins  d'avoir  affaire  à  des  at- 
tardés ou  à  des  anormaux,  l'éduca- 
tion de  ces  trois  organes  est  possi- 
ble, chez  tous  les  individus  —  sans 
quoi  ce  serait  la  négation  et  la  fail- 
lite de    l'enseignement  en    général. 

Aussi  les  vieilles  rengaines  :  «  Ces 
enfants  ne  voient  pas,  ces  enfants 
ne  sentent  pas,  ces  élèves  ne  sont 
pas  doués...  »  ont  vécu. 

Dans  notre  société  moderne,  il 
ne  s'agit  plus,  en  effet,  de  considérer 


le  dessin  comme  un  art  d'agrément  ou 
comme  un  divertissement  et  de  ne 
s'intéresser,  dans  une  classe  d'école, 
qu'aux  seules  natures  sensibles  à  ce 
mode  d'expression. 

La  définition  populaire  :  <  L'art,  c'est 
la  nature  vue  à  travers  un  tempérament,  » 
n'est  applicable  qu'au  petit  nombre. 
Tous  les  êtres  ne  peuvent  voir  ou  sentir 
la  nature  à  travers  un  tempérament 
particulier,  sans  quoi  tous  seraient 
artistes  ou  poètes,  et  l'élite  serait  illu- 
minée de  génie  ;  mais,  tous  peuvent 
éduquer  leur  esprit  et  leur  œil,  dresser 
leur  main  —  pour  dessiner  —  comme  on 
dresse  sa  mémoire  visuelle  lorsqu'on 
apprend  à  lire  et  son  adresse  manuelle, 
jointe  à  sa  mémoire  visuelle,  lorsqu'on 
apprend  à  écrire. 

Ceci  et  les  considérations  qui  précè- 
dent montrent  à  quel  point  notre  lan- 
gage graphique  intéresse  tous  les  indi- 
vidus sans  distinction  de  race,  de  sexe, 
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Nous  trouverons  constamment  les 
êtres  de  notre  pays  produire  avec  fan- 
taisie et  clarté,  improviser  d'une  ma- 
nière inattendue  et  quelquefois  décon- 
certante par  la  variété,  le  caprice  ou  la 
gravité. 

De  cela  peut-on  nous  faire  un  grief  ? 

Doit-on  même  nous  louer  ? 

Cette  question  d'art  à  l'école  primaire 
se  trouvant  remise  à  son  plan,  nous 
dirigeons  donc  les  études  : 

Du  dessin  d'observation  ; 

Du  dessin  de  mémoire  ; 

Du  dessin  géométral  ; 

Du  dessin  d'imagination  et  de  sou- 
venir ; 

De  la  composition  décorative  et  de  ses 
applications  —  avec  le  souci  et  l' arrière- 
pensée  d'être  utile  au  développement 
général   de  l'individu  d'abord,  et  à  son 


Cours  supérieur  A 


perfectionnement  professionnel   ensuite. 
Revenons  au  questionnaire  ci-dessus. 
Quelles    méthodes    employer  ?     Quel 
esprit  les  guidera  ? 

Nous  pourrions  peut-être  jeter  un 
coup  d'oeil  rapide  sur  les  réponses 
qu'auraient  pu  y  faire  différentes  per- 
sonnalités du  xixe  siècle  et  sur  le  genre 
de  leurs  préoccupations. 

La  tradition  classique  des  anciens 
collèges  consistait  à  faire  copier  aux 
élèves,  après  quelques  exercices  sur  les 
lignes  droites  et  courbes,  les  diverses 
parties  de  la  figure  humaine,  d'après  les 
estampes.  Eugène  Delacroix,  qui  en 
avait  souffert,  déplorait  cet  enseignement 
et  trouvait  que  ces  notions  étaient,  pour 
la  vie  entière,  une  source  d'erreurs  et 
de  confusions. 

Une  réaction  suivit,  et  la  réforme  fut 
demandée  au  double  point  de  vue 
de  l'éducation  et  des  intérêts  de 
l'industrie  et  des  arts  français. 

Dès  ce  moment,  nous  assistons 
à  la  naissance  de  deux  courants 
qui  vont  jusqu'à  nos  jours  se 
partager  l'opinion  et  préoccuper 
les  esprits. 

Rousseau  veut  que  son  élève 
copie  n'importe  quel  objet  d'après 
nature  (et  non  des  estampes)  et 
ensuite  les  colorie.  Mais  les  grands 
éducateurs  qui  le  suivent,  Pesta- 
lozzi,  Frœbel,  se  séparent  de  lui 
en  mettant  la  géométrie  à  la  base 
de  l'enseignement  ;  les  exercices 
de  carrés,  de  triangles,  d'arcs  de 
cercle  doivent  habituer  l'enfant  à 
retrouver  ces  lignes  dans  la  na- 
ture. C'était  chercher  le  secret  de 
la  vie  sur  le  cadavre.  Plus  tard, 
seulement,  on  permettra  à  l'élève 
de  dégager  l'élément  esthétique 
de  la  forme  de  l'élément  géomé- 
trique. 
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Cours  supérieur  A . 

Ravaisson-Mollien  est  l'auteur  de  très 
belles  pages  que  nous  connaissons  tous. 
Les  études  des  solides  géométriques 
terminées,  il  demande  qu'on  dessine  des 
ornementations  empruntées  au  règne 
végétal,  puis,  l'imitation  des  quatre 
parties  de  la  tête,  des  éléments  de  pers- 
pective et  de  proportions  humaines,  et, 
en  tout  dernier  lieu,  la  tête  entière 
d'après  la  bosse. 

Vers  la  même  époque,  Antoine  Etex, 
qui  cultivait  cependant  sans  émotion 
tous  les  arts,  réclamait  le  dessin  d'après 
les  objets  usuels  pour  préparer  les 
enfants  à  dessiner  ensuite  d'après  les 
êtres  vivants. 

Un  autre  avocat  de  la  cause  du  Dessin, 
le  comte  de  Laborde,  recherche  aussi 
quelle  méthode  nouvelle  pourrait  être 
appliquée.  Il  est  absolument  opposé  à 
la  doctrine  qui  fonde  le  dessin  plus  ou 


moins  complètement  sur  la  géo- 
métrie, et  il  se  prononce  pour 
l'étude  de  la  tête  et  de  la  figure 
humaine  précédant  le  dessin  d'or- 
nement. 

Tous  ces  débats  avaient  attiré 
l'attention  des  pouvoirs  publics,  et, 
en  1865,  un  règlement  préfectoral 
créait  ou  réorganisait  l'enseigne- 
ment du  dessin  à  tous  les  degrés 
et  l'introduisait  dans  l'enseigne- 
ment primaire. 

Parallèlement  aux  établissements 
officiels,  l'Institut  des  frères  des 
écoles  chrétiennes  cherchait,  lui 
aussi,  une  méthode  appropriée  aux 
besoins  de  l'école  primaire. 

Le  caractère  nouveau  de  cette 
méthode  était  l'enseignement  fait 
en  commun  à  t  oute  une  classe  à 
l'aide  de  grands  modèles  lithogra 
-,  phiés,  de  modèles  en  relief  et  de 
croquis  cotés. 

Les  préoccupations  éducatives 
des  esprits  éclairés,  l'influence  des  expo- 
sitions nationales  et  internationales  sous 
le  rapport  artistique  et  industriel  forcè- 
rent de  plus  en  plus  l'attention  publique 
Des  artistes  de  valeur,  eux-mêmes,  discu- 
taient sur  les  méthodes  et  les  procédés. 
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iel,  jusque  vers  1900.  L'1 
tion   universelle   nous  montra  al 
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des  dessins  étrangers  et  fut  l'occasion 
du  premier  congrès  de  cet  enseignement. 
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Les  méthodes,  les  modèles,  les  horaires 
furent  discutés,  et  surtout  des  liens  inter- 
nationaux furent  noués.  Grâce  à  eux, 
M.  Louis  Guébin,  notre  prédécesseur, 
propagateur  inlassable  des  méthodes 
étrangères,  put  organiser,  rue  Madame, 
quelques  années  plus  tard,  exactement 
en  mars  1905,  une  exposition  de  dessins 
d'élèves  appartenant  aux  écoles  publi- 
ques américaines  qui  fut  une  révélation. 

Le  «  dessin  libre  »,  tel  est  le  nom  qu'il 
porte  en  France  à  présent,  nous  apparut 
dans  toute  la  variété  des  scènes  vécues 
qu'il  représente.  Il  acquit  en  peu  de 
temps  une  grande  faveur  auprès  des 
esprits  mal  à  l'aise  dans  la  formule  géo- 
métrique. Il  voulut  la  briser  et  la  sup- 
planter, pour  laisser  libre  cours  à  l'intui- 
tion. L'inspiration  réaliste  qui  s'y  mani- 
festait fit  sensation.  Presque  tous  les 
professeurs  spéciaux  et  les  instituteurs 
mirent  à  l'épreuve  la  jeune  méthode 
d'outre-mer.  Certains  la  rejetèrent  assez 
vite,  d'autres  la  conservèrent  et  l'utilisent 
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naissant  du  ferments  de  réaction  qu'il 
introduisit  dans  nos  mentalités  et  dans 
nos  programmes. 

Sous  sa  poussée,  le  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  chargea,  en  décembre 
1908,  une  Commission  composée  de 
MM.  L.-O.  Merson,  E.  Pottier,  de  Four- 
caud,  Rocheblave,  Guébin,  Ouénioux, 
Paul  Colin,  Jules  Pillet,  etc.,  du  soin  de 
remanier  les  programmes  du  dessin  dans 
un  esprit  plus  vivant  et  plus  large. 

Ces  nouveaux  programmes  laissaient, 
en  effet,  une  plus  grande  liberté  au  pro- 
fesseur et  à  l'enfant.  Cette  liberté  fut 
salutaire  à  tous  les  degrés  ;  les  uns  en 
tirèrent  un  enseignement  plus  ample, 
plus  aéré  ;  d'autres  purent  en  extraire 
toute  la  substance  vivifiante.  La  Ville 
de  Paris,  dans  l'étude  de  la  couleur, 
devait  se  placer  au  premier  plan ,  car  elle 
y  associa,  d'une  manière  plus  définie, 
l'étude  de  la  composition  décorative. 
Nous  eûmes  alors  d'intéressants  résultats 
dont  ceux  des  cours  complémentaires 
ménagers  furent  l'épanouissement. 

Les  derniers  figurent,  en  ce  moment, 
au  musée  Galliera. 

Peut-on  discerner,  parmi  les  multiples 
exercices  qui  recouvrent  les  murs  des 
salles,  la  méthode  qui  les  dirige  et 
l'esprit  qui  les  anime  ? 


Assez  facilement  si  l'on  a  visité  l'expo- 
sition attentivement. 

En  art  comme  en  science,  comme  dans 
le  développement  de  toutes  les  facultés 
de  l'âme,  nous  sommes  les  héritiers  de 
nos  pères.  Leurs  recherches,  leurs  tâton- 
nements, leur  réussite,  leurs  fautes 
même,  servent  à  consolider  notre  expé- 
rience. Tous  les  courants  qui  les  ont 
partagés  se  retrouvent  en  nous  à  l'heure 
actuelle,  tamisés,  filtrés,  assagis,  fusion- 
nés. Avec  le  recul  des  années,  par  les 
résultats  obtenus,  nous  constatons,  nous 
déduisons,  nous  formons  notre  religion 
Qu'on  ne  nous  accuse  pas  pour  cela 
d'être  des  compilateurs,  possédant  le 
don  de  mettre  d'accord  tous  les  principes 
et  toutes  les  théories.  Non,  car  bien 
qu'étant  soumis  aux  lois  d'atavisme, 
nous  sommes  aussi  les  enfants  de  notre 
siècle,  lequel  a  des  exigences  terribles. 
L'âpreté  de  la  vie,  sa  bataille  quotidienne, 
les  concurrences  extérieures,  le  besoin 
d'aller  vite,  impliquent  la  classification 
des  impressions  et  leur  simplification. 
Total  :  action.  Action  beaucoup  plus 
intense  que  par  le  passé.  Et,  cependant, 
nous  ne  voulons  pas  abandonner  ou 
amoindrir  la  concentration  de  notre 
pensée,  ni  la  culture  de  tout  ce 
qui   relève    de     l'âme     et     du    senti- 
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métrique  nous  offre  une  mine  d'obser- 
vations de  toutes  natures  :  l'emploi  de 
la  matière,  la  forme  qui  en  découle,  la 
stabilité,  etc...  Ce  qui  n'empêche  pas 
le  professeur  de  former  le  goût  de  ses 
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élèves  en  leur  montrant  des  objets  de 
même  sorte,  bons  ou  mauvais,  en  en 
faisant  la  critique,  en  les  conduisant 
dans  les  musées  pour  leur  expliquer 
comment  les  siècles  passés  avaient  com- 
pris le  rôle,  la  silhouette  et  la  décoration 
de  ces  objets  :  un  flambeau  Louis  XIV 
peut  intéresser  autant  les  enfants  qu'un 
bahut  Renaissance,  un  vaisselier  go- 
thique autant  que  les  rais  de  cœur,  les 
oves  et  les  godrons  de  certains  morceaux 
d'architecture. 

Au  lieu  de  suspendre  le  modèle  tou- 
jours de  la  même  façon,  dans  le  même 
éclairage,  nous  désirons  en  faire  le  tour, 
en  donner  des  croquis  à  vue  dans  diffé- 
rentes positions,  avant  de  le  représenter 
en  géométral. 

Les  enfants  n'ont  pas  le  temps  de 
fignoler  un  dessin  à  la  pointe  du  crayon, 
les  programmes  sont  trop  chargés  et, 
de  plus,  ce  serait  inutile.  Ce  qui  donne  de 
la  sûreté  à  la  main,  ce  n'est  pas  ce  travail 
d'ombres  que  seuls  réussissent  les  élèves 
précautionneux,  mais  c'est  l'étude  d'une 
courbe  prise  et  reprise,  d'un  trait  droit 
dans  une  position  quelconque,  conduit 
avec  fermeté. 

Nous  préférons  leur  faire  sentir  le 
relief  par  des  vues  de  profil,  de  face,  de 
trois-quarts.    Nous    pensons,    le    temps 


142 


: 

■ 

I 
\ 

tair-  una- 


nen- 


PAUL  SI  MON  S 


Cours  complémentaires,  professionnels  et  ménagers. 


taires       professionnels      de       garçons. 

De  temps  à  autre,  pour  délasser  nos 
élèves,  nous  leur  demandons  un  «  dessin 
libre  »,  mais  ceci  est  plus  le  fait  des  petites 
classes  que  des  grandes,  dans  lesquelles 
il  se  confirme,  de  plus  en  plus,  qu'il  ne 
donne  aucun  résultat  appréciable. 

La  composition  décorative  généralisée 
dans  toutes  les  classes  des  cours  supé- 
rieurs et  complémentaires  passionne  les 
enfants,  car  elle  arrive  accompagnée  du 
prestige  de  sa  fée  :  la  couleur. 

La  couleur  plus  sensorielle  et  senti- 
mentale laisse  au  dessin  le  domaine 
mental  et  intellectuel. 

Un  jour,  peut-être,  la  science  résou- 
dra-t-elle  les  problèmes  d'harmonie  de 
la  couleur  par  une  équation,  c'est  pos- 
sible ;  mais,  en  attendant,  les  lois  qui 
la  régissent  appartiennent  en  majorité 
au  domaine  de  l'intuition. 

Néanmoins  certaines  de  ces  lois  sont 
saisies  à  présent  par  l'intelligence,  et 
on  sait  d'avance  que  tel  ton,  juxtaposé 
à  tel  autre,  donnera  une  impression 
harmonieuse  gaie,  et  que  le  même  pre- 


mier ton  voisinant 
avec  tel  autre  don- 
nera encore  une  im- 
pression  harmo- 
nieuse, mais  triste. 
Les  résultats, 
bons  ou  médiocres, 
que  nous  connais- 
sons par  expérien- 
ce, nous  pouvons 
les  indiquer  aux 
enfants  en  leur  ex- 
pliquant le  pour- 
quoi, si  possible,  en 
développant  leur 
sensation  s'il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen 
de  démonstration. 
On  peut  aussi  leur 
faire  distinguer  un  ton  chaud  d'un  ton 
froid  ;  on  peut  analyser  devant  toute 
une  classe  le  coloris  d'un  tapis,  d'une 
poterie,    d'une    étoffe,     de     la     repro- 
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flacons,  plateaux,  coupes, 
choisis  entre  les  plus  sta- 
bles, nous  offrent  des 
surfaces  propices  à  des 
essais  d'application. 

La  technique  est  par- 
fois malmenée,  mais  nous 
n'attachons  pas  à  ces 
fautes  professionnelles 
une  importance  exagérée, 
car,  dans  la  limite  de 
ces  travaux  scolaires,  tou- 
jours pleins  de  goût,  du 
reste,  il  faut  compter,  non 
seulement  avec  l'inexpé- 
rience des  débuts,  mais 
encore  avec  l'insuffisance 
de  l'outillage  et  des  matériaux  employés, 
et  enfin  avec  le  peu  de  temps  que  nous 
accordent  les  programmes  d'enseigne- 
ment général. 

Au  surplus,  nous  le  répétons,  l'école 
primaire  n'est  pas  une  école  profession- 
nelle. 

C'est  une  ruche  immense  dans  laquelle, 
après  le  travail  collectif,  se  sérient  les 
vocations.  Et,  c'est  grâce  à  la  variété 
des  enseignements  exercés  dans  les  cours 
complémentaires  que  les  élèves,  dont  les 
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dispositions  se  sont  ma- 
nifestées dans  l'une  ou 
l'autre  sphère,  peuvent 
s'orienter  utilement  vers 
le  commerce,  l'industrie, 
les  carrières  universitai- 
res, les  métiers  manuels 
ou  les  écoles  d'Art  déco- 
ratif. 

En  résumé,  nous  pou- 
vons    soutenir     que     le 
Dessin,   tel  qu'il   est  en- 
seigné dans  les  écoles  de 
la  Ville  de  Paris,  concilie 
la  logique  et  l'expression, 
l'esthétique    et    la   cons- 
truction. 
Il  est  pour  tous  une  opération  visuelle, 
manuelle,  intellectuelle  et,  pour  certains, 
un    moyen    de    traduire    leur    émotion 
et  de  révéler  leur  tempérament. 

Il  contribue,  dans  une  large  mesure, 
à  donner  aux  enfants  la  hardiesse  de  la 
pensée,  de  la  personnalité,  de  la  con- 
fiance en  soi,  par  l'audace  même  qu'on 
réclame  d'eux  dans  la  conception  et 
l'exécution  de  leurs  dessins  :  objets  de 
gros  volumes,  analyses  serrées,  colora- 
tions  puissantes,   variété   des   exercices 
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dans  l'acception  la  plus  exacte  du 
mot,  et  les  industriels  avisés  y  trou- 
veraient une  source  de  modèles 
pour  le  papier  peint,  les  tissus,  la 
céramique. 

Mais  ce  n'est  pas  les  qualités 
d'art  ou  d'utilisation  de  ces  travaux 
d'enfants  que  je  veux  examiner, 
c'est  plutôt  le  rôle  moral  de  l'en- 
seignement du  dessin  tel  qu'il  est 
pratiqué  dans  les  écoles  de  la  Ville 
de  Paris  que  je  ferai  brièvement 
ressortir. 

Les  thèmes  donnés  par  M.  P. 
Simons  et  ses  professeurs  sont  ins- 
pirés par  la  vie  journalière  d'une 
époque  extraordinaire  entre  toutes, 
et  dure  et  cruelle...  Ils  disent  aux 
enfants  :  «  On  nous  fait  la  guerre, 
il  faut  nous  défendre.  Des  gens 
armés  sont  venus  dans  votre  mai- 
son pour  en  chasser  votre  maman, 
il  faut  la  défendre.  »  Et  de  suite  les 
images  de  la  guerre  viennent  éclore 
sous  les  doigts,  peu  exercés  encore 
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base,    des   connaissances  essen- 
tielles et  indispensables. 

La  particularité  des  œuvres 
réunies,  c'est  l'abondance,  la 
liberté  d'expression  appuyée  sur 
des  études  sérieuses,  l'impression 
directement  ressentie,  et  l'on  ne 
sait  par  quel  prodige  de  la  tra- 
dition qui  agit  à  l'insu  même 
des  écoliers,  une  rare  faculté 
d'équilibre,  d'élégance  et  de  bon 
sens.  Et  de  ces  qualités,  en  quel- 
que sorte  innées,  découlent  la 
facilité  d'exécution,  une  pré- 
cieuse possibilité  d'interpréta- 
tion dans  la  matière.  Presque 
tous  ces  dessins  pourraient  servir, 
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Cet  art  nouveau  est  né  d'une  génération 
nouvelle  qui,  par  un  merveilleux  équi- 
libre de  ses  dons,  est  abondant  sans  dé- 
sordre, sincère  sans  sécheresse,  lyrique 
sans  emphase. 

De  la  guerre  qu'ils  imaginent,  les 
enfants  passent  aux  difficultés  du  foyer, 
et  là  combien  ils  sont  émouvants  et 
véridiques.  Ce  sont  des  confessions  qu'ils 
tracent  sur  ces  feuilles  légères,  et  elles 
resteront  comme  les  témoins  ingénus  de 
notre  époque.  On  les  recherchera  plus 
tard  avec  passion,  car  elles  apprendront 
mieux  que  n'importe  quel  récit  et  n'im- 
porte quel  document,  aux  historiens 
futurs,  comment  se  comportaient  les 
petits  Parisiens  pendant  que  le  père 
était  aux  tranchées,  et  que  la  mère, 
soucieuse,  devait  s'ingénier  pour  assurer 
aux  gosses  les  vivres,  la  lumière  et  le 
feu.  Toute  l'existence  des  humbles  mé-       Cours  B. 


nages  est  contée  dans 
ces    mille     composi- 
tions, qui  relatent  le 
souci    du    pain,    du 
charbon    et   du  gaz, 
l'on    n'y    trouverait 
pas  une  seule  plainte, 
un   seul    trait   d'a- 
mertume, on  y  dé- 
couvre plutôt  de  la 
cocasserie  de  l'iro- 
nie légère,  ce  sens 
de  l'observation 
narquoise    qui    ap- 
partiennent   en  pro- 
pre au  Parisien.  C'est 
la  plus    belle   forme 
du   courage  en  [face 
de  la  vie  difficile. 

Mais    les    enfants 
s'élèvent     au-dessus 
de   ce   qu'ils    voient 
chaque   jour,    de   ce 
qui  les  touche  direc- 
tement, et  tous  les  grands  soucis  du  pays 
ne  leur  sont  pas  étrangers.  Ils  dessinent 
d'abord  pour  toutes  les  œuvres  de  soli- 
darité,  ils  imaginent  des  compositions 
touchantes  pour  appeler  les  dons  géné- 
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Tout  ce  qui  faisait  autrefois  la  parure  et  la  gaieté  de  son  foyer,  faïences  peintes, 
vieux  étains,  cuivres  étincelants,  est  maintenant  aux  mains  des  marchands  et  des 
collectionneurs.  Et  dans  quel  désordre  :  armoires,  coffres,  bahuts,  commodes,  dres- 
soirs, horloges,  tout  le  mobilier  du  pauvre  fait  figure  de  nouveau  riche  dans  l'appar- 
tement bourgeois  qui  l'a  recueilli  sans  égards  pour  sa  destination  primitive.  On 
s'aperçoit  tout  de  suite  qu'il  n'est  pas  à  sa  place,  qu'il  n'a  pas  l'habitude...  On  a  eu 
beau  transformer  le  buffet  en  bibliothèque,  il  sent  toujours  le  hareng. 

La  céramique  populaire  n'a  pas  échappé  à  ce  vandalisme  à  rebours,  et  il  me 
semble  quelquefois  entendre  la  protestation  des  anciens  potiers  de  Paris,  de  Nevers, 
ces  Dettes  ou  de  la  Vendée,  qui  s'écrient  d'outre-tombe  :  «  Est-ce  possible  !  Mieux 
vaut  la  mort  sans  phrases  que  cet  esclavage  doré  sous  vitrine  ou  à  l'attache  au  mur  ! 
Vous  avez  dépouillé  le  peuple  de  ce  que  nous  avions  fait  exprès  pour  lui,  pour  son 
usage,  et  aussi  pour  témoignage  de  son  goût  que  le  nôtre  reflétait.  Si  encore  vous 
aviez  substitué  à  nos  produits  des  objets  de  même  valeur  artistique  ou  à  peu  près. 
Mais  non  !  Comparez  ce  qu'il  vous  a  donné  à  ce  qu'il  reçut  en  échange  !  » 

Et  c'est  vrai.  Il  y  a  eu  un  art  populaire  tant  qu'il  y  eut  des  artisans.  L'artisan 
ne  créait  pas,  d'accord...,  mais  il  interprétait  librement.  Il  n'était  pas,  comme  la 
machine,  asservi  au  modèle,  et  il  ne  le  retouchait  pas  non  plus.  Il  faisait  mieux  : 
il  l'adoptait  temporairement  ;  il  en  était,  pour  ainsi  dire,  le  père  nourricier  ;  il  l'élevait 
sur  ses  genoux  en  chantant,  si  bien  que  le  père  véritable,  en  retrouvant  le  fils  de  ses 
œuvres,  s'étonnait  tout  bas  de  l'avoir  fait  si  beau.  L'artisan  ajoutait  quelque  chose 
à  la  conscience  professionnelle  :  il  avait  des  ailes  aux  mains. 

Je  me  demandais  quelquefois,  avant  la  guerre,  si  l'on  verrait  jamais  refleurir 
des  symboles  et  des  légendes  au  creux  d'une  assiette,  aux  flancs  d'un  broc,  sur  la 
panse  d'une  soupière...  La  guerre  est  venue  et  la  faïence  patriotique  lui  doit  un  revif 
inespéré.  Louons  donc  de  leur  initiative  les  hommes  de  bonne  volonté  qui,  compre- 
nant la  nécessité  de  remonter  aux  sources  de  l'inspiration  populaire,  ont  eu  l'idée 
de  demander  à  la  première  jeunesse,  voire  à  des  écoliers,  une  renaissance  de  la  céra- 
mique emblématique. 

L'Exposition  de  la  Mairie  du  VIe  fut,  à  cet  égard,  pleine  de  promesses.  Si  beau- 
coup d'envois  ne  respiraient  pas  le  naturel  qui  appartient  (ou  qui  devrait  appartenir) 
à  l'âge  tendre,  à  qui  la  faute  ?  Je  suis  convaincu  que  le  maître  a  laissé,  le  plus  possible, 
vagabonder  l'imagination  de  l'élève.  Celui-ci,  malheureusement,  est  de  bonne  heure 
enclin  à  l'imitation  plutôt  qu'à  l'expression  directe.  Les  observations  qui  s'inscrivent 


FAÏENCES  PATRIOTIQUES   CONTEMPORAINES 

154  -a«* 


Pbof.  Bulo; 

(Exposées  à  la  Mairie  du  VIe  Arrx   à  Paris.) 


■ 


■ 

■ 


LUCIEN  DESCAVES 


de  la  céramique  la  plus  humble  ne  s'obtiennent  pas  en  glissant,  sous  émail,  les  couleurs 
violentes  de  la  palette  des  imagiers  d'Epinal  et  le  dessin  élémentaire  qu'elles  accom- 
pagnaient. A  chaque  fabrication,  sa  technique  et  son  harmonie. 

Du  moment  que  la  porcelaine  ne  considérait  pas  comme  une  déchéance  le  fait  de 
s'associer  à  des  démonstrations  de  patriotisme,  il  eût  été  dommage  que  Limoges 
n'y  participât  pas.  Nous  avons  donc  vu  avec  plaisir  une  grande  manufacture  accepter 
d'un  peintre  limousin  distingué,  Eugène  Alluaud,  six  assiettes  historiques  commémo 
ratives  :  Le  poilu  1915.  Un  bleuet.  Un  blessé.  Les  cuistots.  La  guerre  aérienne.  La 
croix  de  guerre.  Alluaud,  pour  qui  la  pâte  fine  est  sans  secrets,  ne  force  pas  les  couleurs 
qu'elle  comporte,  et  se  contente  de  relever  une  tonalité  discrète,  au  moyen  du 
cordon  de  fleurettes  jaunes  et  bleues  qu'il  jette  dans  le  marli. 

A  la  vérité,  ces  assiettes  et  deux  vide-poches,  édités  en  mémoire  des  Journées 
du  Limousin,  n'ont  été  répandus  que  dans  la  région,  et  leur  prix  ne  les  destine  guère, 
en  outre,  qu'à  un  petit  nombre  d'amateurs. 

J'en  dirai  autant  de  quelques  autres  porcelaines  décorées  d'attributs,  d'allé- 
gories, de  sujets  patriotiques  et  de  faisceaux  de  drapeaux  aux  couleurs  des  alliés. 
Leur  prix  relativement  élevé  s'oppose  à  ce  qu'on  les  expédie  par  grosses  dans  les 
campagnes,  comme  faisait  la  faïencerie  de  Nevers,  au  temps  où  elle  approvisionnait 
non  seulement  les  ménages,  mais  les  auberges,  les  séminaires,  les  couvents,  les  col- 
lèges, les  hôpitaux.  Elle  pénétrait  partout.  Le  marchand  l'étalait  sur  la  foire  et  n'éta- 
lait pas  que  des  assiettes.  Il  alignait  aussi  des  soupières,  des  moutardiers,  des  brocs 
à  cidre,  des  pichets,  des  tasses,  des  saladiers,  des  plats  à  barbe,  que  sais-je  ?  Tout 
était  bon  à  la  propagande  des  idées  nouvelles.  Tandis  que  les  soldats  de  la  République 
portaient  la  Liberté  à  travers  le  monde,  les  colporteurs  en  distribuaient  l'image 
gravée  et  peinte  sur  des  objets  usuels  qui  devenaient,  à  la  longue,  sinon  des  dieux 
lares,  du  moins  les  grillons  du  foyer.  Cassait-on  une  assiette,  un  pot  ?  On  ne  prenait  pas 
la  peine  d'en  rassembler  les  morceaux  pour  les  recoller.  La  dépense  était  trop  minime 

Les  plus  belles  pièces 
tées  par  le  collection- 
ainsi  à  corrompre  le 
duit  le  pauvre  en  ten- 
ter mais  de  vendre, 
d'ailleurs,  je  ne  suis 
sent,  que  le  peuple  se 
acquéreur,  même  au 
d'objets  domestiques 
l'utile.  Toute  son  édu- 
commençant  par  l'A. 
pourrait  être  juste- 
patriotique  ou  légen- 
table  de  fruits,  de 
changeait  le  plus  mo- 
espalier  généreux. 
L.  DESCAVES. 


pour  qu'on  y  regardât, 
n'étaient  pas  convoi- 
neur  qui  a  contribué 
goût  public,  car  il  in- 
tation  non  pas  d'ache- 
C'est  pourquoi, 
pas  bien  sûr,  à  pré- 
rendrait davantage 
meilleur  marché, 
joignant  l'agréable  à 
cation  est  à  refaire  en 
B.  C...  ;  et  l'A.  B.  C. 
ment  cette  faïence 
claire  qui  semait  la 
fleurs  et  de  devises  et 
deste    dressoir    en 
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La  Journée  du  Poilu  du  25  décembre 
1915  nous  a  valu  tout  un  lot  de  belles 
œuvres.  Steinlen  a  portraituré  deux 
poilus  qui  quittent  le  front  pour  aller 
au  repos,  après  s'être  bien  battus.  Wil- 
lette intitule  sa  composition  :  Enfin 
seuls  !  Un  permissionnaire  et  son  amie 
s'embrassent  tendrement,  devant  le 
caniche  compatissant  et  près  de  la  ma- 
chine à  coudre  qui  va  se  taire  quelques 
jours.  Léandre  assied,  près  de  l'âtre,  une 
bonne  vieille  qui  pense  aux  combat- 
tants, et  son  rêve  s'estompe  dans  le  ciel. 
Neumont  dessine  avec  vigueur  un  lan- 
ceur de  grenades.  Poulbot  fait  quêter 
dans  la  rue  deux  enfants  des  faubourgs, 
«  pour  que  papa  vienne  en  permission, 
s'il  vous  plaît  »  !  Le  poilu  de  Lucien 
Jonas  défait  le  colis  qu'il  vient  de  rece- 
voir :  son  camarade,  occupé  à  tirer  sur 
le  Boche,  tourne  la  tête  et  le  regarde  en 
souriant. 

Pour  la  Journée  des  Eprouvés  de  la 
guerre,  26  septembre  1915,  Luc-Olivier 
Merson  annonce  la  Tombola  organisée 
par  le  Syndicat  de  la  Presse  française. 
Lne  Renommée  laurée  et  ailée  est  ac- 
coudée, et  tient  une  trompette.  Cette 
figure  orna  non  seulement  les  affiches, 
mais  aussi  l'enveloppe  des  vignettes  qui 
furent  vendues  dans  les  rues  et  dont 
quelques-unes  portaient  les  numéros 
de  la  loterie.  La  collection  de  ces  vi- 
gnettes constitue  un  joli  album,  varié 
et  artistique.  Il  suffit  de  rappeler  les 
œuvres  qui  la  composèrent  :  le  Maré- 
chal J offre,  par  Jacquin  ;  le  Général  Gal- 
liéni,  par  A. -F.  Gorguet  ;  la  Conquête, 
par  Rodin;  Chanteclair,  par  Benjamin 
Rabier;  M.  Powcaré.parMarcelBaschet; 
Millerand,  par  Friant;  l'Infirmière,  par 
Gervex;  le  Zouave  en  famille,  par  Jean 
Béraud  ;  les  Victoires  mutilées,  par  L.  Jo- 
nas ;  la  Victoire  de  Samothrace  ;  le  Vieil- 
lard et  l'Enfant  dans  les  ruines,  par  Rose; 


Gloria  Martyrum,  par  J.-P.  Laurens;  le 
Poilu,  de  Flameng  ;  Y  Archiduc  Nicolas, 
par  Marcel  Clésinger;  l'Enfant  de  troupe, 
par  Léandre;  le  Sénégalais,  d'Abel  Tru- 
chet  ;  le  Premier  Invalide  de  191 5,  par 
J.-Marc  Caujolle;  le  Général  Cadoma,  de 
Cappiello  ;  Sur  V  Yser,  par  Maurice  Leloir  ; 
le  Lieutenant  Warnefond,  aviateur,  par 
E.-H.  Baudot; le  Général  Foch,  parAug. 
Leroux;  le  Maréchal  Sir  John  French, 
par  Marcel  Clésinger.  Tel  fut  le  petit 
musée  d'art  et  de  gloire  qui  fut,  tout 
un  jour,  offert  pour  quelques  sous  aux 
passants. 

Je  n'insisterai  pas,  faute  de  place,  sur 
tant  d'affiches  intéressantes  que  nous 
connaissons  pour  les  avoir  longtemps 
regardées  sur  les  murs  de  nos  rues  : 
pour  les  Journées  de  Paris,  le  14  juillet 
1915,  la  Quêteuse  ;  le  14  juillet  1916,  les 
gosses  de  Poulbot,  coiffés  qui  d'un  bonnet 
de  police,  qui  d'une  casquette,  qui  de  ses 
cheveux  blonds,  et  rendant  les  honneurs 
à  un  Sénégalais  et  à  un  poilu  d'ici  ;  le 
14  juillet  1917,  la  gentille  fillette  à  la 
cocarde  :  elle  joue  avec  sa  poupée,  un 
zouave  blessé  ;  son  caniche  tient  une 
sébille.  Nous  avons  encore  tous  ce  tou- 
chant tableau  sous  les  yeux  ;  —  pour  la 
Journée  des  Orphelins  de  la  guerre,  la 
belle  affiche  de  Roll  :  une  pauvre  mère 
et  ses  deux  enfants  succombant  à  la 
misère  ;  celle  de  Bernard  Naudin,  les 
Deux  Orphelins  ;  celle  de  Foerster,  les 
petits  orphelins  devant  une  tombe  ;  — 
pour  la  Journée  des  Tuberculeux,  les 
remarquables  œuvres  de  Lévy  Dhurmer 
(le  malade  dans  les  pommiers  en  fleurs) 
et  d'Abel  Faivre  :  Sauvons-les  !  ;  — 
pour  la  Journée  de  l'Armée  d'Afrique  et 
des  Troupes  coloniales,  les  spahis  et 
turcos  de  Fouqueray,  la  Tranchée  de 
Lucien  Jonas,  et  le  joli  encadrement 
arabe  mis  par  de  Waroquier  au  texte 
de  l'affiche  du  10  juin  1917. 
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fiche  de  la  Journée  de  l'Hérault,  15  oc- 
tobre :  c'est  peut-être  son  chef-d' oeuvre 
en  ce  genre,  et  c'est,  en  tout  cas,  une  des 
meilleures  de  toutes.  Un  bon  gros  Bac- 
chus,  couronné  de  pampres,  jovial  et 
expansif,  est  à  cheval  sur  un  tonneau  de 
vin  dont  un  poilu  s'approche  en  souriant 
à  la  perspective  d'un  bon  quart  de  «  pi- 
n  ird  .  Un  soldat  boche,  hirsute,  barbare 
comme  un  homme  des  cavernes,  saoul  de 
bière,  rougeaud,  lippe  pendante,  un  renard 
symbolique  à  ses  pieds,  arrive  en  titubant 
pour  prendre  sa  part  de  la  purée  sep- 
tembrale  ;  il  reçoit  un  coup  de  thyrse  sur 
l'occiput  et  Dionysos  le  chasse  en  lui 
criant  :  «  Veux-tu  bien  te  sauver,  phyl- 
loxéra !  »  Il  y  a  dans  tout  cela  un  mouve- 
ment, une  verve,  un  entrain,  un  esprit  qui 
font  de  cette  œuvre  un  petit  chef-d' œuvre. 
Cette  Journée  de  l'Hérault  a  bien  ins- 
piré les  artistes.  Une  autre  affiche  portait 
un  appel  joliment  encadré  par  les  ar- 
moiries multicolores  de  toutes  les  villes 
du  département  :  l'effet  est  agréable. 

Pour  la  Journée  du  Loir-et-Cher, 
A.  Tardivent  a  dessiné  en  sépia  une  gra- 
cieuse fillette  au  col  blanc.  Sur  l'affiche 
de  la  Journée  Sarthoise,  par  Lionel  Royer, 
une  Victoire  couronne  un  poilu. 

Et  nous  voici  à  l'année  1917.  Le  4  fé- 
vrier eut  lieu  la  Journée  Varoise.  Sur 
l'affiche  de  Willette,  une  plantureuse 
infirmière  guide  un  blessé.  L'affiche 
d'Abel  Truchet  est  une  jolie  scène  d'inti- 
mité bien  traitée  :  des  sapins,  un  mas  ; 
la  mère  et  sa  fillette,  le  chien  du  logis 
assistent  au  départ  du  maître  de  céans, 
qui  leur  dit  :  «  Et  bientôt  je  reviendrai 
pour  ne  plus  vous  quitter  !  » 

Abel  Truchet  fit  aussi  l'affiche  spiri- 
tuelle de  la  Journée  d'Amiens  :  un  bon 
poilu  joufflu  et  jovial  porte  dans  ses 
bras  un  énorme  obus. 

Pour  la  Journée  de  la  Charente-Infé- 
rieure,  un   tambour   des   armées   de   la 


Révolution,  guêtres  et  gilet  blancs, 
tricorne  et  habit  bleu,  bat  le  rappel  sur 
l'affiche  signée  Willette,  qui  en  composa 
aussi  une  fort  jolie  pour  les  Journées  de 
Seine-et-Marne. 

Au  Mans,  la  Journée  des  Prisonniers 
de  guerre  fut  l'occasion  de  faire  vendre 
une  carte-lettre-surprise  contenant  un 
numéro  pour  une  loterie  (25  septembre 
1917),  dont  le  gros  lot  était  une  villa 
de  20.000  francs.  On  trouvait  dans  ces 
enveloppes  des  dessins  humoristiques 
dans  le  genre  de  Poulbot,  inventés  avec 
gaîté  et  esprit  :  les  prisonniers,  les  brancar- 
diers, le  cuistot,  le  marmitage,  l'embus- 
cade, toutes  scènes  de  gamins  comiques. 


Des  Journées  ont  souvent  eu  lieu  dans 
la  Grande-Bretagne  et  leur  souvenir 
nous  reste  par  de  nombreuses  affiches. 
Elles  se  distinguent  par  le  caractère  si 
persuasif  qui  marque  toutes  les  démar- 
ches de  ce  genre  chez  nos  alliés.  Le  gou- 
vernement a  recours  aux  mêmes  objur- 
gations que  le  Salvation  Army.  Ses 
appels  ont  une  ténacité  qui  les  rend 
efficaces.  Ils  semblent  tous  lancés  par 
ce  personnage  d'une  de  ces  affiches,  vêtu 
à  la  mode  du  temps  de  Cromwell,  sourcil 
froncé,  chapeau  en  tête,  l'air  solennel, 
le  bras  tendu  vers  le  passant  avec  auto- 
rité ;  le  texte  du  placard  demande  : 
«  Oui  veut  sauver  notre  cause  en  appor- 
tant de  l'or  ?  »  Et  l'homme  répond  : 
you  !  Et  il  vous  regarde  de  ses  yeux 
fixes,  il  vous  fascine,  il  vous  domine, 
il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  résister. 

Les  14  juillet  ont  été,  chez  nos  alliés, 
France' s  Day,  le  Jour  de  la  France.  L'af- 
fiche de  1915  s'appelle  The  Suprême 
Sacrifice  !  L'auteur,  M.  Herbertward, 
a  dessiné  un  soldat  français  sur  un  fond 
de    paysage    alsacien. 
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pillages,  l'assassinat  des  femmes  et  des 
enfants  noyés  en  mer  «  comme  de 
pauvres  petits  chats  aveugles  »(G.  Morris)  : 
des  roses  et  des  ris,  des  amours  folâtrant 
autour  du  casque  qui  a  roulé  dans  le 
sang  des  veuves.  Comme  Lloyd  Georges 
a  raison  :  «  Il  y  a  la  race  humaine  d'un 
côté,  et,  de  l'autre,  il  y  a  eux.  » 

J'en  signalerai  quelques  autres  moins 
notables  :  Ier  octobre  1916,  Opfertag, 
Jour  d'offrande  pour  la  flotte  allemande 
et  le  succès  du  Bremen.  Le  texte  est 
imprimé  sur  le  dessin,  en  gris  neutre, 
représentant  un  cuirassé.  Un  autre 
Opfertag  du  18  janvier  1916  est  annoncé 
par  une  affiche  portant  un  simple  buste 
de  fantassin  à  casquette.  Regardez 
encore  celle-ci,  pour  la  Journée  des  Pri- 
sonniers et  des  Chasseurs,  à  Marburg. 
On  y  voit  le  profil  d'un  chasseur  vert 
et  jaune,  mais  c'est  le  texte  qu'il  faut 
lire   et    qui  annonce   les  plaisirs  de  la 


journée  :  Double  concert,  Jeux  de  Hans 
Sachs,  et  Danses  Rokoko  !  Si  les  prison- 
niers ne  sont  pas  satisfaits  de  l'état 
d'âme  de  leurs  familles,  ils  sont  difficiles  ! 


a 


Il  faudrait  encore  feuilleter  les  af- 
fiches russes,  rouge  et  or,  les  Sud-Amé- 
ricaines, où  des  chevaux  galopent  dans 
du  soleil  sur  des  fonds  mauves.  Et  il 
faudrait  maintenant  dire  un  mot  de 
tous  ces  délicieux  insignes  que  des  fil- 
lettes blanches  vendaient  par  les  rues, 
—  jolie  floraison  de  croix,  fleurs,  mé- 
dailles, drapeaux,  décorations  de  toutes 
sortes  constatant  toute  la  riche  fantaisie 
de  nos  artistes. 

Mais  j'ai  déjà  dépassé  mes  limites. 
Ce  sera  pour  une  prochaine  fois. 

Léo  CLARETIE. 


IDÉES  ET  OPINIONS 

NOTRE   ENQUÊTE   SUR   LE    DESSIN 
ET  SON  ENSEIGNEMENT  (1) 

Dans  quelle  mesure  le  Dessin,  mode 
d' ex-pression  des  Arts  plastiques,  qui  établit 
un  lien  direct  entre  la  vision,  la  pensée  et 
la  main,  et  qui  forme  la  base  de  toute  pro- 
duction artistique  et  industrielle,  suivra-t-il 
le  mouvement  général  qui  doit  rajeunir 
nos  méthodes  d'éducation? 

C'est  ce  à  quoi  répondront  les  artistes,  les 
artisans  et  les  éducateurs  que  nous  avons 
consultés. 
L'ensemble    de  leurs   conclusions   pér- 
il) Voir  le  questionnaire,  n°  5,  page  72. 


mettra  d'établir  des  directions  précises, 
utiles  à  ceux  qui  ont  la  mission  d' enseigner 
la  nouvelle  génération,  aussi  bien  qu'à  la 
jeunesse  avide,  elle-même,  de  trouver  la 
bonne  et  la  plus  sûre  voie  pour  réaliser  ses 
aspirations  d'art  et  de  métier. 

Le  Comité  central  technique  des  Arts 
appliqués,  dont  l'action  professionnelle  est 
Promise  aux  plus  féconds  résultats,  a  mis 
également  la  question  à  l'étude. 

D'autre  part,  dans  notre  dernier  numéro, 
spécialement  consacré  aux  Dessins  exécutés 
Pendant  la  guerre  par  les  élèves  des  Ecoles 
primaires  de  la  Ville  de  Paris,  M.  Simons, 
inspecteur  principal  du  dessin  dans  ces 
établissements,  a  déjà  retracé,  dans  un 
important  article,  l'historique  des  méthodes 
appliquées,  et  envisagé  le  problème  de 
V éducation  nouvelle  dont  il  présentait  de 
si  intéressants  exemples. 
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de  Milo,  cependant  si  belle,  a  fait  bien  des 
victimes!... 

Tout  est  bon  à  dessiner,  et  tout  en- 
seigne (hors  l'ennui).  Le  travail  assidu 
pour  l'étude  des  arts  ne  porte  tous  ses 
fruits  que  s'il  est  fait  avec  amour,  répon- 
dant à  un  besoin  impérieux,  et  presque 
malgré  soi. 

Cependant,  il  est  important  de  prendre 
l'habitude  du  travail  et  de  se  livrer  à  la 
gymnastique  du  dessin,  dans  tous  les 
sens,  et  sous  toutes  les  formes.  L'étude 
aussi  consciencieuse  que  possible,  faite 
d'après  nature,  alternant  avec  l'exercice 
de  la  mémoire  et  celui  des  facultés  ima- 
ginatives.  Je  suis,  en  outre,  partisan  de 
doter  les  jeunes  artistes  de  toute  la  cul- 
ture générale  dont  on  les  verra  suscep- 
tibles, afin  de  développer  et  d'asseoir  sur 
des  bases  solides  leur  imagination,  leur 
intelligence  et  leur  goût. 

Jusqu'à  ce  que  l'élève  se  soit  con- 
vaincu qu'il  peut  tout  exprimer  avec  le 
dessin,  il  est  dangereux  de  lui  proposer  des 
modèles  ;  mais,  après,  on  peut  lui  montrer 
non  des  modèles,  mais  des  exemples  (tous 
les  exemples  que  l'on  voudra),  sans 
craindre  d' altérer  sa  personnalité ,  laquelle, 
d'ailleurs,  n'existera  que  lorsque  ses 
facultés  seront  arrivées  à  leur  plein 
développement . 

Albert  Besnard, 

{Directeur  de  V Académie  de  France,  à  Rome 
Membre  de  l'Institut. 


Jrétendre  qu'on  dessine  d'autant 
mieux  qu'on  ne  sait  pas  dessiner,  et  que, 
pour  pratiquer  le  plus  difficile  des  arts 
graphiques,  il  faut  l'ignorer  totalement, 
c'est  une  de  ces  plaisanteries  qui  ne  font 
plus  rire.  Le  paradoxe  a  beaucoup  servi. 
Il  y  a  fort  longtemps  que  la  mode  sévit 
d'exalter  le  sauvage,  l'enfant,  l'homme 


de  Rousseau,  aux  dépens  du  civilisé  : 
c'est  un  thème  vieillot.  Tout  le  monde 
sait  où  nous  ont  conduits  ces  confusions 
entre  le  Style  et  l'expression  individuelle, 
ces  appels  du  pied  au  nom  de  la  nature, 
de  la  vérité  et  de  la  vie. 

Il  n'y  a  plus  de  principes  traditionnels, 
et,  par  conséquent,  plus  de  dessin  acadé- 
mique. Nous  végétons  dans  l'ignorance. 
Rien  ne  compte  que  l'originalité.  Les 
cours  de  croquis,  les  seuls  qui  soient 
suivis,  développent  chez  les  jeunes  gens 
la  facilité,  la  rapidité  de  la  mise  en  place, 
et  ces  qualités  trouvent  leur  emploi 
dans  les  petits  journaux  illustrés.  Ceux 
qui  cherchent  du  nouveau  s'éloignent  le 
plus  possible  de  la  nature  et  de  la  vérité, 
et  se  livrent  à  la  géométrie  de  l'abstraction. 

Pour  moi  je  déplore  de  n'avoir  pas 
reçu  de  l'Ecole  des  Beaux- Arts  un  en- 
seignement systématique.  Le  peu  que  je 
sais,  je  l'ai  appris  malgré  les  professeurs 
qui  me  répétaient  :  «  Copiez  bêtement 
la  nature,  rien  que  la  nature.  »  Parce 
qu'un  jour  j'avais  essayé  d'embellir, 
d'idéaliser,  de  synthétiser  une  figure  nue, 
mon  maître,  du  fond  d'une  de  ces  nécro- 
poles officielles  que  flétrit  Mirbeau, 
m'assena  cette  phrase  que  Mirbeau  eût 
signée  :  «  Vous  ne  coucheriez  pas  avec 
cette  femme-là  !  »  Et  c'était  en  1888  ! 

Le  dessin  est  une  écriture.  On  apprend 
d'abord  à  écrire  correctement  ;  puis  l'on 
a,  si  l'on  peut,  une  écriture  à  soi. 

On  apprend  le  dessin,  comme  l'écriture, 
par  des  exercices  de  l'œil  et  de  la  main, 
d'après  des  modèles  aussi  intelligemment 
calligraphiés  que  possible.  M.  Degas  dit 
qu'il  a  appris  à  dessiner  en  copiant  des 
dessins  de  maîtres,  et  M.  Degas  dessine 
mieux,  et  avec  tout  autant  d'originalité, 
que  les  enfants  de  cinq  ans  dont  on  nous 
fait  admirer  les  trouvailles. 

Le  dessin  est  un  art  d'imitation;  il 
importe  de  ne   pas   se    contenter    d'un 
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aspect  fugitif  des  choses,  fût-il  rendu 
avec  la  perfection  d'Ingres.  Il  est  bon 
de  connaître  (par  la  perspective,  l'ana- 
tomie,  le  modelage),  les  objets  qu'on 
dessine  de  façon  usuelle,  donc,  surtout, 
l'homme.  Il  est  bon  de  savoir  d'après 
quels  principes,  quelles  règles,  quels 
canons,  ceux  qui  sont  venus  avant  nous, 
les  dessinaient.  Anquetin  vous  dira,  sans 
cl  mte,  d'excellentes  choses  là-dessus  ; 
demandez  aussi  à  René  Piot. 

Pour  rendre  sensible  l'expression  d'un 
dessin,  il  faut  connaître  les  jeux  de  la 
matière  employée,  savoir  utiliser  le  noir 
et  le  blanc,  et  se  préoccuper  beaucoup 
plus  de  la  visibilité  que  de  la  propreté. 
Un  dessin  est  fini  quand  il  dit  bien  ce 
qu'il  veut  dire.  Sa  première  qualité  est 
d'être  aisément  intelligible  à  distance. 
D'où  la  nécessité  d'être  simple. 

Il  faut  enfin  dessiner  en  vue  de  l'uti- 
lisation du  dessin.  Le  dessin  d'un  artiste 
est  un  dessein  :  tous  les  moyens  sont 
bons  pour  résumer  l'essentiel  du  monu- 
ment qu'on  veut  bâtir,  du  tableau  qu'on 
veut  peindre,  de  la  chaise  qu'on  veut 
fabriquer.  Le  caractère  du  schéma  ainsi 
obtenu  sera  d'autant  plus  beau  que  la 
volonté  de  l'artiste  sera  plus  claire  et  plus 
ferme.  Il  symbolise  la  pensée  de  l'artiste. 

Donc,  pour  un  jeune  peintre,  l'étude 
du  dessin  comporte  :  i°  des  exercices 
d'après  les  maîtres,  avec  le  crayon  et  le 
pinceau,  pour  assurer  la  main  et  per- 
mettre de  renouveler  l'exploit  dont 
Giotto  était  fier  (rond  comme  YO  de 
Giotto,  dit  le  proverbe  italien)  ;  2°  des 
exercices  de  dessin  de  mémoire.  «  Faites 
des  lignes,  beaucoup  de  lignes,  de  sou- 
venir et  d'après  nature  »,  disait  Ingres  à 
M.  Degas,  «  c'est  ainsi  que  vous  devien- 
drez un  bon  artiste  »  ;  30  des  exercices 
de  géométrie  visuelle,  symétrie,  surfaces 
régulières,  volumes  simples,  afin  de  sub- 
stituer à   la  notion  abstraite  et  linéaire 


des  formes,  des  équivalents  plastiques, 
(ombres,  lumières,  valeurs)  ;  40  l'étude 
des  proportions  fixes,  de  la  structure  des 
objets  (plantes,  animaux,  homme),  obser- 
vations incessantes,  afin  d'arriver  à  la 
connaissance  familière  des  objets,  et  au 
dessin  de  pratique,  le  seul  employé  par 
Michel-Ange,  Rubens,  Tintoret  ;  50  des 
travaux  d'application  chez  un  artiste 
attelé  à  de  grandes  compositions  (mises 
au  carreau,  exécution  de  morceaux  et 
surtout  d'ornements,  dans  le  style  du 
maître)  ;  6°  des  études  poussées  d'après 
nature,  mais  en  vue  d'une  exécution 
peinte  et  d'une  composition  définie.  Il 
n'y  a  pas  de  raison  de  fatiguer  l'élève, 
comme  c'est  l'usage,  à  dessiner  sans  but, 
ni  à  copier  exclusivement  du  nu.  Le 
dessin  de  pratique  qu'il  est  sensé  possé- 
der déjà,  ainsi  que  l'anatomie,  ne  l'empê- 
chera pas,  bien  au  contraire,  de  démêler 
le  caractère  individuel  du  modèle,  qu'il 
devra  rendre  avant  tout.  Mais  il  devra 
s'appliquer  aussi  à  l'interprétation  du 
costume,  de  la  draperie,  et  de  n'importe 
quoi  ;  70  des  études  simplifiées,  systé- 
matisées, faites  à  une  autre  échelle  que 
les  précédentes,  calquées  et  recalquées 
en  vue  de  l'expression  décorative  et  de 
l'expression  tout  court. 

Comme  le  maître  aura  familiarisé 
l'élève  avec  l'idée  des  correspondances, 
qu'il  lui  aura  fait  sentir  le  rapport  entre 
certains  régimes  de  taches,  certains 
rythmes,  certains  graphismes,  et  d'autre 
part  nos  émotions,  l'élève  bien  persuadé 
que,  suivant  le  mot  d'Ingres,  «  il  n'y  a  pas 
de  dessin  exact  ou  inexact,  qu'il  n'y  a 
que  du  dessin  beau  ou  laid  »,  trouvera 
dans  l'étude  de  l'Antique  le  couronne- 
ment d'une  éducation  bien  faite.  ♦ 

Peut-être  aura-t-il  un  style  à  lui.  Mais, 
en  tout  cas,  il  aura  un  métier,  et  il  saura 
ce  que  c'est  que  le  Style 

Maurice  Denis. 
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3°  Tout  élève  sorti  de  l'école  com- 
munale est  supposé  pouvoir  s'exprimer 
par  écrit  et  savoir  compter.  Il  fera  ces 
deux  choses  avec  plus  ou  moins  de  facilité 
ou  de  perfection  suivant  ses  facultés,  ou 
l'enseignement  qu'il  aura  reçu. 

Je  voudrais  qu'il  en  fût  de  même  pour 
cette  seconde  écriture  qu'est  le  dessin  et 
que,  sans  avoir  la  prétention  de  faire 
des  artistes  de  tous  ceux  qui  dessinent, 
on  armât  la  jeunesse  de  ce  mode  d'ex- 
pression vers  lequel  elle  a  des  tendances 
si  naturelles. 

A  cet  enseignement  qui  prendrait  la 
forme  d'encouragement,  j'estime  qu'il 
faut  rattacher  le  dessin  linéaire  et  géo- 
métrique dont  la  connaissance  serait  d'un 
si  grand  secours,  dans  la  plupart  des 
professions  et  industries  aussi  bien  que 
pour  les  Arts  appliqués. 

Les  nouvelles  méthodes  inaugurées 
récemment,  dans  maintes  écoles  commu- 
nales, à  l'instigation  des  promoteurs  de 
la  réforme  de  l'enseignement  du  dessin, 
remplissent  ce  but  et  j'estime  qu'il  faut 
les  appliquer  dans  toutes  les  écoles  et 
dans  tous  les  lycées  de  France. 

Sagement  préparés  par  cet  enseigne- 
ment ou,  pour  mieux  dire,  par  cet  encoura- 
gement au  dessin,  les  jeunes  gens  dont  les 
dispositions  s'affirmeraient  au  lieu  de 
s'affaiblir  avec  l'âge  pourraient  ne  com- 
mencer l'étude  technique  de  leur  art, 
qu'à  la  fin  des  études  générales  qui 
feraient    d'eux    des     hommes     cultivés 


(j'estime  que  ce  serait  entre  dix-huit  et 
vingt  ans  que  l'apprentissage  technique 
des  Arts  porterait  tous  ses  fruits) . 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  trop  de 
jeunes  gens  imparfaitement  doués  pour 
tout  négligent  leurs  études  pour  se  livrer 
aux  carrières  libérales  qu'ils  imaginent 
plus  faciles  et  plus  agréables  à  leur 
paresse. 

Cependant  un  large  aléa  doit  être 
prévu  sur  ce  sujet,  car  tout  dépendra  de 
la  situation  sociale,  des  facultés  et  de  la 
qualité  de  la  vocation  du  jeune  artiste 
en  tenant  compte  aussi  des  circonstances 
imprévues. 

Tout  est  bon  à  dessiner  ou  à  peindre, 
tout  vaut  d'être  exprimé  et  senti  et  tout 
enseigne  :  une  main,  une  lampe,  une 
fleur,  un  visage,  un  ensemble,  un  inté- 
rieur, un  paysage,  tout,  jusqu'au  plâtre 
maudit  sur  la  copie  duquel  cependant  il 
ne  faut  pas  s'hypnotiser  ;  et  je  n'exclus 
nullement  la  copie  consciencieuse  d'un 
tableau  de  maître  ou  celle  d'un  dessin. 

L'enseignement  fructueux  doit  être 
compris  dans  le  sens  de  la  technique  en 
vue  de  faire  d'abord  de  l'élève  un  parfait 
artisan  dans  son  métier,  ce  qui  ne 
s'apprend  pas  à  l'école.  La  correction 
bi-hebdomadaire,  les  règlements  et  les 
concours,  ne  constituent  pas  à  propre- 
ment parler  un  enseignement  ;  et  le 
jeune  artiste  devra  posséder  son  métier 
avant  d'aller  s'y  exercer. 

Charlotte  Besnard. 
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est  éminemment  conservatrice. 
Ce  n'est  pas  elle  qui  démoli- 
rait, par  amour  aveugle  de  la 
bâtisse.  Aussi  bien  les  chefs- 
d'œuvre  qui  la  arent  lui  sont 
si  personnels  qu'elle  ne  saurait 
y  toucher  sans  se  blesser  au 
cœur. 

Il  ne  faut  pas  dire  :  «  L'art 
alsacien,  c'est  un  mélange 
d'éléments  français  et  d'élé- 
ments allemands!  »  Il  faut 
dire  :  «  C'est  un  mélange  d'élé- 
ments français  et  d'éléments 
alsaciens.  »  Les  monuments 
artistiques  de  la  vieille  Alsace 
possèdent  un  caractère  telle- 
ment particulier  que  les  Alle- 
mands eux-mêmes  ne  peuvent 
le  nier.  Bien  que,  suivant  leur 
méthode,  ils  s'efforcent  de  les 
rattacher  aux  écoles  rhénanes, 
ils  sont  obligés  d'y  recon- 
naître une  profonde  indépen- 
dance d'inspiration.  Dans 
l'art  alsacien,  tandis  que  les 
qualités  et  les  défauts  sont 
choses  d'Alsace  et  choses  de 
France,  en  vain  on  chercherait  une  qualité  ou  même  un  défaut  qui  fût  chose 
d'Allemagne. 

En  Alsace,  tous  les  styles  prennent  de  la  simplicité  et  de  la  cordialité.  Ce  pays 
a  l'horreur  de  la  prétention  et  de  l'affectation.  Il  a  le  goût  de  la  proportion  et  de 
la  discrétion.  Il  a  surtout  la  peur  du  ridicule,  et  c'est  précisément  la  seule  peur 
qu'ignore  l'Allemagne.  Dès  qu'un  style  s'implante  en  Alsace,  elle  se  l'assimile.  Le 
style  classique  du  xvne  siècle,  pourtant  presque  inassimilable,  n'échappe  pas  à 
cette  emprise.  Regardez  à  Neuf-Brisach  les  constructions  à  la  Vauban;  elles  ont 
l'allure  et  la  coiffure  du  pays  :  longs  toits  surélevés  et  percés  de  hautes  lucarnes.  A 
Wissembourg,  le  style  Louis  XV  a  choisi  pour  type  le  patriarcal  hôtel  de  ville  de 
1741.  Regardez  les  maisons  qui  se  bâtirent  sur  ce  modèle  :  quelle  simplicité  dans 
l'ornementation,  quelle  sincérité  dans  les  figures  décoratives,  quelle  grâce  solide 
dans  les  ferronneries,  quelle  logique  dans  l'ensemble,  quel  tact  dans  le  détail!  Le 
bon  sens  et  la  bonhomie  de  l'Alsace,  voilà  les  principes  directeurs  de  son  bon  goût. 
La  cathédrale  de  Strasbourg,  une  des  plus  idéales  fleurs  de  l'art  gothique  (lequel 
fit  halte  dans  les  Vosges  avant  d'apparaître  en  Allemagne),  nous  fait  voir  l'abîme  qui 
sépare  l'art  alsacien  de  l'art  allemand.  Arrêtons-nous,  en  sortant  de  la  cathédrale, 
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Le  Tentateur  et  deux  des  Vierges  folles  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 

devant  les  Vierges  sages  et  les  Vierges  folles.  Tandis  que  les  cinq  Vierges  sages,  celles 
qui  ont  conservé  leur  lampe  pleine  d'huile,  demeurent  rigides  et  fières,  les  folles,  nos 
pauvres  sœurs,  ont  laissé  tomber  l'huile  et  parfois  la  lampe.  Leur  visage  marque  le 
dégoût  du  péché  naguère  savouré.  L'une  d'elles,  si  séduisante  par  son  profil  droit, 
sa  chevelure  ondulée,  son  corps  svelte  et  palpitant,  nous  regarde  avec  une  telle 
expression  de  peine  que  notre  cœur  ressent  toute  l'angoisse  du  sien.  Les  Vierges 
sages  peuvent  à  toute  heure  aller  au-devant  de  l'époux.  Mais  les  folles  ?  A  qui 
voulez-vous  qu'elles  s'adressent  ?  Aux  sages  ?  N'entendez-vous  pas  la  réponse  : 
«Allez  chez  les  marchands»  ?  Hélas  !  à  cette  heure,  toutes  les  boutiques  sont  fermées. 
L'époux  qui  ne  dit  jamais  son  heure  d'arrivée  et  qui  doit  être  toujours  attendu, 
c'est  le  Christ.  Les  folles  ont  écouté  la  voix  du  Corrupteur.  Le  tentateur,  au 
costume  somptueux,  au  sourire  énigmatique  et  mauvais,  au  dos  déjà  rongé  de  vers 
et  de  serpents,  offre  la  pomme  d'un  air  fat  et  cynique.  Près  de  lui,  la  Corruptrice, 
sa  commère,  avec  un  sourire  qui  fait  courir  de  viles  fossettes  sur  son  visage,  pose 
ses  doigts  sur  son  épaule  pour  dégrafer  sa  robe.  Sages  et  folles,  les  Vierges  de 
Strasbourg  ont,  les  unes,  une  élégante  réserve,  les  autres,  une  grâce  repentie,  dont 
la  pureté  artistique  est  essentiellement  chose  de'  France.  Quand  on  compare  ce 
chef-d'œuvre  aux  œuvres  analogues  de  l'autre  côté  du  Rhin,  on  constate  qu'on  a 
passé  une  frontière  que  rien  n'effacera.  Dans  les  églises  allemandes,  par  exemple  à 
Magdebourg,  les  Vierges  folles  se  déchaînent  en  gestes  convulsifs,  se  frappent  la 
poitrine  et  sanglotent;  les  sages,  théâtralement,  relèvent  le  menton  et  laissent 
déborder  leur  joie.  A  Erfurt,  ce  n'est  pas  seulement  en  souriant  que  les  Vierges 
sages  triomphent,  c'est  en  ricanant.  En  vérité,  leur  sagesse  est  bien  courte.  Celle-ci 
montre  sa  lampe  toute  pleine.  «  Voyez!  pas  une  goutte  de  perdue.  »  Celle-là,  pour 
plus  de  sûreté,  affecte  de  tenir  sa  lampe  à  deux  mains.  Toutes  les  cinq  semblent 
murmurer,  en  jetant  un  regard  sur  les  Vierges  aux  lampes  vides  :  «  Ah!  quelle  pitié, 
ma  chère  !  »  Quant  aux  Vierges  folles,  leurs  gesticulations  sont  encore  plus  folles  que 
leur  conduite.  L'une  comprime  sa  joue  avec  une  grimace  atroce.  Une  autre,  emportée 
par   un  dépit  frénétique,  jette  sa   lampe  sur  le  sol.   Une   autre  se  tord  les  bras 
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par-dessus  la  tête.  Une  autre,  sa  couronne  ayant  glissé  jusque  sur  son  oreille., 
semble  (excusez-la  et  excusez-nous)  ivre  de  désespoir.  Une  autre  tomberait  à  terre 
tout  de  son  long,  si  elle  ne  s'appuyait  sur  les  cornes  d'un  pauvre  bouc  qui  n'en 
peut  mais.  A  Strasbourg,  le  cœur,  plutôt  que  les  yeux,  discerne  la  sérénité  des 
unes  et  la  peine  des  autres.  Ce  style  rappelle  celui  de  Reims,  de  Chartres,  de 
Bourges,  de  Paris. 

Dès  le  XIIe  siècle,  l'Alsace  avait  montré,  dans  tous  les  genres  de  la  production 
artistique,  un  sentiment  passionné  et  délicat.  A  l'ombre  des  cloîtres  s'élaboraient  des 
oeuvres  patientes  qui  remplissaient  une  existence  entière.  Au  couvent  de 
Hohenburg,  l'abbesse  Herrade  de  Landsberg  écrivait  et  illustrait,  vers  1175,  son 
encyclopédie  de  grâce  Hortus  deliciarum.  De  ce  Jardin  de  délices,  la  dédicace  est 
déjà  tout  un  bouquet. 

Salve,  cohors  virginum 

Hohenburgensium, 

Albens  quasi  lilium, 

Amans  Dei  filium. 

(Cohorte  de  Hohenbourg,  —  Pure  et  vierge  en  ce  séjour,  —  Blanche  comme  un  lis 
au  jour,  —  Pour  Jésus  pleine  d'amour.) 

En  trois  cent  quatre-vingt-quatre  grandes  feuilles  de  parchemin,  l'abbesse  a  recueilli 
des  sentences  édifiantes,  des  notes  sur  les  arts  libéraux,  des  descriptions,  des  prières. 
Au-dessous  de  ses  enluminures,  elle  mêlait  ses  rimes  naïves  aux  plus  doctes  citations. 
Partout  où  s'épanouissait  une  fleur  de  beauté,  de  sagesse,  de  poésie,  l'artiste  la 
déracinait  habilement  «pour  son  jardin»!  Près  des  lis  de  Virgile,  des  pavots  d'Ovide 

et  des  roses  d'Horace,  voici  l'édifiant  butin 
prélevé  chez  saint  Augustin,  chez  saint  Jérôme, 
chez  saint  Basile,  chez  Origène,  naturellement 
aussi  chez  Platon  et  Aristote.  Ces  fleurs  trans- 
plantées répandent  chez  elle  un  tendre  parfum 
d'hospitalité.  Jardin  de  délices!  Le  titre  de  ce 
livre  convient  à  l'Alsace  entière.  Herrade  est 
l'imagière  sacrée  de  cette  incomparable  région. 
Le  chef-d'œuvre  d'Herrade,  placé  à  la  biblio- 
thèque de  Strasbourg,  fut  brûlé,  dans  la  nuit  du 
24  au  25  août  1870,  par  les  obus  allemands,  avec 
la  bibliothèque  dont  il  était  le  joyau. 

A  Colmar,  en  1260,  un  dominicain  a  copié 
sur  douze  peaux  de  parchemin  le  grand  itinéraire 
de  l'Empire  romain.  Ce  travail,  qui  se  trouve 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  Vienne,  a  été 
édité  au  xvie  siècle  à  Augsbourg. 

C'est  à  Colmar  que  parut  le  plus  merveilleux 

recueil    de    gravures   et    le    premier    en    date, 

celui    du    Colmarien    Martin    Schôngauer.    On 

Poêle  alsacien.  sait    que    l'art    du  graveur    apparut    en   même 
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appelé  Roger  van  der  Weyden  par  les  Allemands  et  les  Flamands,  mais  son  nom 
véritable  est  Roger  de  la  Pasture,  de  Tournai. 

De  Strasbourg  partit  le  premier  livre  imprimé.  La  statue  de  Gutenberg, 
l'inventeur  de  l'imprimerie,  a  été  placée  à  Strasbourg,  en  face  de  l'ancien  hôtel  de 
ville.  Sur  la  feuille  que  tient  l'imprimeur  on  lit  ces  mots  :  «  Que  la  lumière  soit  !  » 
Avec  un  air  de  félicité  superbe  (on  connaît  sa  belle  devise  :  Kunst  Macht  Gunst 
«  l'art  fait  la  joie  »),  il  déploie  sa  première  feuille  imprimée.  Printemps  intellectuel, 
dont  l'éclosion  transfigura  le  monde.  Fiat  lux! 

Ce  fut  un  éditeur  alsacien,  Mathieu  Ringmann,  né  au  Val  de  Ville,  qui  fonda  à 
^aint-Dié  la  première  imprimerie  lorraine  (i),  pour  éditer  les  ouvrages  des  savants 
lorrains  réunis  en  une  société  :  le  Gymnase  vosgien,  Gymnasium  Vogense 

II 

En  Alsace,  nous  avons  devant  nous,  spectacle  si  rare,  un  peuple  qui  conserve 
pieusement  son  art  populaire,  jusque  dans  le  plus  modeste  monument,  jusque  dans 
la  plus  modeste  gravure, 

La  maison  rustique  est  d'un  pittoresque  ingénieux  Ten  même  temps  que 
d'un  confort  étudié.  Le  haut  pignon  blanc  laisse  voir  la  solidité  géométrique 
de  sa  charpente.  Dans  la  vaste  toiture,  la  courbe  du  faîtage  et  l'angle  des 
rampants  sont  calculés  pour  repousser  aussi  loin  que  possible  de  la  muraille  le 
soleil,  la  pluie  ou  la  neige.  Parfois  des  auvents  protègent  avec  grâce  les  fenêtres  de 
chaque  étage.  Le  plus  souvent,  la  maison  s'entoure  de  galeries  dont  le  style  révèle 
la  date.  Cette  date  est  inscrite  dans  un  écusson  en  pierre  au-dessus  de  la  porte 
principale.  Mais,  à  la  rigueur,  on  pourrait  la  contester.  Il  arrive  que,  sur  une  maison 
entièrement  reconstruite,  on  a  replacé  la  date  ancienne  comme  une  sorte  de  déco- 
ration ou  de  talisman.  Interrogeons  donc  plutôt  les  balustres  des  galeries.  Sont-ils 
taillés  en  sveltes  fuseaux?  Ils  participent  à  l'inspiration  de  la  renaissance.  Sont-ils  de 
forme  carrée  et  solennelle  ?  Ils  appartiennent  à  la  période  classique  du  xvne  siècle 
ou    du   xvme. 

Maintenant  chapeau  bas.  Pénétrons  dans  cette  maison  si  hospitalière  à  tout 
bon  Français.  D'habitude  elle  se  compose  de  trois  parties  distinctes  :  celle  des 
hommes,  celle  des  bêtes,  celle  des  choses.  Voici,  à  gauche,  le  hangar  abritant  les 
voitures,  les  instruments  agricoles,  la  meule,  le  pressoir.  Voici,  au  fond,  l'écurie  et 
l'étable.  Voilà,  à  droite,  la  demeure  proprement  dite. 

Le  «  poêle  »,  Stube,  c'est  la  pièce  maîtresse  de  la  demeure.  On  y  dort.  On  y 
reçoit  ses  amis.  On  y  prend  les  repas.  Vivere  et  -philo sofihare!  Pièce  maîtresse  et 
salle  du  maître.  L'une  des  fenêtres  donne  sur  la  rue,  l'autre  sur  la  cour  :  de  là  le 
maître  a  l'œil  partout.  La  vieille  horloge  palpite  en  sa  gaine  de  bois.  Une  alcôve 
s'ouvre  au  fond,  souvent  avec  un  double  lit  aux  matelas  toujours  très  hauts.  A  la 

(i)  Ringmann  avait  pris  pour  collaborateur  Waldseemuller,  cartographe.  Il  imprima  les  Quatre  Voyages 
maritimes  £  Amer  i  go  Vespucci.  La  traduction  latine  qu'en  fit  Jean  Bazin  renferme  ces  lignes  :  «  La  nouvelle 
partie  du  monde,  comment  l'appeler,  sinon  America,  puisque  son  inventeur  s'appelle  Améric  ?  Qu'elle  ait  un 
nom  d'homme,  rien  de  plus  naturel.  Les  autres  :  Europe,  Asie,  ont  bien  des  noms  de  femme  !  »  C'est  ainsi  que 
l'Amérique  a  pour  marraine  la  ville  de  Saint-Dié. 
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bien  lessivé.  Quant  au  fourneau,  c'est  le  roi  de  céans  :  monument  Louis  XV,  de 
fonte  ou  de  porcelaine  bleue  et  blanche,  généreuse  et  vénérée  tour  du  feu,  qui  reçoit 
son  combustible  par  une  porte  percée  à  travers  la  muraille  de  la  cuisine. 

Dans  la  cuisine,  voici  le  dressoir  aux  assiettes  décorées  de  rouge  et  de  vert,  le 
buffet  de  noyer  ciré  où  les  étains  ont  tant  de  grâce,  la  grosse  lanterne  d'écurie,  la 
boîte  à  sel,  la  balance  aux  plateaux  de  bois,  le  moule  à  Kugelhopf,  les  corbillons, 
les  pichets  d'étain,  les  pots  de  grès.  Allongé  contre  la  muraille,  le  banc  invite  l'homme 
à  s'asseoir.  Le  joli  rouet  (avez-vous  remarqué  qu'un  rouet  est  toujours  joli?)  invite 
la  femme  à  travailler. 

Voici  la  chambre  du  grand-père.  Chambre  avenante  et  parfaitement  calme,  où 
l'aïeul  reste  tant  qu'il  veut.  Il  y  prend  ses  repas,  quand  tel  est  son  bon  plaisir. 
Veut-on  lui  faire  visite  ?  On  frappe  à  la  porte  et  on  lui  demande  s'il  est  disposé  à 
recevoir.  Près  de  son  lit  à  baldaquin  sont  suspendues  les  photographies  delà  maison. 
Ici  la  famille  entière  figure  près  de  son  chef,  respectueusement.  Rien  de  plus 
édifiant  que  cet  usage  d'Alsace.  La  piété  filiale  y  sourit  avec  une  gravité  sublime. 
Il  y  a  du  patriciat  dans  ce  patriarcat.  Un  peuple  est  grand  par  la  grandeur  même 
du  respect  qu'il  voue  aux  vieilles  gens. 

Pour  l'Exposition  de  l'Est  (Nancy  1909),  dans  le  parc  Sainte-Marie,  une  maison 
alsacienne  avait  été  transportée,  pierre  par  pierre,  poutre  par  poutre,  fleur  par  fleur. 
Les  bois  du  pressoir,  l'auge  de  la  fontaine,  les  marches  gironnées  de  l'escalier,  la 
cage  des  oiseaux,  les  fenêtres  carrées  aux  volets  noircis,  aux  auvents  vermoulus,  aux 
petits  carreaux  sertis  de  plomb,  les  tuiles  plates  du  toit,  tout  en  était  d'une  pathé- 
tique authenticité.  C'était  l'âme  même  de  l'Alsace  que  nous  respirions,  en  la  visitant 
avec  des  amis  qui  n'étaient  pas  retournés  au  cher  pays  depuis  1871.  La  nuit  tomba. 
On  alluma  des  chandelles  comme  au  temps  jadis.  L'ombre  des  rideaux  se  dessina 
sur  les  murs.  Les  ancêtres  qui  dorment  là-bas  semblaient  revenus  parmi  nous,  avec 
leur  bienveillant  sourire.  Des  larmes  mouillèrent  tous  les  yeux. 

Ce  qui  caractérise  la  maison  alsacienne,  ce  sont,  outre  les  poutres  apparentes, 
les  épais  bandeaux  d'élégant  profil  qui  séparent  les  étages.  Les  fenêtres  sont  très 
nombreuses  et'  surprennent  par  leur  largeur.  Dans  la  plaine,  ces  maisons  ne 
présentent  pas  une  ornementation  aussi  riche  que  dans  le  vignoble.  Plus  d'une 
maison  de  vigneron  se  pare  d'une  somptuosité  inouïe  ;  les  encadrements  de  fenêtres, 
en  chêne  sculpté,  ont  une  variété  pleine  de  fantaisie. 

Rarement  se  trouvent  deux  tables  ou  deux  buffets  tout  à  fait  pareils.  Jamais 
deux  maisons.  Chaque  maison  a  sa  personnalité,  son  âme.  Au  contraire,  dans  les 

grandes  villes,  les  maisons  ont  une  tendance  regrettable  à 
devenir  identiques,  banales  et  impersonnelles.  Ceux  qui  les 
font  bâtir  ne  semblent  ni  penser,  ni  sentir,  ni  vouloir,  ni 
même  exister  d'une  façon  propre.  Ils  ont  souhaité  une 
maison  quelconque.  Tout  de  suite,  on  transporte  à  l'endroit 
indiqué  les  perches  de  l'échafaudage,  les  brouettes,  le 
mortier  et  les  plans  de  l'architecte.  Que  ne  peut-on 
fournir  la  maison  toute  construite  et  toute  meublée!  On 
en  fabriquerait  à  la  grosse,  dans  les  prisons. 
Dégorgeoir  de  moulin.  Dans  la  véritable  maison  alsacienne,  on  sent  l'ingéniosité 
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beaux  encadrements,  au  milieu  de  rameaux  verts  ;  les  troncs  pour  nids  d'oiseaux, 
en  terre  émaillée  ou  en  bois,  têtes  riantes  ou  menaçantes  dont  la  bouche  bée  attire 
irrésistiblement  mésanges  et  moineaux  ;  les  dégorgeoirs  de  moulins,  figures  d'hommes 
chevelus  et  barbus  ouvrant  avec  orgueil  une  bouche  énorme  d'où  coule  la  friande 
farine  blanche. 

Admirons  les  aunes  alsaciennes  du  xvne,  du  xvine  et  du  xixe  siècle,  qui 
ont  appartenu  à  nos  Anna,  à  nos  Christina,  à  nos  Barbara.  Les  unes  portent  comme 
illustrations  des  fleurs  ;  les  autres,  des  figures  géométriques  ;  les  autres,  des  lignes 
et  des  points  délicatement  combinés.  Cadeaux  de  mariage  où  sont  gravés  les  noms 
des  fiancés,  les  dates  et  l'alphabet  pour  marquer  le  linge  des  enfants  à  venir. 
Chiffres  souples  et  fiers.  Lettres  romaines  d'un  style  si  large,  si  élancé,  si  clair. 
Notons  la  façon  décorative  qu'affectent  certaines  lettres. 

Admirons  les  tabliers  en  toile  brodés  de  rouge  qu'arborait  à  la  fête  du  village 
le  directeur  de  la  fête,  Messtiburch;  les  bonnets  de  coton  tricotés  à  jour,  orgueil 
des  danseurs  ;  les  chaperons  de  soie  brochés  d'argent  et  d'or  dont  se  coiffaient  les 
Alsaciennes  avant  qu'elles  n'adoptassent  le  grand  nœud  de  moire;  les  bas  tricotés  à 
jour  :  les  plus  précieux  de  ces  bas  ont  disparu,  car  dans  le  cercueil  de  la  morte  on 
plaçait  sesbas  de  mariée. 

Tous  les  dimanches,  le  village  alsacien  fait  sa  toilette  :  les  rues  se  balayent,  les 
instruments  et  les  outils  se  rangent  sous  les  hangars  ou  sous  les  porches  ;  la  vieille 
roue  démontée  qui  peut  encore  être  bonne  à  quelque  chose  (sait- on  jamais!)  et 
qu'on  retrouvera  là  dans  cent  ans  toute  vermoulue,  est  elle-même  époussetée  avec 
soin.  Voici  le  premier  coup  de  la  messe.  Regardez  les  jeunes  filles  qui  s'avancent  en 
groupe.  Vivants  chefs-d'œuvre  d'art  rustique!  Jupes  rouges  ou  vertes,  tablier  de 
soie  bleu  ou  blanc,  corsage  aux  aimables  échancrures,  guimpes  de  neige.  Sur  les 
beaux  cheveux  bien  peignés  palpite  le  grand  nœud  de  moire  rouge  ou  noir.  Suivant 
l'antique  tradition  alsacienne,  chacune  des  jeunes  filles  que  voilà  devra  apporter  au 
ménage  un  rouet,  un  lit  et  un  coffre  contenant  trente-cinq  jupes  données  par  ses 
parents.  «  Pourquoi  ce  chiffre  de  trente-cinq  ?  —  Parce  que  le  chiffre  «  trente-six  » 
est  de  bon  augure.  Trois  douzaines  !  —  Mais  où  est  la  trente-sixième  ?  ■ —  Sur  la 
fiancée.  Bonté  divine  !  Voudriez-vous  qu'une  fiancée  allât  en  chemise  ?  » 

Quelques  notables  ont  gardé  le  costume  traditionnel:  tricorne  sévère,  gilet 
rouge  interminable,  redingote  aux  larges  boutons  de  métal,  portant  à  la  bouton- 
nière le  ruban  vert  et  noir  de  la  guerre  de  1870-71.  C'est  un  Hansi  qui  passe! 

III 

Au  lendemain  de  l'annexion,  les  Allemands  ont  rêvé  d'appliquer  à  l'Alsace  et  à 
la  Lorraine  les  procédés  qu'employaient  les  Pharaons  et  les  Césars.  Partout  ils 
construisirent  d'énormes  édifices  qui  n'ont,  hélas!  ni  la  majesté  des  Pyramides  ou 
des  arènes,  ni  la  beauté  des  sphinx  ou  des  colonnades.  Résidences  impériales,  hôtels 
des  postes,  universités,  sous-préfectures,  palais  de  justice,  gares,  casernes,  sont 
choses  colossales  mais  sans  grandeur.  Il  y  a  toujours  en  elles  force  côtés 
bouffons. 

D'abord  le  style  officiel  a  misérablement  imité  le  roman  et  le  gothique.  En 
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Dieu!  elle  ne  s'envolerait  pas.  Dans  ce  palais,  souverain  symbole  du  mauvais  goût 
monumental,  on  s'est  appliqué  à  imiter  le  style  de  la  renaissance  florentine. 
Fatuité  et  boursouflure  triomphent  en  ce  lieu,  avec  une  sorte  d'implacable  férocité. 
Certaines  colonnes  de  marbre  s'encombrent,  à  leur  base,  de  groupes  métalliques  ; 
d'autres  colonnes  marient  le  cuivre  et  la  peluche  dans  leur  chapiteau;  çà  et  là, 
des  aigles  inclinent  une  tête  de  plâtre;  des  fontaines  sans  eau  se  creusent  dans 
les  escaliers;  de  fausses  cheminées  s'ouvrent  dans  des  salons  chauffés  par  un 
calorifère.  Chauffés  en  vain!  Tout  ici  est  glacial,  inhabitable,  mortel.  A  l'entrée, 
•les  visiteurs  trébuchent  contre  un  monceau  d'énormes  pantoufles  de  feutre.  Ils 
sont  contraints  d'en  chausser  chacun  au  moins  une  paire,  pour  ne  pas  léser  le  luisant 
impérial  des  parquets.  Aussi  voit-on,  dans  le  palais  entier,  des  hommes,  des 
femmes,  des  enfants,  tous  semblables  à  des  larves,  traîner  des  pieds  tuméfiés. 
L'horreur  frigorifique  du  monument  agit  en  ce  moment  sur  les  blessés  allemands 
qu'on  y  entasse. 

La  différence  inouïe  entre  le  goût  allemand  et  le  goût  alsacien  apparaît  surtout 
quand  un  Allemand  tente  de  bâtir  en  Alsace  une  maison  dans  le  style  du 
xvme  siècle.  Il  use  du  même  plan  et  emploie  la  même  matière.  Mais,  toutes  les 
lignes  s'alourdissent.  Mais,  sur  la  façade,  des  guirlandes  s'étalent,  boursouflées  et 
pleines  de  morgue.  Mais,  dans  la  décoration,  les  vases  font  penser  à  Munich,  d'abord 
parce  qu'ils  rappellent  le  casque  à  chenille  des  Bavarois.  L'exquise  couleur  du  grès 
rose  ne  suffit  pas  à  ces  esthètes.  Ils  peignent  en  bleu  et  en  blanc  l'encadrement  des 
mansardes,  les  gouttières,  voire  les  infortunés  tuyaux  de  descente.  Voici  des  châteaux 
en  simili-pierre,  peut-être  même  en  simili-brique. 

Voilà  des  donjons,  des  tourelles,  des  créneaux,  des  mâchicoulis  en  carton-pâte. 
Un  Allemand  parlait  de  la  couleur  artistique  qu'il  avait  donnée  à  sa  villa. 
«  Qu'entendez-vous  par  couleur  artistique  ?  —  J'entends,  répondit-il,  une 
couleur  vert-Nil.  »  C'était  la  nuance  du  costume  que  l'impératrice  d'Allemagne 
portait  dans  une  fête  militaire,  à  Strasbourg.  Mais  ce  qui,  à  la  rigueur,  sied  à  une 
robe  peut  ne  pas  convenir  à  une  muraille.  A  côté  de  cette  villa  vert-Nil,  il  y  a 
une  villa  bleu  de  ciel,  une  villa  canari  mâle,  une  villa  saumon  fumé.  Sur  la  plupart 
de  ces  villas  tranchent  de  gentilles  poutres  sang  de  bœuf  ou  plutôt  sang  de  dragon. 
Les  formes  sont  du  même  goût  que  le  badigeon.  Voici  un  dôme  :  c'est  un 
pigeonnier.  Voilà  des  belvédères  mauresques  et  des  huttes  hottentotes.  Voilà  des 
chalets.  Voilà  des  chapelles  à  ogives.  Voilà  des  kiosques  chinois.  Voilà  même  toutes 
les  chinoiseries  réunies.  Féodalité  de  pacotille  et  parodie  [de  rusticité!  Dans  les 
jardins  de  ces  villas  et  de  ces  châteaux  forts,  camelote  architecturale,  se  hérissent 
des  rochers  en  béton  aggloméré.  Sous  des  taillis  en  zinc  ondulé  des  chevreuils  en 
plâtre  durci  simulent  des  fuites  éperdues.  On  ne  saurait  imaginer  sans  inquiétude 
les  âmes  qui  réalisent  ainsi  leur  idéal. 

Cette  invasion  architecturale,  coïncidant  avec  l'invasion  administrative,  avait 
pour  mission  d'anéantir  la  culture  française  et  de  faire  perdre  à  l'Alsace  jusqu'au 
souvenir  de  la  France.  Comme  un  essaim  d'abeilles  jaillit  contre  l'insolent  qui 
voudrait  violer  leur  ruche,  l'humour  alsacien  cribla  de  ses  piqûres  le  lourd  envahis- 
seur. Le  crayon  des  caricatures  ne  visa  plus  qu'une  seule  matière,  mais  terriblement 
abondante  :  les  ridicules    de   l'ennemi.    Les    persécutions    excitèrent    leur    verve, 
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étendirent  leur  renommée,  affinèrent  leur  talent.  Tout  le  monde  connaît  les  Hansi, 
les  Zislin,  les  Braunagel. 

Le  premier  recueil  d' Hansi  qui  devint  populaire  en  France  s'intitule  :  Pages 
choisies  et  illustrées  du  professeur  Knatchke.  Ce  digne  professeur-docteur  de  Kcenigs- 
berg  et  sa  fille  Else,  accompagnés  de  M.  Lempke,  «  conseiller  de  calcul  »  qu'Else 
épousera,  visitent  Paris,  où  il  découvre,  avec  sa  méthode  irrésistible,  que  le  restaurant 
Duval  est  tenu  par  M.  Bouillon  et  que  le  Musée  du  Louvre  devrait  s'appeler  l'hôtel 
des  Invalides.  Dans  la  série  d'images  pangermanistes  exécutées  par  Hansi,  une 
planche  a  pour  légende  ces  mots  :  «  Et  l'Allemagne  reste  le  peuple  des  seigneurs  de 
la  terre.  »  Contemplez-les,  ces  seigneurs  de  la  terre,  qui,  avec  leurs  compagnes  et 
leurs  filles,  foulent  la  terre  d'Alsace.  En  tête  se  dandine  M.  le  Lieutenant,  sei- 
gneur des  seigneurs.  Rien  ne  peut  rendre  le  rengorgement  de  ce  petit  drôle  bouffi. 

«  Quoi!  un  corset  comme  à  une  femme?  »  —  Comme  à  une  femme?  Non,  pas 

précisément.  Les  Allemandes  d'Hansi  n'ont  pas  de  corset.  Dans  l'Histoire  de  l'Alsace 
comme  dans  Mon  Village,  Hansi  rappelle  avec  un  sourire  ému  les  gloires  fran  çaises 
et,  avec  un  rire  mordant,  le  côté  grotesque  des  immigrés.  Mainte  raillerie  popu- 
laire qui  semblait  usée  se  rajeunit  soudain  par  la  bonne  grâce  de  son  espièglerie. 
Ainsi,  il  écrit  :  «  Les  Allemands,  de  tout  temps,  en  ont  voulu  aux  horloges  de 
France.  »  Et,  en  face  d'un  landwehr  de  1870  emportant  une  de  nos  belles  pendules, 
il  campe  un  hallebardier  du  moyen  âge  emportant  un  cadran  solaire.  Bouffonnerie 
de  l'heure,  représentée  philosophiquement  sous  l'aspect  de  l'éternité,  sub  specie 
ceternitatis  ! 

A  toutes  les   horloges   qu'ils  ont  volées   depuis   des    siècles,    les    Allemands 

entendront  sonner  l'heure  du  châtiment.  Ce  sera  l'heure   où   toutes    les    cloches 

d'Alsace  et  de  Lorraine  célébreront  le  retour  définitif  de  nos  chères  provinces  au 

foyer  de  la  France. 

Emile  HINZELIN. 

Nous  devons  quelques-uns  des  précieux  documents  illustrant  cette  étude  aux  collections 
d'un  excellent  artiste  alsacien  qui  est  encore  sous  le  joug  allemand.  Nous  pourrons  bientôt 
dire  son  nom. 


Gravure  sur  bois.  Art  alsacien  du  xvie  siècle. 
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ou  acheté,  qu'il  faut  payer  les 
matières  et  la  main-d'œuvre, 
et  que  chaque  billet  de  cent 
francs  qui  entre  aux  guichets 
des  banques  représente  du 
pain  et  de  la  mitraille. 

Personne  mieux  que  les 
artistes  ne  pouvait  rendre  ces 
idées  tangibles  aux  yeux  du 
passant  soucieux.  En  voici  un, 
le  premier,  je  crois,  qui  soit 
entré  en  scène,  Bernard  Nau- 
din, sensitif  et  savant,  dont  la 
guerre  a   exalté  et   affiné  les 


facultés.  Immédiatement,  en 
une  image  d'une  forte  sim- 
plicité, il  a  trouvé  la  for- 
mule qui  rassemble  les  sol- 
dats de  l'avant  et  les  gens 
de  l'arrière;  le  jeune  soldat, 
droit  et  ferme  dans  sa  ca- 
pote et  sous  le  casque,  le 
fusil  à  la  main,  le  regard 
assuré,  voyant  bien  devant 
lui,  prêt  à  la  défense  et  à 
l'attaque.  Il  restera  ainsi, 
debout,  comme  le  type  du 
citoyen  armé  pour  son  pays, 
inséparable  de  l'image  des 
vieux  paysans  que  Naudin  a 
placés  en  regard  de  leur 
fieu,  vidant  leurs  petits  sacs 
d'écus  d'argent  et  de  louis 
d'or  au  guichet  du  percep- 
teur. Ajoutez  que  ces  per- 
sonnages sont  encadrés  «  à  la 
française  »  par  des  attributs 
de  gloire  et  d'honneur,  de 
vaillance  et  de  guerre,  bran- 
ches de  laurier,  drapeaux, 
armes  blanches,  gueule  de 
canon  levée  vers  l'horizon, 
charrue   travaillant    le   soi. 


Bernard   Naudin. 
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murailles  des  énergiques  silhouet- 
tes de  combattants,  celui  qui  crie 
en  bondissant  :  «  On  les  aura  !  » 
et  celui  qui  plante  le  drapeau 
victorieux  au  cœur  de  la  map- 
pemonde. 

Jules  Adler  est  fidèle  à  son 
observation  et  à  son  art.  Le 
solide  poilu  qu'il  campe  en  fac- 
tionnaire vis-à-vis  du  groupe  des 
souscripteurs  est  le  frère  des 
compagnons  qu'il  a  montrés  au 
travail  des  chantiers  et  au  plaisir 
des  soirs  populaires.  Auguste 
Leroux,  illustrateur  sagace  de 
YEugénie  Grandet  de  Balzac,  a 
dressé  le  permissionnaire,  tenant 
haut  son  enfant  comme  sur  un 
pavois.  Poulbot  montre  le  départ 
du  soldat  quittant  sa  femme  et 
ses  mioches,  paysans,  un  peu 
plus  apprêtés  que  les  mioches 
parisiens  où  excelle  le  dessina- 
teur de  faubourg.  Georges  Redon 
dit  le  courage  et  la  tristesse  de 
la  femme  seule  avec  sa  fillette, 


Bernard  Naudin. 

En  voici  un  autre,  Sem,  observateur  caricatural 
d'avant  la  guerre,  expert  à  tracer  les  silhouettes 
des  jeunes  et  vieux  beaux  du  théâtre  et  du  turf} 
artiste  hardi  comme  un  page  et  malin  comme  un 
singe.  La  guerre  l'a  enlevé  à  ses  sujets  d'habitude, 
et  son  affiche  nous  le  révèle  animé  du  délire 
patriotique,  faisant  défiler  les  troupes  victorieuses 
sous  l'Arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  d'où  la  Mar- 
seillaise de  Rude  s'envole,  le  glaive  à  la  main,  la 
bouche  criant  l'appel  aux  armes. 

Abel  Faivre,  critique  acerbe  et  joyeux  des 
mœurs  de  la  bourgeoisie  fêtarde,  devenu  un  com- 
mentateur ému  et  éloquent  de  la  guerre  en  maints 
dessins   de   Y  Echo   de    Paris,    a  \  projeté   sur    les 
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Mais  il  semble  que 
les  dessinateurs 
aient  compris  leur 
programme  comme 
s'il  's'agissait  d'une 
image  pour  un  ecou- 
verture  de  revue  ou 
un  frontispice  de 
livre.  La  plupart  ont 
compris  leur  projet 
en  vignette  .Vignette 
agrandie,  soit,  mais 
vignette  tout  de 
même.  L'affichage  a 
pourtant,  comme 
tous  les  arts,  sa  loi, 
qui  est  de  rendre 
une  idée  et  un  aspect 
visibles  sur  une  mu- 
raille. Il  faut  lutter 
avec  la  grande 
clarté,  avec  le  mou- 
vement de  la  rue, 
avec  la  foule  des 
passants.  Ces  pas- 
sants, il  faut  les 
appeler  par  un  sur- 
gissement  inat- 
tendu, comme  si  une 
partie  de  la  surface 
de  la  muraille  s'é- 
clairait subitement 
pour  faire  apparaître 
une  figure.  Ici,  cette 

figure,  c'est  la  Patrie,  c'est  la  Guerre, c'est  l'Héroïsme,  c'est  l'Abnégation,  c'est  la  Vertu 
de  la  race  française  en  péril  et  qui  se  défend  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  sa  pos- 
session, par  les  armes  de  ses  fils,  par  l'épargne  de  ses  vieux,  par  le  courage  de  tous. 
C'est  bien  ainsi  que  nos  artistes  ont  compris  la  demande  qui  leur  était  adressée, 
et  même  je  crois  bien  qu'il  était  inutile  de  la  formuler  :  ils  avaient  en  eux  la  ques- 
tion et  la  réponse.  Toutefois,  s'ils  ont  compris,  ils  sont  presque  tous  restés  en  deçà 
de  la  réalisation,  comme  si  leur  talent  devait  se  faire  discret  et  rester  à  l'ombre, 
alors  qu'il  devait,  éclater  au  grand  jour.  Les  figures  qu'ils  évoquaient  devaient 
rayonner  dans  la  lumière  ou  dans  les  ténèbres,  et  appeler  à  elle  tous  ces  hommes, 
ces  femmes  qui  passent,  qui  vont  à  leur  travail,  à  leurs  affaires,  et  aussi  ceux  et 
celles  qui  vont  à  leurs  plaisirs,  car  il  y  en  a,  et  ces  derniers  doivent  être  surtout 
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touchés  et  con- 
vaincus et  appor- 
ter à  la  grande 
cause  de  tous  ce 
qu'ils  allaient  jeter 
au  hasard.  C'est  la 
seule  observation 
qu'il  y  avait  à 
faire  sur  ce  dé- 
ploiement d'affi- 
ches qui  se  trou- 
vent entourer  la 
haute  et  admirable 
déclaration  du 
gouvernement,  sur 
la  «  guerre  inté- 
grale ».  Tout  se 
tient,  et  ce  texte 
et  ces  images  doi- 


vent avoir  la  même 
signification.  Je 
pense  que  l'em- 
prunt de  dix  mil- 
liards consenti  par 
la  France  sera  la 
preuve  que  les 
paroles  et  les  illus- 
trations ont  été 
bien  lues  et  bien 
regardées.  Il  y  a 
seulement  ici  quel- 
ques-uns des  as- 
pects de  cette  pro- 
pagande nouvelle 
par  l'affiche  illus- 
trée, qu'il  faut  honorer  pour  leur  intention  et  leur  mérite.  Il  aurait  pu  y  en  avoir 
d'autres.  Toute  une  nouvelle  école  de  décorateurs  pouvait  être  conviée  à  présenter 
ses  images  simplifiées,  aux  vives  couleurs  qui  ont  déjà  trouvé  leur  emploi  dans  le 
renouveau  d'Épinal  auquel  la  guerre  nous  a  fait  assister.  Ces  artistes  sont  nom- 
breux, mais  je  désignerai  suffisamment  leur  groupe  et  leur  manière  par  les  noms 
de  Charles  Guérin,  de  Robert  Bonfils,  de  Guy  Arnoux. 

Enfin,  si  Hugo  a  pu  regretter,  devant  l'Arc  de  Triomphe,  son  «  père  absent  » 
et  «  Phidias  oublié  »,  on  peut  déplorer  ici  l'absence  du  maître  de  l'affiche,  celui  qui 
lui  a,  le  premier,  donné  sa  formule  d'art  et  sa  beauté  par  le  mouvement  délicieux 
de  la  ligne  et  l'éclat  de  la  couleur.  J'ai  suffisamment  désigné  Jules  Chéret. 
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Auguste  Rodin  dans  son  atelier 

bout  cette  force  essentielle  de  la  patience, 
qui  lui  semblait  être,  et  à  beaucoup 
d'entre  nous,  le  privilège  des  peuples  du 
Nord  ;  mais,  avec  les  jours,  lui  venait 
une  véritable  vénération  pour  l'incom- 
parable fortitude  de  nos  soldats  :  «  La 
patience  des  tranchées,  affirmait-il,  c'est 
la  vertu  sublime  de  cette  guerre.  » 

Cette  vigueur  d'âme  et  d'esprit,  que 
la  vie  lui  avait  peu  à  peu  apportée,  à 
travers  les  inévitables  et  déchirantes 
luttes  du  génie  contre  la  médiocrité, 
explique  le  prestige  tout  à  fait  extra- 
ordinaire de  Rodin  sur  ceux  qui  l'appro- 
chaient. Parmi  les  incertitudes  épui- 
santes où  se  débat  l'âme  moderne,  ce 
bel  être  massif  de  forme  et  de  pensée 
se  dressait  avec  le  calme  auguste  d'un 
Moïse.  Il  dominait  le  chaos  des  idées  de 
la  hauteur  d'une  conviction  philoso- 
phique très  simple,  basée  sur  l'amour  de 


la  nature  et  la  supré- 
matie du  labeur  intel- 
ligent. 11  dégageait  une 
telle  impression  de 
courage  latent,  de  puis- 
sance suie,  que  ceux 
qui  redoutèrent  pen- 
dant de  longues  années 
la  guerre  et  l'écrase- 
ment de  la  France 
se  disaient,  devant 
Rodin  :  le  pays  qui  a 
produit  un  tel  homme 
ne  peut  pas  mourir  ! 

Dans  sa  vieillesse 
surtout,  le  grand  sculp- 
teur avait  atteint  à 
une  sérénité  admirable. 
En  son  contact  per- 
manent avec  la  nature 
qu'il  voyait  avec  des 
yeux  à  la  fois  d'amant 
et  de  naturaliste,  il 
s'était  dépouillé,  vis- 
à-vis  d'elle,  de  tout  esprit  critique  ;  il 
n'y  avait  plus  pour  lui  ni  bien  ni  mal, 
mais  seulement  des  oppositions  de  forces 
et  de  tempéraments.  Cela  lui  concédait 
un  équilibre  supérieur,  une  certitude 
contagieuse  d'avoir  trouvé  la  vraie  rai- 
son de  vivre.  Chaque  fois  que  je  le 
voyais  dans  l'immense  atelier  de  Meudon, 
jetant  ses  regards  de  souverain  amène 
sur  le  peuple  de  ses  statues,  je  me 
disais  :  c'est  un  bienheureux. 

Par  un  accord  plus  rare  qu'on  ne 
pense,  son  art  avait  suivi  une  voie  paral- 
lèle dans  cette  marche  à  la  sérénité. 
Chaque  jour  il  s'écartait  de  ce  qui  était 
abrupt,  heurté,  tourmenté,  pour  aller 
vers  l'immense  douceur  d'un  modelé 
noyé  dans  l'air  et  la  lumière.  Devant  tels 
de  ses  marbres,  on  reste  plongé  dans 
un  charme  étrange,  interdit  de  se  sentir 
incapable  de  distinguer  le  moment  où  la 
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IDÉES    ET    OPINIONS 


NOTRE   ENQUÊTE    SUR   LE  DESSIN 
ET   SON   ENSEIGNEMENT 

POURSUIVANT  notre  enquête,  nous 
publions  aujourd'hui  les  lignes  sui- 
vantes qui  nous  sont  adressées  par  l'excel- 
lent peintre  Anquetin,  et  par  rémittent 
critique  Clément-Janin  en  réponse  au 
questionnaire  sur  le  dessin  que  nous  avons 
posé  dans  notre  numéro  5. 

Nul  plus  qu  Anquetin  n'est  épris  de 
technique  sûre  et  approfondie  et  n'est  respec- 
tueux des  traditions  de  bon  métier  léguées 
par  les  maîtres  du  passé.  L'appel  qu'il 
adresse  aux  artistes  qui  sont  les  repré- 
sentants officiels  de  ces  traditions  ne  peut 
manquer  d'être  entendu. 

**> 

IL  faut  que  le  désarroi  soit  bien  grand  pour 
que,  en  plein  xxe  siècle,  une  question 
semblable  ait  pu  être  posée  :  «  Le  dessin 
existe-t-il?  Qu'est-ce  que  le  dessin?...  » 
Avant  de  jeter  l'alarme  dans  les  es- 
prits en  révélant  le  désordre  qui  règne 
dans  l'art  à  notre  époque,  si  on  avait 
bien  voulu  se  souvenir  que  l'administra- 
tion française  a  toujours  su  tout  prévoir, 
et  qu'elle  a  depuis  longtemps,  avec  un 
soin  aussi  scrupuleux  qu'éclairé,  institué 
des  autorités  spéciales,  des  gardiens  vigi- 
lants et  nombreux  des  richesses  du  passé 
et  du  savoir  acquis,  il  serait  peut-être 
apparu  que  poser  cette  question  du 
dessin  aux  simples  mortels,  c'était  faire 
injure  à  ces  corps  constitués,  et  que  la 
sagesse  et  l'étiquette  commandaient  de 
s'adresser  directement  à  ceux-là  même 
qui  sont  préposés  à  l'entretien  du  feu  des 
autels  ?  Et  si,  en  possession  de  la  lumière, 


ils  ont  négligé  de  calmer  de  leur  propre 
initiative  l'émoi  des  pauvres  gens  moins 
informés,  il  est  hors  de  doute  que  l'amour 
de  l'art  et  le  danger  de  l'heure  présente 
les  inciteront  à  intervenir  en  toute  hâte 
pour  faire  généreusement  partager  aux 
autres  leur  propre  confiance,  en  leur  en 
donnant  les  claires  raisons. 

Que  l'Institut,  que  l'Ecole  Nationale 
des  Beaux-Arts  nous  rendent  donc  l'in- 
commensurable service  de  nous  révéler 
cette  vérité  dont  ils  ont  la  garde,  en 
répondant  les  premiers  à  cette  question  : 
«  Le  dessin  existe-t-il  ?  Qu'est-ce  que  le 
dessin  ?  Quels  sont  sa  source,  ses  prin- 
cipes, ses  moyens  et  son  but  ?»  —  A  tout 
seigneur,  tout  honneur  ;  —  et  il  y  aurait 
mauvaise  grâce  à  tenter  de  les  devancer 
et  de  leur  ravir  une  priorité  qui  leur 
revient  de  droit,  surtout  lorsque  l'occa- 
sion se  présente  de  la  justifier  avec  éclat. 

La  question,  à  l'heure  présente,  est 
d'une  importance  capitale.  Car  la  défi- 
nition et  l'explication  précises,  com- 
plètes, solidement  établies  sur  le  savoir 
et  sur  l'expérience  des  époques  lumi- 
neuses, qu'ils  nous  fourniront  avec  em- 
pressement, deviendront  aussitôt  un  des 
facteurs  les  plus  puissants  du  rétablisse- 
ment de  l'ordre  disparu,  et  serviront  de 
base  même  à  l'entreprise  de  régénéra- 
tion artistique  que  les  circonstances  nous 
mettent  dans  l'obligation  impérieuse 
d'entreprendre  immédiatement  avec  la 
dernière  énergie  et  dont  ces  corps  cons- 
titués (qu'il*  nous  permettent  de  le  leur 
faire  respectueusement  remarquer)  de- 
vraient être  eux-mêmes  les  promoteurs 
et  les  chefs  de  file. 

Anquetin. 
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mais  vaut-il  la  peine  qu'on  le  discute  ? 

Lui-même  n'en  est  pas  certain.  La 
preuve  en  est  que,  voulant  appuyer  son 
affirmation  par  une  apparence  de  rai- 
sonnement, il  essaie  une  définition  du 
dessin  :  «  Un  ensemble  de  lignes  pas 
enseignées  par  les  professeurs,  pas 
apprises  par  les  élèves,  des  lignes  quel- 
quefois heurtées,  quelquefois  lâchées  et 
rompues,  imprévues,  changeantes  et  bou- 
geantes, au  moyen  desquelles  un  artiste 
rend  visibles  et  sensibles  les  sensations 
individuelles  que  lui  procure  un  objet.  » 

Du  plus  grand  des  maîtres,  Rembrandt 
par  exemple,  au  plus  ignare  des  dessina- 
teurs de  journaux,  prétendument  dro- 
latiques, quel  est  l'artiste  ou  le  barbouil- 
leur qui  n'a  pas  exprimé  sa  «  sensation 
individuelle  »  par  des  lignes,  tantôt 
heurtées,  tantôt  lâchées  et  tantôt  rom- 
pues ?  En  quoi  tout  ceci  définit-il  le 
dessin  ?  Il  y  a  bien  les  lignes  imprévues, 
changeantes  et  bougeantes,  qui  doivent 
venir  du  cinéma,  mais  elles  n'ajoutent 
guère  à  la  clarté  de  la  définition  ! 

Au  fond,  ce  que  Mirbeau  veut  dire, 
c'est  que  le  dessin  pompier  lui  est  odieux 
et  qu'il  n'est  pas  partisan  des  canons  — 
de  ceux  dont  on  se  sert  dans  les  ateliers 
loin  de  la  bataille. 

Il  lui  préfère  l'individualité.  C'est  un 
point  de  vue  fort  défendable,  surtout  en 
art.  Mais  pourquoi  proscrire  tout  ensei- 
gnement ?  Il  y  en  a  de  bons,  s'il  y  en  a 
de  mauvais.  Et  les  mauvais  sont  quel- 
quefois les  bons.  Ils  provoquent  chez 
l'élève  des  réactions  qu'illumine  sa 
personnalité  ;  tel  Corot  chez  Victor 
Bertin,  Puvis  chez  Couture,  Rodin  chez 
Carrier-Belleuse. . . 

Au  surplus  il  n'apparaît  pas  que 
Ingres,  Delacroix,  Millet,  Daumier, 
Méryon,  Barye,  etc.,  aient  été  de  piètres 
dessinateurs,  bien  qu'ils  eussent  étudié, 
ni  que  le  douanier  Rousseau  ait  été  un 


si  remarquable  artiste,  bien  qu'il  n'ait 
rien  appris. 

Le  dessin  est  une  écriture  des  formes, 
comme  l'écriture  est  le  dessin  des  idées. 
Cette  définition  a  l'avantage  de  ne  gêner 
en  rien  l'expansion  des  personnalités  et 
de  demeurer  en  dehors  des  questions  de 
méthodes,  sur  lesquelles  la  discussion 
renaît  éternellement  et  qu'on  ne  peut 
juger  qu'à  leurs  résultats.  Très  néces- 
saires quand  il  s'agit  de  former  des 
artisans,  les  méthodes  le  sont  moins 
quand  il  s'agit  de  diriger  des  artistes, 
dont  le  don  et  le  tempérament  sont  diffi- 
cilement gouvernables.  Un  artiste  digne 
de  ce  nom  arrive  toujours  à  s'exprimer 
et  l'enseignement  devrait  pour  lui  se 
borner  à  la  technique  du  métier,  —  ce 
qui  est  à  vrai  dire  la  seule  chose  que  les 
professeurs  n'enseignent  pas. 

Les  deux  enfants  que  Mirbeau  prend 
pour  exemples  n'étaient  pas  des  artistes 

Clément- jANiNa 


A   NOS    LECTEURS 

DEUX  deuils  successifs  viennent  d'at- 
trister  le  monde  des  artistes  :  ceux 
d'Auguste  Rodin  et  d'Eugène  Grasset. 
La  revue  consacrera  à  l'œuvre  de  ces 
maîtres   les    deux  premiers   numéros   de 
l'année  1918. 

Celui  de  janvier  sera  consacré  au  maître- 
artisan  Eugène  Grasset. 
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conseille  l'aération,  la  lumière,  et  nous  dirons  de  livrer  large  passage  à  l'air  et  au 
soleil  facteurs  de  beauté. 

La  recherche  de  l'harmonie  n'est  pas  non  plus  contraire  aux  exigences  de 
l'économie  :  un  objet  coûteux  n'est  pas  nécessairement  un  objet  beau;  les  objets 
les  plus  simples  peuvent  avoir  leur  beauté. 

Les  règles  ou  les  conseils  que  nous  exprimerons  ici  s'appliquent  à  tous  les 
milieux,  dans  l'intérieur  le  plus  modeste  aussi  bien  que  dans  le  milieu  le  plus  riche, 
car  il  n'y  a  pas  plusieurs  beautés  :  ce  sont  les  mêmes  lois  qui,  avec  des  éléments 
différents,  contrarient  l'œil  ou  sont  capables  de  le  satisfaire. 

* 
*  * 

L'hharmonie  d'un  intérieur  est  faite  de  mille  éléments  ;  aucun  d'eux  n'est 
indifférent  :  un  tabouret,  une  casserole,  une  soucoupe  peuvent  choquer  et  faire 
comme  une  fausse  note  dans  un  orchestre.  Le  hasard  est  un  mauvais  guide,  il 
n'engendre  que  le  désordre.  Le  premier  précepte  que  nous  énoncerons  sera  celui-ci  : 
«  Il  ne  faut  rien  acheter  sans  choisir.  »  Ce  précepte  trouve  son  application,  quelque 
modeste  que  soit  le  budget  de  l'acheteur. 

Il  est  évident  qu'une  chaise  soigneusement  fabriquée  coûtera  plus  cher  qu'une 
chaise  assemblée  sans  précaution.  Mais  entre  plusieurs  chaises  fabriquées  conscien- 
cieusement par  des  ouvriers  qualifiés,  la  plus  belle  sera-t-elle  celle  pour  laquelle  on 
a  employé  ,1e  bois  le  plus  rare,  la  plus  grande  ^quantité  de  matière,  celle  qui  aura 
exigé  le  plus  d'heures  de  travail  ? 

Voici  une  chaise  modeste,  sobre,  de  chêne  clair  :  le  dossier  et  le  siège  sont 
simplement  cannés;  mais  les  courbes  en  ont  été  étudiées  avec  soin,  l'assise  est  solide. 
Vaudra-t-elle  pas  cent  fois  telle  autre,  prétentieuse  et  mesquine,  d'un  travail  bâclé, 
où  tout  a  été  sacrifié  à  quelques  sculptures  grossières  ?  Vaudra-t-elle  pas  mieux, 
même,  par  sa  loyauté,  son  adaptation  à  l'usage,  que  tel  siège  de  palissandre, 
d'acajou,  qui  s'abîmera  rapidement  ? 

Non  seulement  simplicité  et  beauté  ne  s'excluent  pas,  mais  il  est  des  gens  de 
goût  et  fortunés  qui  recherchent  la  simplicité  parce  qu'ils  trouvent  en  elle  des 
jouissances  d'art  profondes  et  vraies.  Pour  ceux-ci,  la  bonhomie  de  la  faïence  est 
plus  plaisante  que  l'éclat  sec  de  la  porcelaine;  aux  carafes  de  cristal  taillé,  gravées 
de  décors,  ils  préfèrent,  pour  verser  leur  boisson,  les  pichets  de  terre  vernissée,  pichets 
de  quelques  sous,  dont  les  formes  sont  joliment  calibrées,  les  colorations  gaies,  et 
qui  reflètent  l'humeur  aimable  de  France. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'entre  deux  objets  de  même  prix  :  chaise,  table, 
assiette,  il  y  a  des  différences  considérables;  c'est  pourquoi  il  faut,  avant  tout, 
s'efforcer  de  choisir  et  de  bien  choisir. 

Mais  comment  choisir  ?  Suivant  quelles  lois  ?  Un  autre  précepte  peut  encore  ici 
nous  servir  de  guide  :  en  choisissant,  il  faut  être  nous-mêmes. 

Être  soi-même,  rien  que  soi-même.  Programme  immense  et  plus  rarement  réalisé, 
qu'il  ne  semble  au  premier  abord. 

Être  soi-même,  c'est,  avant  tout,  être  de  sa  condition,  c'est-à-dire  renoncer  à 
tout  faux  luxe,  renoncer  au  bois  blanc  imitant  l'acaiou,  à  la  pendule  de  zinc  imitant 
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réservée  à  la  conversation.  Mais  auprès  des  sièges  l'on  voit  la  table  à  ouvrage,  la 
bibliothèque,  le  bureau  du  mari,  sa  table  de  travail,  s'il  est  graveur  ou  dessinateur 
industriel. 

Cette  chambre  de  vie,  les  artistes  de  notre  temps  l'ont  conçue  et  exécutée  de 
la  façon  la  plus  heureuse.  En  voici  un  modèle  sur  lequel  on  pourra  méditer.  Ce 
qui  fait  son  intérêt,  c'est  qu'il  est  vivant.  Imaginons  des  meubles  plus  simples  encore, 
de  dimensions  plus  modestes;  ils  n'en  donneront  pas  moins  à  la  pièce  par  leur 
sincérité  même,  par  leur  utilité,  cette  pt^sionomie  intime  que  rien  ne  remplace. 

Être  soi-même;  c'est  aussi  ne  pas  renier  le  petit  coin  de  France  où  l'on  habite, 
c'est  préférer  crânement  son  art  local  à  la  pacotille  parisienne,  c'est  rechercher  la 
crédence,  la  vaisselle  ou  le  pichet  qui  sont  en  usage  dans  le  pays. 

Être  soi-même,  enfin,  c'est  être  de  son  temps.  C'est  renoncer  à  ces  vagues 
imitations  Henri  II,  Louis  XV  qui  jurent  avec  nos  habits  et  notre  vie  moderne,  — 
c'est  choisir  le   meuble  qui  a  été  conçu  par  des  gens  de  notre  temps  pour  leurs 

contemporains. 

* 
*  * 

La  convenance  avec  soi-même  est  l'un  des  buts  principaux  que  l'on  doit  recher- 
cher lorsqu'on  constitue  un  foyer.  Il  en  est  deux  autres  non  moins  importants  :  c'est 
la  convenance  de  l'objet  à  son  usage,  et  avec  l'ensemble  auquel  il  doit  participer. 

La  convenance  à  l'usage  est  chose  qui  semble  très  simple,  et  qui,  dans  la 
pratique,  est  loin  d'être  toujours  réalisée.  On  vend  des  chaises  dont  le  dossier  vous 
fatigue  ou  vous  blesse,  des  armoires  dont  la  disposition  est  incommode,  des  sou- 
pières que  l'on  ne  sait  par  où  prendre. 

De  plus,  un  objet  peut  être,  en  lui-même,  bien  conditionné  et  ne  pas  répondre 
au  service  que  l'on  en  attend  :  telle  chaise,  convenable  en  elle-même,  peut  être 
insuffisante  pour  un  infirme  ou  un  obèse  ;  il  y  a  des  sièges  de  repos  et  des  sièges  de 
travail. 

L'adaptation  suppose  la  solidité,  et  cette  solidité  résulte  d'une  belle  matière  et 
d'un  travail  soigné.  Ce  sont  ces  deux  qualités  que,  dans  toute  acquisition,  il  faut 
avant  tout  rechercher.  Une  belle  matière  ne  veut  pas  dire  une  matière  riche,  mais 
une  matière  employée  franchement,  avec  toute  l'ampleur  ou  l'épaisseur  nécessaire. 

Des  raisons  d'économie  font  admettre  à  l'usage  les  batteries  de  cuisine  et 
objets  de  toilette  émaillés,  les  couverts  étamés  ou  argentés.  Nous  subissons  cette 
nécessité  qui  n'est  pas  sans  inconvénients  ;  elle  entraîne  d'ailleurs  des  frais  d'en- 
tretien. 

Chaque  fois  qu'il  sera  possible,  l'objet  en  matière  pleine,  sans  revêtement  ni 
déguisement,  sera  évidemment  supérieur.  Pour  le  meuble  en  particulier,  tout  en 
reconnaissant  que,  dans  certains  meubles  de  luxe  très  coûteux,  très  fragiles,  le  pla- 
cage ait  pu  être  employé  pour  obtenir  des  effets  de  grande  beauté,  pour  l'usage  le 
plus  général,  le  bois  massif  est  le  luxe  essentiel.  Un  meuble  de  chêne  ou  de  noyer  est 
plus  beau  qu'un  meuble  dont  une  feuille  d'acajou  mince  dissimule  —  pour  combien 
de  temps  ?  —  la  carcasse  de  bois  blanc. 

Nous  l'avons  dit,  il  faut  le  répéter,  toute  matière  a  sa  beauté;  il  n'y  a  pas  de 
hiérarchie  entre  le  chêne,  le  noyer  ou  le  palissandre,  entre  le  verre  et  le  cristal,  la 
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objet.  Le  meuble  le  plus  simple  :  un  tabouret,  un  escabeau,  est  fait  de  plusieurs 
parties  :  chacune  d'elles  doit  avoir  été  coupée  avec  soin  pour  que  l'assemblage  se 
fasse  exactement.  Si  ce  premier  travail  a  été  bâclé  ou  mal  fait,  on  le  maquille.  Par- 
tout où  le  défaut  serait  visible  on  rajoute  un  bout  de  bois,  on  met  de  la  cire. 

L'assemblage,  lui-même,  peut  se  faire  en  emboîtant  les  différentes  parties. 
Mais  pour  se  dispenser  d'un  effort  aussi  minutieux,  on  se  contente  souvent  de  clouer 
les  différentes  pièces  ou  même  de  les  coller. 

L'objet  solide,  bien  travaillé,  sera  le  plus  durable.  En  même  temps  il  est  le 

plus  beau.  Il  y  a  une  satisfaction  de  tous  les  instants  à  contempler  un  assemblage 

exact,  et  celui  qui  a  l'habitude  du  travail  manuel  doit  y  être  particulièrement 

sensible. 

* 

*  * 

Jusqu'ici  nous  avons  envisagé  l'achat  d'objets  isolés,  mais  ces  objets  sont  des- 
tinés à  vivre  ensemble.  Et  c'est  de  cet  ensemble  qu'il  faut  avant  tout  se  préoccuper. 

Oui  dit  «  ensemble  »  dit  accord  des  objets  entre  eux.  Cet  accord  naît  de  qualités 
extrêmement  variées  :  accord  de  couleurs,  de  nuances,  de  dimensions,  de  formes. 
Il  dépend  d'abord  du  tempérament  de  la  personne,  de  la  nature  de  ses  occupations, 
de  l'ambiance  citadine  ou  villageoise,  de  la  région  ensoleillée  ou  brumeuse. 

Des  rideaux,  des  papiers  peints,  des  tapis,  rapprochés  les  uns  des  autres  au 
hasard,  se  heurteront  par  leurs  couleurs  et  formeront  un  bariolage  insupportable. 
Si  on  les  assemble  avec  soin,  on  peut  créer  des  harmonies  éclatantes  ou  douces,  très 
sobres  ou  très  contrastées.  Quelles  sont  les  plus  louables  ?  Il  n'y  a  pas  à  le  rechercher 
Il  suffit  que  le  goût  de  chacun  s'exprime  franchement. 

Un  tel  accord  demande  des  soins,  mais  il  ne  coûte  pas  davantage,  et  il  n'est  pas 
besoin  pour  le  constituer  d'objets  de  valeur  exceptionnelle.  Au  contraire,  des  éléments 
très  simples  peuvent  réaliser  un  accord  particulièrement  heureux.  Ainsi  naît  cette 
impression  d'intérieur,  d'  «  intimité  »,  qui  est  si  précieuse  et  si  rare.  On  en  jouit  sans 
s'en  rendre  compte  :  c'est  l'atmosphère  du  bonheur. 

Lorsqu'on  l'a  créée,  il  faut  la  maintenir  et  c'est  une  tâche  délicate  et  constante. 

Toutes  les  fois  qu'on  introduit  un  objet  nouveau,  on  risque  de  provoquer 
une  dissonance.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'objets  importants  :  un  Ut,  une  table 
ou  un  rideau  ;  le  moindre  objet  introduit  sans  précaution  peut  faire  disparate. 
Soyons-en  persuadés  :  ce  qui  fait  la  beauté  d'un  intérieur,  ce  n'est  pas  la  présence 
d'un  certain  nombre  de  choses  choisies,  c'est  que  rien  n'y  a  été  négligé. 

* 

*  * 

Nous  aurions  plaisir  à  examiner  successivement  les  différentes  pièces*  de  l'habi- 
tation et  à  analyser  les  qualités  de  leurs  meubles  ;  mais  l'espace  nous  est  mesuré. 
Nous  aborderons  la  partie  la  plus  délicate  dans  la  constitution  d'un  foyer  harmonieux, 
celle  où  l'on  ne  peut  plus  être  guidé  par  l'utilité  et  qu'on  pourrait  appeler  la  décoration 
de  la  maison.  Les  murs,  fenêtres,  tapis,  tentures  et  bibelots  en  constituent  les  éléments 
essentiels. 

Le  ton  du  papier  et  la  couleur  de  la  peinture  jouent  un  rôle  prépondérant 
dans  l'aspect  d'un  intérieur  :  nous  conseillerons  d'adopter,  sans  exception,  des  tons 
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anneaux  à  la  façon  d'un  store.  Toutes  ces  dispositions  relèvent  des  conditions  atmo- 
sphériques, du  goût  personnel,  et  là  encore  il  doit  y  avoir  accord  avec  le  mobilier. 

Le  choix  d'un  tapis  est  chose  difficile  et  délicate.  Souvent  on  choisit  mal  parce 
qu'on  regarde  le  tapis  comme  s'il  s'agissait  d'un  tableau.  On  se  laisse  séduire  par 
le  coloris  ou  le  fini  d'un  bouquet,  on  l'examine  minutieusement.  En  réalité,  le  tapis 
ne  sera  pas  vu  de  cette  façon-là.  Par  terre,  couvert  en  partie  par  des  meubles,  il  ne 
devra  pas  attirer  l'attention,  mais  donner  une  note  générale  agréable  par  elle-même 
et  en  harmonie  avec  l'ensemble  de  la  pièce. 

A  cette  difficulté  s'ajoute  une  pénurie  réelle.  Il  existe  peu  de  beaux  tapis  en 
denors  des  tapis  d'Orient,  qui  sont  coûteux,  et  de  quelques  modèles  modernes  qui 
ne  sont  guère  moins  chers. 

Les  murs  nus,  une  cheminée  vide,  l'absence  de  tout  bibelot  donnent  à  un 
intérieur  même  intelligemment  agencé  un  aspect  inhabité.  Mais  ce  n'est  pas  là 
le  défaut  le  plus  fréquent  ;  ce  qu'il  faut  redouter  au  contraire,  c'est  l'encombrement. 

On  se  laisse  trop  souvent  envahir  par  des  photographies  de  famille,  calendriers, 
bibelots  qu'on  achète  en  passant,  souvenirs  de  voyage,  cadeaux.  Il  en  résulte  un 
grand  désordre,  une  surcharge  d'entretien,  souvent  une  impression  de  moindre 
propreté.  A  coup  sûr  on  va  à  rencontre  du  but  que  l'on  se  propose  :  plus  il  y  a  d'objets, 
moins  il  y  a  de  beauté. 

Il  convient  donc  de  prendre  certaines  précautions  et  de  tenir  en  réserve,  si  l'on 
hésite  à  s'en  défaire,  des  objets  que  l'on  n'exposera  pas  momentanément. 

Nous  nous  réservons  ainsi  des  joies  nouvelles  et  la  possibilité  de  modifier  notre 
choix  en  reléguant  les  objets  dont  nous  serons  fatigués  et  en  remettant  au  jour 
des  amis  temporairement  délaissés. 

Un  pareil  souci  de  sobriété  devra  nous  guider  pour  l'ornementation  de  nos 
murailles. 

Chaque  image  d'abord  sera  à  surveiller,  on  évitera  les  cadres  dorés,  surchargés 
de  moulures  d'un  luxe  faux  et  criard.  Une  baguette  simple  ne  paraîtra  jamais  pauvre, 
un  bois  naturel  ne  sera  jamais  de  mauvais  goût. 

Ces  précautions  une  fois  prises,  il  restera  à  ordonner  les  cadres  de  façon  à  ce 
qu'ils  ornent  les  parois.  On  les  opposera,  on  les  alternera  selon  leurs  dimensions, 
leurs  sujets,  la  tache  sombre  ou  claire,  ou  diversement  colorée  qu'ils  constituent. 
Jamais  ils  ne  devront  être  accrochés  en  désordre,  car  ils  perdraient  toute  valeur 
décorative.  Là,  comme  ailleurs,  l'attention,  le  goût  jouent  un  rôle  décisif. 

La  glace  est  un  élément  de  vie.  Elle  agrandit  la  chambre,  multiplie  la  lumière, 
elle  est  d'ailleurs  le  plus  utile  des  contrôles  sur  la  tenue  des  personnes  et  des  choses. 
Nous  lui  appliquerons  les  mêmes  règles  que  pour  un  tableau.  Que  son  cadre  soit 
modeste,  jamais  noir,  doré  si  l'on  veut,  mais  sans  tapage,  sans  moulures  de  plâtre 
qui  se  dégradent  rapidement.  Le  mieux  serait  que  le  cadre  fût  assorti  au  mobilier, 
mais  c'est  là  un  idéal  difficile  à  atteindre. 


Nous  avons  achevé  ce  rapide  examen  des  éléments  d'un  foyer.  Il  lui  manque 
cependant  sa  parure  la  plus  intime,  la  plus  délicate,  celle  dont  on  ne  saurait  se 
passer  et  qui  seule  permettra  de  le  nommer  le  foyer  harmonieux  :  les  fleurs. 
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LES    MUSEES    MUNICIPAUX 

SAINT-GERMAIN  EN  LAYE 


Lorsqu'une  doctrine  renferme  un 
principe  fécond  et  embrasse  un 
vaste   champ,   ses    applications 
s'effectuent     nombreuses,    ainsi 
qu'en  des  ordres  variés. 

Tel  est  le  cas  du  Régionalisme.  On 
peut  le  considérer  à  des  points  de  vue 
divers  :  géographique,  social,  politique, 
artistique,  etc. 

Sous  ce  dernier  rapport,  les  Musées 
municipaux  tiennent  une  place  certaine. 
Déjà,  avant  la  guerre,  ils  avaient  éveillé 
la  légitime  attention  des  pouvoirs  publics. 
La  Commission  spéciale  instituée  en 
1905  au  Sous-Secrétariat  des  Beaux- Arts, 
qu'occupait  alors  M.  Dujardin-Beau- 
metz,  accomplit  une  besogne  dont  l'abou- 
tissement efficace  fut  le  décret  du  30  sep- 
tembre 1906  (1). 

(1)  Consulter  le  volume  très  complet  de  Henry 
Lapauze,  Rapport  présenté  au  nom  de  la  Commission 
chargée  d'étudier  toutes  les  questions  relatives  à  l'orga- 
nisation des  musées  de  province  et  à  la  conservation  de 
leurs  richesses  artistiques  (25  octobre  1907).  Ministère 
de  l'Instruction  publique  et  des  Beaux- Arts.  Paris, 
typographie  Plon-Nourrit  et  CIe,  1908. 


Nous  écrivions  à  l'époque  :  «...  A  notre 
avis,  chaque  Musée  municipal  doit  com- 
prendre deux  portions  différentes.  Ce 
sont,  d'un  côté,  les  objets  esthétiques 
ou  curieux  réunis  un  peu  au  petit  bonheur 
des  dons  et  des  occasions.  L'autre  partie 
(la  plus  importante  pour  l'éducation 
populaire)  doit  comprendre  tout  ce  qui 
peut  expliquer  une  ville,  un  pays,  une 
région. 

Le  grand  principe  peut  s'énoncer 
ainsi  :  Donner  à  une  collectivité  habitant 
un  lieu  déterminé  le  maximum  de  cons- 
cience de  soi-même  dans  le  passé  et  le  pré- 
sent —  pour  préparer  l'avenir  (i). 

A  l'égard  des  Musées  de  province,  on 
peut  dire  que  le  décret  du  30  septembre 
1906  constitue  vraiment  une  charte  fon- 
damentale. La  législation  qu'il  établit, 
les  mesures  administratives  qui  le  com- 
plètent, comme  aussi  ses  travaux  prépa- 

(1)  André  Mellerio,  les  Musées  municipaux  et  l'édu- 
cation populaire.  (L'Action  régionaliste,  4e  année» 
n°  4,  juin  1905.) 
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permît  d'opérer  le  classe- 
ment et  la  présentation 
méthodique  du  musée,  afin 
d'en  rendre  l'aspect  plus 
attrayant  et  l'étude  pro- 
fitable ; 

2°  Puis  (et  c'était  l'élé- 
ment original  de  son  initia- 
tive) la  société  proposait 
d'installer  aux  murs  de  la 
salle  d'entrée  un  ensemble 
choisi  d'estampes  suscep- 
tibles de  donner  une  idée 
de  Saint-Germain  à  travers 
l'histoire... 

N'est-ce  point  un  cliché 
établi  qu'on  ne  trouve 
souvent  en  France  pour 
une  entreprise  intelligente 
qu'un  faible  appui,  sinon 
beaucoup  'de   difficultés  ? 

La  vérité,  c'est  que,  plus 
qu'on  ne  pense,  les  bonnes 
volontés  et  les  ressources 
existent,  mais  que  l'on  ne 
sait  guère  les  découvrir,  ni 
surtout  les  utiliser. 

En  ce  qui  concerne  les 
propositions  de  l'Esthé- 
tique, elles  rencontraient 
des  conjonctures  favo- 
rables. , 

Depuis  un  petit  nombre 
d'années,  un  nouveau  bi- 
bliothécaire avait  été  nommé,  assumant 
par  surcroît  la  conservation  du  Musée  : 
M.  Bonneau.  Homme  instruit,  soucieux 
de  ses  fonctions,  il  s'était  promptement 
épris  de  Saint-Germain  et  de  tous  les 
souvenirs  qui  s'y  rattachent. 

Quémandeur  inlassable  —  pour  le  bon 
motif,  il  avait  su  intéresser  à  ses  projets 
le  maire,  M.  Desoyer,  ainsi  que  plusieurs 
conseillers  municipaux  et  notabilités 
de    la    ville.    Sur    les    quelques    crédits 
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alloués,  ainsi  que  du  fait  des  libéralités 
suscitées,  le  Musée  s'enrichissait,  notam- 
ment en  estampes,  de  documents  recher- 
chés judicieusement  et  classés  avec 
ordre. 

Dans  ces  conditions,  V Esthétique  vit 
ses  demandes  recevoir  le  meilleur  accueil. 
Même  des  fonds  furent  votés  par  la 
municipalité  pour  aménager  et  embel- 
lir les  locaux  du  Musée,  au  delà 
des  limites  modestement  restreintes  où 
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Vue  perspective  des  jardins  de  Saint-Germain. 


Grav.  de  Michael  Asinius. 
(Topographia  Galliae.  Francfort.  1655.^ 


teau  pendant  les  travaux  de  restaura- 
tion... 

Et  l'ensemble  esquissé  se  complète 
par  des  portraits  de  personnages  histo- 
riques ou  simplement  notoires,  dont  la 
vie  se  rapporte  à  Saint-Germain. 

Enfin,  l'on  a  même  adjoint  des  vues 
relatives  aux  environs  régionaux  :  Mantes, 
Poissy,  Marly  (i),  etc. 

Avenir  de  la  salle  des  Estampes  du  Musée 
de  Saint- Germain,  ainsi  que  des  tenta- 
tives similaires  pouvant  exister  déjà, 
ou  qui  se  créeront. 

L essai  tenté   à   Saint-Germain   a   dû 
1  se  restreindre  pour  ses  débuts  à  des 

(1)  Cette  dernière  localité,  fameuse  elle  aussi  à 
tant  de  titres,  mériterait  certainement  les  honneurs 
d'un  petit  musée  local,  à  peine  ébauché  actuellement 
par  les  quelques  souvenirs  réunis  à  la  mairie. 

L'importance  de  Marly  ressort  du  grand  ouvrage  si 
abondamment  documenté  de  C.  Piton,  Marly-le-Roi. 
Son  histoire.  Paris,  A.  Joanin  et  Cle,  MDCCCCIV. 


proportions  qui,  certainement,  iront  en 
augmentant  à  mesure  que  le  Musée  lui- 
même  s'agrandira  et  s'enrichira  (i). 

Mais,  outre  le  mérite  de  sa  réalisation 
effectuée,  la  salle  des  Estampes  présente 
l'intérêt  d'une  méthode  directive  ayant 
présidé  à  sa  création  et  à  son  organisation. 

Les  bases  logiques  par  rapport  à  Saint- 
Germain  se  trouvaient  être,  —  nous 
l'avons  signalé  —  d'abord,  la  nature  et 
les  monuments,  puis,  d'autre  côté,  les 
personnages  et  les  événements  histo- 
riques. 

Mais  à  l'égard  d'autres  localités,  ce  ne 
sont  que  des  indications  non  restrictives, 

(1)  Dès  qu'un  Musée  de  province  est  mieux  tenu  et 
mieux  connu,  il  bénéficie  de  l'intérêt  suscité,  en  recueil- 
lant des  dons  généreux. 

Tout  récemment,  le  Musée  municipal  de  Saint-Ger- 
main prenait  possession  du  legs  Béziat,  comprenant  : 
des  toiles,  surtout  d'écoles  modernes  ;  des  gravures  ; 
meubles  et  objets  d'art.  Le  testament  portait,  en 
outre,  une  somme  pour  subvenir  aux  frais  d'instal- 
lation. 
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IDÉES  ET  OPINIONS 

NOTRE    ENQUÊTE  SUR    LE   DESSIN 
ET   SON   ENSEIGNEMENT 

RÉPONSE     AU     QUESTIONNAIRE      DE      LA 
REVUE  «  LES  ARTS  FRANÇAIS  » 

Si  le  dessin  n'existe  que  par  l'artiste 
comme  le  style  par  l'écrivain, il  est  aussi 
nécessaire  au  premier  d'apprendre  à  dessi- 
ner qu'au  second  la  grammaire  et  la  syn- 
taxe ,s'ils  veulent  être  compris  et  appréciés. 
Il  n'est  pas  prouvé  que  nous  ayons  la 
nature  en  horreur;  si  certains  esprits 
forts,  ou  déséquilibrés,  en  cherchent  la 
beauté  au  delà  de  ses  limites,  les  vrais 
artistes  sont  plus  simples.  Ils  nous  mon- 
trent la  nature  telle  qu'elle  est,  mais  à 
travers  leur  tempérament  et  leurs  im- 
pressions ;  c'est  à  nous  de  les  comprendre. 

Le  dessin  est  l'art  d'exprimer  par  l'i- 
mage le  souvenir  d'une  chose  vue  ou  rêvée. 

Il  doit  être  à  la  fois  clair,  précis  et 
charmant. 

De  même  que  l'on  apprend  à  lire  avant 
d'écrire,  il  faut  habituer  l'enfant  à  bien 
regarder  ce  qu'il  voit  avant  de  le  faire 
dessiner.  C'est  en  meublant  sa  mémoire, 
en  développant  son  intelligence,  en  diri- 
geant son  esprit  d'observation,  qu'on 
l'amènera,  petit  à  petit,  à  reproduire  sans 
difficulté  ce  qui  aura  attiré  son  attention 

Placer  l'enfant  devant  la  nature,  lui 
en  découvrir  toutes  les  beautés,  lui  mon- 
trer les  lois  de  proportion  dans  les  formes, 
l'harmonie  dans  les  couleurs,  et  laisser 
sa  jeune  imagination  s'impressionner 
librement  de   ce    qu'elle    aura   ressenti. 

Quand  on  l'aura  ainsi  préparé  à  voir 


juste,  à  saisir  les  rapports  de  grandeur  des 
choses  entre  elles,  leur  coloration  plus  ou 
moins  intense,  on  pourra  diriger  sa  main. 

-*» 

Nous  pensons  que  l'enfant  peut  ap- 
prendre à  dessiner  dès  qu'il  est  suscep- 
tible d'interpréter  et  de  se  souvenir  de 
ce  qu'il  a  observé,  tout  en  tenant 
compte  naturellement  des  aptitudes  spé- 
ciales qu'il  aura  montrées.  Commencer 
par  lui  faire  dessiner, mais  toujours  d'après 
nature,  des  modèles  simples  qu'il  com- 
prendra aisément  et,  de  préférence,  ceux 
qu'il  semblera  aimer,  car  le  dessin  sera 
pour  lui  la  traduction  graphique  de  ces 
premières  impressions,  et  il  faut  qu'il  en 
retire  une  idée  de  beauté  et  de  bon  goût. 

Exercices. 

i°  Le  dessin  à  main  levée  d'un  même 
objet  ou  d'un  ensemble  sous  plusieurs 
aspects  ;  2°  l'analyse  de  sa  forme  et  de 
sa  structure  par  le  croquis  coté  ;  3°  com- 
paraison du  dessin  de  la  chose  vue  avec 
celui  mis  à  l'échelle  par  le  relevé,  lois  de 
perspective  ;  40  étude  des  ombres  et  des 
colorations  d'un  sujet  suivant  le  milieu 
où  il  se  trouve  placé  et  son  éloignement. 

Mener  les  élèves  devant  les  œuvres 
des  grands  maîtres,  non  pas  pour  qu'ils 
les  copient,  mais  pour  qu'ils  s'en 
inspirent.  Ne  jamais  leur  donner  à 
reproduire  un  dessin  même  par  un  pro- 
cédé différent  du  modèle.  La  nature  est 
assez  riche,  assez  variée  pour  leur  fournir 
ses  sujets  et  pour  qu'en  les  interprétant 
ils  conservent  leur  personnalité. 

Charles    CHAUSSEPIED, 

A  rchitecte  du  Gouvernement. 


ERRATUM.  —  Par  suite  d'uue  erreur  de  composition, 
la  signature  de  M.  Georges  Hamm  a  été  omise  à  la  fin 
deson article, p.  199,  ligne  39  du  n°  zides  Arts  Français. 
L'article  de  M.  Clément-Janin  commence  donc  à  : 
t  Qu'est-ce  que  dit  Mirabeau  ?...  »  etc.,  jusqu'à  la  fin. 
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Estampe. 


les  grands  cartons  qu'il  avait  en  train,  feuilleta  un  instant  avec  nous  ses  Quatre 
Fils  Aymon,  puis  nous  invita  à  la  conversation  sur  d'autres  sujets  que  son  œuvre, 
dans  un  petit  réduit  attenant  à  son  atelier,  endroit  d'une  sévérité  délicieuse,  d'un 
raffinement  irréprochable,  où  un  rayon,  dessiné  par  lui,  supportait  une  cinquantaine 
au  plus  de  livres  et  d'albums,  certains  poètes  anciens  et  certains  maîtres  japonais, 
entre  autres  Kok'saï.  De  cette  compagnie,  d'où  étaient  exclus  tout  superflu  et  toute 
promiscuité,  Grasset  disait  :  «  Ce  sont  mes  amis  de  solitude  et  de  travail.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  nous  déjeunions  rue  Royale  avec  lui,  Carriès  et  le 
bon  et  chaleureux  Armand  Gouzien,  pour  fêter  la  naturalisation  et  le  ruban  rouge 
de  notre  ami.  C'était  Gouzien  qui  avait  été  l'artisan  de  ces  deux  actes  de  justice 
sans  lendemain.  Aucune  autre  fête,  absolument,  aucun  banquet,  aucun  dithyrambe, 
ne  marqua  ce  qui  était  pour  Grasset  à  peine  une  date  dans  sa  laborieuse  et  ardente 
vie.  Si,  pourtant,  on  devait  ave:  éclat  signaler  sa  valeur  peu  de  temps  après.  Un 
concours  avait  lieu,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  pour  la  commande  des  vitraux  de 
la  Vie  de  Jeanne  d'Arc,  destinés  à  la  cathédrale  d'Orléans.  Les  compositions  de 
Grasset  étaient  si  belles,  si  puissamment  conçues,  si  arrêtées  dans  leur  détail,  de 
façon  à  annoncer  indubitablement  une  œuvre  capitale  dans  l'art  décoratif  moderne, 
que  ce  fut  une  acclamation  dans  le  public,  —  et  que  le  jury  leur  préféra  le  projet 
sensiblement  inférieur  d'un  concurrent.  Je  crois  que  Grasset  en  éprouva  une  grande 
tristesse  —  qu'il  ne  dit  pas  —  et  qui  influa  beaucoup  sur  tout  le  reste  de  sa  vie. 

Nous  avons  donc  beaucoup  perdu  à  cet  acte  d'incompétence  et  de  politique. 
Si  les  vitraux  de  Jeanne  d'Arc  avaient  été  commandés  et  exécutés,  Grasset  serait 
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Projet  de  lanterne  pour  le 
cabaret  du  Chat  Noir. 


ARSÈNE  ALEXANDRE 

devenu  illustre  pax  la  force  même  des  choses.  Il  se 
serait  épanoui,  et  sans  se  gâter  par  le  succès  (il  avait 
des  principes  trop  hauts  et  trop  rigoureux  pour  cela) ,  il 
y  aurait  trouvé  des  conditions  de  production  meilleures 
et  plus  encourageantes.  Au  lieu  de  cela,  il  se  replongea 
pour  toujours  dans  une  vie  laborieuse  et  dans  une 
ombre  qui,  malgré  son  amertume,  lui  était  chère. 

Je  voudrais  dire  combien  les  entretiens  avec  cet 
homme,  en  apparence  si  froid,  devenaient  bientôt 
animé  et  joyeux,  quand  on  parlait  de  ses  amours  en 
matière  d'art,  et  plaisamment  caustiques,  lorsqu'on 
tombait  (c'est  le  cas  de  le  dire)  sur  les  erreurs  et  les 
horreurs  fêtées  de  la  vogue.  Mais  ces  détails,  ces  traits 
de  caractère  excéderaient  de  beaucoup  la  place  qui 
m'est  dévolue,  et  il  me  reste  tant  d'indications  utiles  à 
donner  que  je  crains,  même  en  allant  vite,  d'avoir, 
dans  ma  démonstration,  bien  des  sacrifices  à  faire. 

Grasset  —  je  laisserai  à  part  tout  un  côté  extrêmement  important  de  sa  carrière  : 
son  enseignement  à  l'école  de  la  rue  Vavin  —  Grasset  se  présente  dans  son  œuvre 
sous  le  triple  aspect  de  l'illustrateur  et  peintre,  du  décorateur  et  de  l'architecte. 
Qui  se  rappelle  l'impression  de  surprise  et  de  charme  que  Paris  éprouva  lorsque 
fut  placardée  sur  ses  murs  cette  affiche  :  l'Age  du  romantisme  ?  Avec  Notre-Dame 
pour  fond,  cette  jolie  liseuse,  qui  semblait  tout  fraîchement  échappée  d'un  mil  huit 
cent  trente  conservé  par  miracle  !  Etait-ce  assez  ressenti  et  assez  imaginé  à  la  fois  ! 
Comment  un  artiste  pouvait-il  ainsi,  en  même  temps,  créer  et  reconstituer  ?  Eh  bien, 
ce  tour  de  force,  Grasset  le  renouvela  fréquemment  avec  les  époques  et  les  pays 
les  plus  divers.  Souvenez-vous  du  marchand  de  tapis  d'Orient,  du  Mexicain  contenant 
son  cheval  fougueux,  de  la  Jeanne  d'Arc  sous  les  traits  de  Sarah  Bernhardt,  de 
quelques  évocations  de  ce  genre,  véritables.peintures  murales  qui  ne  suffirent  pas 
à  avertir  les  pouvoirs  publics  qu'il  y  avait  là  un  grand  peintre  de  murailles. 

Les  qualités  d'invention  et  de  réinvention,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  que  Grasset 
manifestait  dans  ces  décorations  trop  vile  évanouies,  il  les  développa  et  les  varia 
sous  la  forme  plus  durable  du  livre.  J'ai  nommé  les  Quatre  Fils  Aymon.  Maint  autre 
livre  ou  brochure  serait  à  citer  également  comme  ouvrage  accompli,  comme 
modèle  de  décoration,  j'allais  dire  architecturale,  car  illustrer  un  livre,  et  l'illustrer 
de  façon  logique,  harmonieuse,  adéquate,  n'est-ce  pas  la  même  chose  que  décorer 
un  palais  ? 

Ce  palais,  Grasset  eût  été  capable,  non  seulement  de  le  dessiner,  mais  encore, 
de  la  cave  au  grenier,  de  le  construire.  Il  ne  s'est  guère  rencontré  qu'un  homme 
„.       qui,  faute  de  lui  pouvoir  faire  bâtir  une  maison,  lui  avait  du  moins 
[ijrk     demandé  tout  ce  qui  fait   l'utilité  et  l'ornement  d'une  maison,  des 
^Ê     meubles  propres  aux   besoins  de  la  vie  et    à  la   présentation   des 
\^Êj      œuvres  d'art.  Cet  homme  fut  Gillot,  et  il  gagna,  à  ce  trait  d'audace, 
un  ameublement  unique,  à  la  fois  neuf  et  traditionnel,  dont  le  moindre 
I    détail  avait  une  raison  d'être  alliée  à  un   agrément.   La  proportion 
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Lithographie. 

LA  VIE  DE  GRASSET 

Eugène  Grasset  naît  à  Lausanne 
en  1844. 

1844-1871.  —  Séduit  dès  l'enfance  par 
les  compositions  de  Gustave  Doré,  il  veut 
être  peintre.  Sa  famille  lui  impose  la 
profession  d'architecte;  durant  quatre 
années,  il  étudie  la  théorie  puis  la  pra- 
tique avec  le  soin  qu'il  devait  mettre  en 
toutes  choses.  Il  exerce  un  moment  son 
art  à  Lausanne.  Mais,  ne  pouvant  résis- 
ter davantage  à  des  désirs  d'inconnu  de 
jour  en  jour  plus  vifs,  il  part  en  Egypte, 
où,  pour  vivre,  il  accepte  les  travaux 
les  plus  divers. 

1872-1878.  —  Au  retour,  il  s'installe  à 
Paris  et  trouve  une  occupation  chez  un 
dessinateur  d'étoffes  d'ameublement. 
Entre  temps  il  fréquente  une  académie, 
afin  de  parfaire  ses  connaissances  de 
dessinateur  et  de  peintre.  Quelques  tra- 


vaux d'illustration  et  une  admiration 
commune  pour  l'art  japonais  provoquent 
sa  liaison  avec  le  photograveur  Gillot. 

1879-1881.  —  Très  vite  séduit  par  son 
savoir  encyclopédique  et  l'originalité  de 
son  goût,  Charles  Gillot  le  charge  de 
dessiner  et  de  diriger  l'exécution  d'un 
ensemble  mobilier  qui  va  des  gros 
meubles  aux  chenets.  Vers  le  même 
temps,  Rodolphe  Salis  fait  appel  à  son 
concours  pour  la  décoration  de  son  caba- 
ret du  Chat  Noir. 

1881-1883.  —  Très  intéressé  par  cer- 
taines illustrations  de  Grasset,  notam- 
ment celles  du  Petit  Nab  (1877-1878), 
Charles  Gillot  lui  demande  de  composer 
pour  chaque  page  de  l'Histoire  des 
Quatre  Fils  Aymon,  qu'il  compte  tirer 
par  un  procédé  chromographique  de  son 
invention,  une  illustration  particulière 
Ce  travail,  dans  lequel  Grasset  révéla 
des  trésors  de  science  archéologique  et 
d'originalité,  commencé  le  7  juin  1881, 
est  terminé  le  7  novembre  1883. 

D'abord  peu  appréciés  des  bibliophiles 
traditionnalistes,  les  Quatre  Fils  Aymon 
passent  maintenant,  avec  raison,  comme 
l'une  des  merveilles  de  la  librairie  fran- 
çaise. 

1884-1897.  —  Illustrations  et  affiches 
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Reliure. 

sont,  dès  lors,  demandées  à  Grasset  : 
'aquarelles  pour  Jean  des  Figues,  Calen- 
drier du  Bon  Marché  (1886),  Almanach 
delà  Belle  Jardinière  (1894)  ;  couvertures 
de  la  Grande  Dame,  du  Harper's  Bazar 
(1891)  ;  affiches  de  la  Librairie  roman- 
tique, absolu  chef-d'œuvre,  des  Fêtes  de 
Paris,  de  la  Place  Clichy,  du  Cavalier 
Miserey,  etc. 

Parallèlement  il  compose  pour  l'église 
Saint-Etienne  de  Briare  des  mosaïques 
(1893-1897)  ;  en  vue  de  l'installation  de 
verrières  à  la  cathédrale  d'Orléans,  une 
Vie  de  Jeanne  d'Arc  (1893)  que  ne  retint 
pas  le  jury  malgré  les  applaudissements 
unanimes  de  la  critique  et  des  artistes. 
Mais  d'autres  commandes  de  cartons  de 
vitraux  compensent  cet  injuste  échec  : 
Saint-Hubert,  pour  Lyon  (1894)  ;  motifs 
divers  pour  Aix-en-Provence  (1895), 
Saint-Lô;  Sainte-Madeleine,  pour  Troyes 
(1896);  la  Musique,  le  Printemps,  l'Au- 
tomne, pour  Châlons-sur-Marne. 

1897-1900.  —  Le  fondeur  Peignot  lui 


demande  le  dessin  d'un  nouveau  carac- 
tère d'imprimerie  auquel  demeure  le 
nom  de  Grasset.  Bien  lisible  et  donnant 
un  beau  noir  il  encadre  à  merveille  les 
clichés  en  photogravure  dont  l'usage  se 
généralise  (1897).  Même  année,  type  du 
nouveau  timbre  français  ;  1898,  compo- 
sition du  frontispice  et  des  fers  de  reliure 
du  Nouveau  Larousse  illustré.  Publication 
par  l'imprimerie  de  Malherbe  de  dix 
estampes  décoratives  :  Méditation,  Dan- 
ger, Inquiétude,  etc.  En  1899,  c'est  Vever 
qui  lui  demande  le  dessin  de  bijoux.  La 
décoration  du  Salon  du  costume,  à  l'Ex- 
position Universelle  de  1900,  est  encore 
son  œuvre. 

1 900-1917. —  Eugène  Grasset,  dont  le 
cours  de  Composition  décorative  professé 
durant  plusieurs  années,  rue  Va  vin,  avait 
donné  de  brillants  résultats,  consacre 
dès  lors  la  plus  grande  partie  de  son 
temps  à  la  préparation  d'ouvrages  didac- 
tiques ou  documentaires,  tels  que  la 
Plante  et  ses  applications  ornementales, 
Bordures,  Ferronnerie  moderne,  et  résume 
son  enseignement  dans  une  Méthode 
de  composition  ornementale  (1905).  Il 
avait  inauguré  à  la  rentrée  1917.  à 
l'École  Estienne.un  Cours  d'histoireet  du 
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dessin  de  la  Lettre,  dont  les  idées  essen- 
tielles se  trouvent  résumées  dans  une 
brochure  publiée  peu  de  temps  aupara- 
vant. C'est  également  l'époque  de  ses 
belles  compositions  de  frontispices  et  de 
fers  à  reliure  pour  la  Maison  Larousse  : 
couvertures  des  grandes  éditions  in-40 
illustrées,  la  Terre  (1901),  Histoire  de 
France,  2  vol.  (1908),  France  illustrée 
(1910),  la  Mer  (191 2),  Histoire  contempo- 
raine (1913)  ;  couverture  du  Larousse 
classique  illustré. 

Il  exécuta  aussi  une  suite  de  25  com- 
positions, en-têtes  alphabétiques  du 
Larousse  four  tous,  12  charmantes 
compositions  des  Mois  pour  le  Larousse 
mensuel  (1913),  et  enfin  la  délicieuse 
Semeuse  à  la  devise  :  «  Je  sème  à  tout 


Affiche 
pour  le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin. 


vent  »,  qui  est  la  marque  de  la  maison 
Larousse. 

Naturalisé  citoyen  français  depuis  de 
longues  années,  il  est  mort  à  Sceaux,  le 
23  octobre  1917. 

Charles  Saunier. 


OPINIONS  SUR  GRASSET 

Sa  vie  est  solitaire,  car 
seule  la  solitude  permet 
un  travail  véritable  len- 
tement mûri,  médité  et 
procréé  dans  le  silence, 
ce  maître  accoucheur 
des  cerveaux  en  gésine.  Imperméable  aux 
idées  des  peintres  de  coteries  et  des 
hommes  du  jour,  incurieux  de  la  vogue, 
sans  vanité  d'aucune  sorte,  il  semble 
dissimuler  sa  personne  avec  autant  de 
soin  que  ses  œuvres,  dont  il  ne  par- 
vrendra  jamais  à  se  déclarer  satisfait. 

Sans  même  que  la  critique  y  morde, 
ce  sage,  lorsqu'un  travail  est  achevé,  le 
considère  comme  une  chose  évanouie  et 
sans  importance,  quelque  conscience  qu'il 
y  ait  mise,  car  déjà  il  ne  pense  plus  qu'au 
nouvel  ouvrage  à  entreprendre,  et  c'est 
sur  celui-ci  toujours  qu'il  compte  se  rat- 
traper en  chef-d'œuvrant  avec  volupté. 
Son  horreur,  ce  sont  les  gens  pressés, 
exigeant  des  travaux  à  jour  fixe;  tra- 
vailler dans  ces  conditions  lui  semMe 
métier  de  menuisier,  e1  il  ne  peut  se  ré- 
soudre à  se  séparer  d'une  composition 
qui  lui  semble  arrivée  juste  au  point,  où 
il  devient  intéressant  d'y  mettre  ce  je  ne 
sais  quoi  qui  est  la  fleur  de  beauté  de 
l'exécution  parfaite;  c'est  pourquoi  il 
professe  ce  principe  qu'on  doit  toujours 
pouvoir  faire  gagner  une  œuvre  en  y 
ajoutant. 

O.  UZANNE, 

L'Art  et  l'Idée,  1892. 
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On  peut  dire  de  Grasset  qu'il  ne  rit 
rien  inférieurement.  Si,  comme  les  quali- 
fia Morris,  certains  arts,  comparés  aux 
autres,  se  dénoncent  mineurs,  encore  ne 
les  juge-t-il  pas  subalternes.  Il  les  prati- 
qua, au  contraire,  avec  dévotion,  en 
artiste  sensible,  et  qui  se  voue  à  sensibili- 
ser tout  ce  qu'il  touche.  Vignettes,  estam- 
pes, affiches,  lettrines,  dessins  pour  ameu- 
blement sous  l'outil  alerte  se  parent  d'une 
beauté  à  laquelle  concourt  un  sens  émou- 
vant de  la  vie  à  travers  les  âges.  Le 
présent  se  marie  au  passé  dans  ce  large 
et  synthétique  esprit:  il  se  meut  dans 
l'espace  et  le  temps;  la  vie  se  suscite 
chez  lui  éternelle,  seulement  régie  par 
des  facteurs  différents. 

Camille  Lemonnier, 

La  Plume,  21  mai  1894. 

Grasset  est  un  artiste  de  la  grande  race 
et  très  français  d'esprit  et  de  talent  ;  et 
s'il  est  vrai  qu'il  n'ignore  aucune  des 
formes  par  lesquelles  s'est  exprimée  jadis 
l'imagination  humaine  tant  en  Assyrie 
qu'en  Grèce,  tant  en  Egypte  qu'en 
Extrême  Orient,  tant  en  Italie  qu'à  By- 
zance,  il  est  certain  que  c'est  dans  l'étude 
du  moyen  âge  français,  en  se  pénétrant 
intimement  de  son  esprit,  qu'il  a  puisé 
son  talent  et  s©n  originalité.  Il  n'est  pas 
de  sources  plus  fécondes  et  plus  géné- 
reuses pour  aucun  artiste  moderne. 


Pour  ce  qui  est  de  l'influence  exercée 
par  Grasset  dans  la  renaissance  actuelle 
de  nos  arts,  du  décor,  elle  apparaît  con- 
sidérablement bienfaisante.  Elle  n'est  pas 
seulement  visible  dans  les  productions  de 
ceux  qui,  au  lieu  de  s'assimiler  l'âme  de 
son  enseignement,  de  son  art.  les  idées 
très  nobles  et  très  simples  sur  lesquelles 
il  repose,  ont  trouvé  plus  aisé  d'en  faire 
des  formules  et  d'en  imiter  plus  ou  moins 
servilement,  et  avec  plus  ou  moins  de 
talent,  les  formes.  Elle  a  remis  en  hon- 
neur l'étude  directe  de  la  nature  dans 
toutes  ses  manifestations;  elle  a  initié  les 
artistes  et  les  artisans  du  décor  aux 
beautés  trop  longtemps  méconnues  de  la 
vérité;  elle  a  prouvé  que  tout  effort  ne 
peut  être  aujourd'hui  que  stérile  et  vain 
qui  ne  s'appuie  point  sur  l'observation 
des  réalités  qui  nous  entourent,  et  que 
des  applications  nouvelles  des  arts  du 
dessin,  conformes  aux  nécessités,  aux  be- 
soins, aux  mœurs,  à  l'esprit  de  notre 
temps  sont  non  seulement  possibles  — 
ce  dont  tant  de  gens  doutaient  !  —  mais 
nécessaires  afin  d'échapper  à  la  tyrannie 
du  pastiche  et  des  interprétations  con- 
ventionnelles qui  bâillonnèrent  jusqu'à 
l'étranglement,  durant  de  trop  nom- 
breuses années,  toute  liberté  de  vision, 
toute  indépendance  personnelle . 

Gabriel  Mourey, 

Art  et  décoration,  janvier  1903. 
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Les  ( huhrcs. 

fidèles  :  le      peintre-graveur     Alphonse 
Legros     et    le    graveur    en    médailles 
J.-C.  Chaplain.  Avec  eux,  Rodin  dessine 
au  Louvre;  se  met  même  à  peindre.  Dans 
la  suite,  durant   tout  un  été,  il  suivra  le 
cours   de  Barye  au  Muséum.   Statuaire 
admirable,  Barye  est  un  professeur  sans 
feu.  Toutefois  c'est  l'étude  de  l'animal 
qu'il  enseigne  et  pour  en   exprimer  les 
formes,  il  n'y  a  pas   de  canon  :  Rodin 
bénéficiera  d'une  leçon  de  sincérité  dans 
le  rendu  et  le  modelé.    Quant  aux  lois 
d'équilibre     et      d'harmonie,     elles     lui 
seront  révélées  par  tels  vieux  praticiens 
rencontrés   dans  les   ateliers    d'ornema- 
nistes   qui    l'emploient  sa  dix-septième 
année    venue.  La  vue  d'une    œuvre  de 
Carpeaux  sera   aussi,   pour  lui,  une  au- 
baine toujours  souhaitée.  A  vingt-quatre 
ans,  il  se  décide  à  soumettre  au  jury  du 
Salon   une    figure  modelée  avec  amour, 
Y  Homme  au  nez  cassé,  morceau  mainte- 
nant classique.  Il  est  refusé  (1864). 

1864-1870.  —  Rodin  entre  alors  chez 
Carrier-Belleuse,  l'ornemaniste  à  ce  mo- 


ment-là en  renom.  Son  rôle  est  de  don- 
ner îigure  à  des  esquisses  rapides.  Aux 
heures  de  liberté  il  modèle,  modèle  avec 
acharnement  ;  il  dessine  aussi. 

1871-1878.  —  Il  passe  en  Belgique  afin 
d'aider  le  sculpteur  Van  Rasbourg  à 
décorer  la  Bourse  et  le  palais  des  Acadé- 
mies, à  Bruxelles.  Des  cariatides,  dans  le 
premier  monument  ;  dans  le  second,  des 
frises  composées  d'enfants  et  d'attributs 
des  arts  marquent  sa  part  de  collabora- 
tion. Le  produit  de  ces  travaux  lui  per- 
met, en  1875,  un  voyage  en  Italie  dont 
il  tirera  de  précieux  enseignements;  en 
1877,  un  tour  de  France  dans  la  région 
des  cathédrales.  Au  salon  de  1875  il  a 
fait  une  apparition  timide  avec  deux 
r ustes  :  M.  B...,  marbre;  M.  Gantier, 
terre  cuite. 

Il  y  reparaît  en  1S77  avec  une  œuvre 
qui  le  révèle  entièrement  :  l'Homme  qui 
s'éveille  à  la  nature,  appelé  maintenant 
Y  Age  d'airain.  Mais  cette  anatomie  si 
ferme  déroute  tout  d'abord  le  monde  des 
Arts:  Rodin  est   accusé    d'avoir  exposé 
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Portrait,    marbre      Musée  du  Luxembourg 


(Ph.  Giraudon.) 


encore  difficile,  des  enthou- 
siasmes artistiques  et  litté- 
raires, des  appuis  politiques 
lui  sont  venus  et,  avec  eux, 
une  élite  d'amateurs  fran- 
çais et  étrangers  Déjà  pour 
l'Amérique  il  a  eu  à  exécu- 
ter la  statue  équestre  du 
Général  Lynch  (1883),  le 
monument  du  Président 
Vicunha  (1884).  Des  ama- 
teurs souscrivent  à  la  fonte, 
en  édition  restreinte,  du 
groupe  le  Baiser  (1886).  Il 
est  pressenti  pour  les  mo- 
numents de  Victor  Hugo 
(1886),  des  Bourgeois  de 
Calais  (1888),  de  Claude 
Lorrain  (1889)  qui  seront, 
comme  toutes  ses  œuvres, 
élaborées  lentement.  Son 
labeur  ancien  augmenté  de 
Perséc  et Gorgone  JJanaïde  et 
autres  productions  récent»  - 


genèse  de  tous  les  morceaux  passionnels  qu'il  exé- 
cutera dans  la  suite. 

1879-1885.  -  -  Rodin  est  appelé  à  la  manufac- 
ture de  Sèvres  par  son  ancien  patron,  Carrier- 
Belleuse,  devenu  directeur  des  travaux.  Il  y  tra 
raillera  de  juin  1879  à  la  fin  de  1882.  Il  prend  part 
entre  temps  au  concours  pour  le  monument  de  la 
Défense  nationale  à  élever  à  Courbevoie.  Son  Génie 
de  la  Guerre  n'est  pas  retenu. 

Il  participe  aux  Salons  de  cette  périodejavec 
de  grands  morceaux,  comme  Saint  Jean-Baptiste 
prêchant  (1881),  la  Création  de  l'homme,  Ugoliu 
(1883),  et  des  bustes  d'un  extraordinaire  modelé: 
J-P.  Laurens  (1882),  Alphonse  Le  gros  (1883), 
Dalou,  Victor  Hugo  (1884) ,  Antonin  Proust  (1885). 
Pour  ia  préparation  des  deux  derniers  il  a  eu 
recours  à  la  pointe  sèche. 

1885- 1889.    —    Si    la    vie    est,    pour    l'artiste. 


L'Homme  au  nez  cassé.       (Ph.  Druet.) 
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Buste  de  Dalou. 


Floury  edit.) 


est  réuni  durant  l'Exposition  Universelle 
de  1889  à  la  galerie  Georges  Petit.  Cette 
même  année  le  monument  de  Bastien- 
Lepage  est  inauguré  à  Dam  vil  lier  s 
(Meuse). 

1890-1900.  La    fondation   de    la 

Société  nationale  des  Beaux- Arts,  où  il 
occupe  une  situation  prépondérante, 
assure  à  Auguste  Rodin  la  place  de  chef 
d'école.  Alors  paraissent  la  Pensée,  la 
Vieille  Heaulmière  (1890)  ;  la  Jeune  mère, 
la  Cariatide  (1891)  ;  la.  Douleur,  les  bustes 
de  Puvis  de  Chavannes  et  d'Henri  Ro- 
chefort  (1892)  ;  la  Mort  d'Adonis,  la 
Crête  et  la  Vague  (1893)  ;  l'Eternel  Prin- 
temps, Orphée  et  Euridycc  (1894)  ;  l'Illu- 
sion (1895)  ;  les  muses  de  la  Méditation 
et  de  la  Colère,  le  Vainqueur,  le  Poète 
(1896)  ;  Paolo  et  Francesca,  le  Crépuscule, 


la  Parque etla  jeune  tille, les  Nuages  (1898), 
le  buste  de  F  aiguière  et  la  magistrale 
Eve,  figure  grandie  d'un  ensemble  déjà 
ancien  d'où  Adam  a  disparu  (1900). 
Remontent  aussi  à  cette  période  de  très 
beaux  bustes  de  femmes,  en  tête  desquels 
sont  ceux  de  Mme  F.  et  de  la  Jeune 
Femme,  du  musée  du  Luxembourg. 

Parallèlement  les  monuments  à  Victor 
Hugo,  à  Balzac,  au  président  Sarmiento 
avec  piédestal  orné  d'un  Apollon  en 
haut  relief,  voient  leur  achèvement. 
Celui  de  Claude  Lorrain  est  inauguré  à 
Nancy,  depuis  1892  ;  les  Bourgeois  de 
Calais,  le  sont  à  Calais,  depuis  1895. 
Une  exposition  dans  un  pavillon  spécial, 
élevé  place  de  l'Aima,  est,  en  1900,  un 
triomphe  pour  l'artiste.  On  y  remarque 
une  série  de  notations  de  gestes  tracées 
d'un  trait  rapide  et  mis  à  l'effet  au  lavis, 
dont  la  formule  sommaire  contraste  avec 
les  âpres  dessins  si  cuisinés  de  la  période 
précédente. 

1901-1916.  —  Rodin  entre  vivant  dans 
la  gloire.  Il  se  complaît  dans  certaines 
recherches  au  cours  desquelles  il  ose 
présenter  des  figures  privées  de  tête,  de 
bras  et  de  jambes.  Mais  l'équilibre  géné- 
ral est  tellement  bien  calculé  et  la 
beauté  des  parties  est  si  parfaite  que 
ces  mutilations  ne  choquent  pas.  Sa 
science  s'affirme  plus  complètement 
dans  les  Ombres  (1902),  le  Penseur  (1904) 
qui,  objet  d'une  souscription  entre  les 
admirateurs  du  maître,  est  offert  par 
eux  «  au  Peuple  de  Paris  »  et  placé  sur 
le  parvis  du  Panthéon  (1906).  Quatre 
hauts  reliefs  exécutés  pour  la  villa  du 
baron  Vitta,  à  Evian,  sont  exposés  au 
musée  du  Luxembourg  en  1905.  Ses  der- 
nières années  ont  été  occupées  par 
l'exécution  de  nombreux  bustes  de  s  - 
fervents  d'Amérique  et  de  quelques  per- 
sonnalités françaises  :  Berthelot  (1906 h 
Georges  C/cnicnccau,  duc  deRohan  (1911). 
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L'ŒUVRE   DE   RODIN 
L'EXPOSITION    DE     1900 


f  'n  Bout  g  i       à    <  alras. 


(Phot.   Druet.) 


L'ensemble  des  œuvres  rassemblées 
au  Pavillon  du  Cours -la -Reine 
pourra  apparaître,  même  aux  yeux 
prévenus,  comme  une  des  plus  magni- 
fiques représentations  des  formes  de  la 
vie,  car  vraiment,  c'est  de  cela  qu'il  s'agit, 
et  non  de  littérature,  c'est-à-dire,  d'inten- 
tions, de  sujets.  Les  sujets  y  sont  comme 
il-  doivent  y  être,  suggérés,  apport''-, 
montrés,  par  ces  formes  de  la  vie  que  le 
sculpteur  poursuit  à  l'exclusion  de  tous 
autres  buts.  Il  continue  et  achève  là  ce 
qu'il  a  commencé  par  ses  dessins.  Lors- 
qu'une ligure,  sur  le  papier,  lui  a  donné, 
sans  [qu'il  l'ait  cherché,  l'image  d'une 
sirène,  pour  prendre  cet  exemple  entre 
tous,  lorsqu'il  a,  par  quelques  taches 
justes  autour  de  cette  figure,  indiqué  les 
profondeurs  du  ciel  et  de  la  mer,  il 
possède  une  idée  de  sculpture  qu'il 
reprendra  quand  il  le  voudra,  qu'il 
mènera  à  l'achèvement  en  gardant  la 
même  vision  qu'il  a  eue  de  la  nature  au 
moment  où  il  a  fait  son  dessin,  en  mode- 
lant les  plans  avec  la  glaise  selon  l'indi- 
cation sommaire  qu'il  a  obtenue  d'un- 
coup  de  crayon. 

ITa  tendu  vers  cette  interprétation 
du  jour  où  il  a  commencé  à  prendre 
conscience  du  sens  vrai  de  la  sculpture, 
du  jour  où  il  a  compris  les  maîtres  et  où 
il  a  commencé  à  se  rapprocher  d'eux. 
Rodin  se  rattache  véritablement,  tout 
d'abord,  à  la  tradition  de  Puget  et  de 
Rude,  par  un  groupe  comme  la  Guerre. 
par  une  figure  comme  Bellone,  à  la  tradi- 
tion des  grands  sculpteurs  italiens,  à  celle 
de  Michel-Ange  par  les  figures  du  s<  »mmet 
de  la  Porte  de  l'Enfer,  à  celle  de  Donatello, 
sculpteur  du  Saint  Georges  et  du  Gattema- 
lata,\K\v  la  figure  de  l'Age  d'airain,  par 
la  statue  équestre  du  General  Lynch.  Le 
Saint  Jean-Baptiste  a  la  musculature 
équilibrée  et  puissante  des  fauves  de 
Barve.  Les  mêmes  illustres  répondants 
pourraient  être  invoqués  pour  dire  la 
filiation  des  masques  et  des  bustes  : 
l'Homme  au  nez  cassé,  Dalou,  Jean-Paul 
Laurens,  Antonin  Proust,  et  je  ne  serais 
pas  éloigné  de  croire  qu'il  y  a  là,  de 
plus,  une  fine  entente  avec  Houdon. 
Tout  ceci  pour  aider  à  définir  la  person- 
nalité de  Rodin  depuis  ses  débuts,  d< 
Rodin  qui  est,  je  le  répète,  un  révolution- 
naire armé  de  la  force  classique,  de  Rodin 
qui  sait  l'œuvre  des  maîtres,  qui  a  rejoint 
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tout  natu- 
rellement 
les  maîtres, 
qui  est  allé 
par  eux  à 
la  nature. 
Quelques 
morce  aux 
très  parti- 
culiers di- 
sent la  pa- 
renté indé- 
niable avec 
les  grands 
artistes  de 
l'antiquité. 
Ce  sont  les 
études  inti- 
tulées :  Pe- 
tit torse , 
Torse  pen- 
che, Etude 
de  nu,  etc. 
Il  est  évi- 
de  nt  que 
si  l'on  re- 
trouvait 
L'un  de  ces 
f  r  agme  n  t  s 
da  n  s     u  n 

champ  de  la  Grèce,  tout  le  monde  civilisé 
tressaillerait  d'émotion  et  de  joie  devant 
cette  beauté  reconquise  sur  l'oubli.  C'est  la 
même  densité,  la  même  force  charnelle, 
le  même  rayonnement  mystérieux  que 
donnent  à  la  matière  ceux  qui  savent  lui 
insuffler  la  vie.  Tout  l'art  de  Rodin  est 
dans  ces  torses,  ces  poitrines,  ces  dos,  ces 
ventres,  ces  épaules,  ces  attaches  des  bras 
et  des  jambes. 

Si  l'on  passe  de  ces  figurines  isolées  aux 
groupes  par  lesquels  il  a  exprimé,  comme 
il  sait  le  faire,  non  pas  un  sujet,  mais  l'idée 
naturellement  suggérée  par  un  état  de  la 
forme  humaine,  on  trouvera  la  même 
science  exacte,  la  même  splendeur  qui 
émane  secrètement  du  vrai. 

C'est  la  série  tout  d'abord  entreprise 
pour  composer  la  Porte  de  l'Enfer.  Oui  ne 
se  souvient  de  ces  œuvres  significatives 
par  elles-mêmes  lorsqu'elles  sont  détachées 
de  l'ensemble,  et  qui  s'ajoutent  si  bien  les 
unes  aux  autres  dans  le  cadre  qui  enferme 
un  des  plus  terribles,  des  plus  mélancoli- 
ques et  des  plus  beaux  tumultes  humains 
qui  aient  jamais  été  exprimés  par  l'art. 
Toutes  ces  œuvres,  placées  dans  le  cadre 
de  la  Porte  de  l'Enfer,  retirées,  remises, 
au  cours  de  la  recherche  d'harmonie  géné- 
rale qui  a  été,  qui  est  toujours,  la  préoc- 


cupation de  Rodin,  ont  été  suivies  d'une 
infinité  d'autres,  issues  du  même  esprit  et 
du  même  travail.  Toutefois  on  peut  dis- 
tinguer deux  tendances  chez  le  sculpteur, 
et  il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Il  a  été 
de  plus  en  plus  vers  la  vie  complète,  il  a 
montré  la  lumière  avec  l'ombre,  la  joie  d'être 
en  même  temps  que  la  terreur  du  mystère. 
Il  ne  pouvait  se  confiner  dans  l'angoisse,  et 
il  a  voulu,  et  il  veut  de  plus  en  plus,  dire 
l'acceptation  sereine  des  lois  qui  se  dédui- 
sent de  l'état  de  l'univers.  Après  avoir 
désigné  comme  vices  et  comme  péchés, 
selon  l'arrêt  prononcé  par  le  christia- 
nisme, les  fatalités  auxquelles  l'homme  est 
soumis  avec  la  nature  tout  entière,  il  en  est 
venu  à  la  conception  païenne  qui  ne  jette 
pas  l'anathème  aux  forces  obscures  et  qui 
s'identifie  avec  la  substance  même  de  la 
vie. 

(liez  Rodin,  désormais,  s'il  y  a  toujours 
cet  émoi  ressenti  par  les  âmes  inquiètes, 
par  les  esprits  pensifs,  devant  ce  mystère 
sacré  de  la  vie  qui  a  engendré  toutes  les 
religions,  toutes  les  philosophies,  toute 
la  poésie  et  toute  l'action,  il  v  a  aussi  une 
sérénité  adoratrice  de  tout  ce  qui  est.  Chez 
Rodin,  la  notion  de  vie  et  la  notion  de 
beauté  se  confondent.  Il  est  en  extase 
devant  Toui,  et  c'est  le  dieu  Pan  dont  on 
axait  entendu  clamer  la  mort,  au  soir,  sur 
la  mer,  qui  manifeste  ici  son  existence 
immortelle,  à  jamais  mêlée  aux  choses. 
Toute  une  série  de  -cènes  exprime  direc- 
tement cette  intervention  du  dieu  des 
jardins.  Le  Faune  emportant  une  femme, 
armé  d'un  cep  de  vigne,  court,  chargé  de 
son  fardeau.  Le  Satyre  rit  de  sa  bouche 
lippue  pendant  que  se  débat  entre  ses  bras 
une  femme  colère.  Cette  même  femme, 
ensuite,  se  coiffe  et  rit  à  son  miroir.  Le 
Faune  attire  par  la  Bacchante  est  un  vaincu 
à  son  tour.  Le  Vieil  Arbre  est  une  des  plus 
significatives  inspirations  de  cet  art  de 
poésie  païenne.  C'est  un  faune  encore,  à  la 
fois  homme,  animal  et  végétal.  Il  est  poilu, 
crevassé,  branchu,  feuillu.  Ses  bras  éten- 
dus, l'une  de  ses  jambes  fixée  en  terre, 
l'autre  levée,  sont  à  son  corps  comme  les 
branches  et  les  racines  au  tronc.  Les  pam- 
pres de  la  vigne  couronnent  sa  tète  aux 
cornes  de  bélier.  Une  femme  mignonne  et 
nerveuse,  toute  menue,  grimpe  comme  à 
un  arbre  le  long  de  ce  faune,  petite  divi- 
nité bocage re  moqueuse  et  familière.  On 
souhaiterait  de  voir  ce  délicieux  groupe 
sur  la  pierre  moussue  d'un  autel  d'Arcadie, 
parmi  les  fruits,  les  fleurs  et  les  ruches. 
L'Éternel  E'rintenips  est  un  épanouissement 
de  la  jeunesse    et   de    l'amour.    Les    Béné- 
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dictions  sont  des  figures  de  femmes  pla- 
nantes d'un  doux  mouvement  d'oiseaux 
qui  vont  se  poser.  Les  Vagues  sont  des 
corps  de  femmes  qui  ont  la  grâce  ondu- 
leuse  de  la  houle  légère. 

Toutes    ces   images  de  joie    naturelle  et 
de  vie  libre  gardent  intacte  la  puissance  de 
réalisation  de  Rodin.  Il  n'a  pas   abandonné 
d'ailleurs    les   spectacles  de   passion    où    il 
peut  incarner  toute  sa    violence  expressive, 
et  c'est  le  cy- 
cle complet  des 
saisons  humai- 
nes  qu'il  par- 
court, depuis  la 
pure  ivresse  du 
printemps  et  la 
chaude   matu- 
rité     (le      l'été 
jusqu'à  la  mé- 
lancolie   dorée 
de    l'automne 
et  à  l'immobi- 
lité silencieuse 
et    funèbre  de 
l'hiver.      La 
lutte    perma- 
nente de  l'hom- 
me   et     de     la 
femme  n'est- 
elle  pas  expri- 
mée   de   façon 
saisissante  par 
l'Emprise, deux 
figures  debout 
qui    achèvent 
1  e  u  r    bataille, 
l'homme  vain- 
cu,   la    femme 
le  dominant  et 
l'étreignant?  Y 
eut -il    jamais 
un  mouvement 
de  rage  mieux 
marqué    que 
par  les  Sirènes 
qui  se  mordent  ? 
Et   quel   beau    symbole    simple    et     clair, 
encore,  que  celui   de  la  Sirène  qui  plonge 
emportant  sur  son  dos  un  jeune  homme  à 
l'abîme!  Et  quelle  expression  d'impuissance 
et    de   martvre   dans    ce    torse   d'homme, 
désigné  tout  naturellement  comme  un  Mar- 
syas,  et  que  l'on  devine  suspendu,  crispé  et 
haletant  sous  la  souffrance!  Et  quelle  fin 
de  tout,  la  Vieille  Femme,  répétition  de  celle 
qui  a  pris  place  au  Musée  du  Luxembouig, 
et  cet  homme  qui   disparaît  dans  la  terre, 
qui  peu  à  peu  se  confond  avec  elle,  un  bras 
encore  levé  qui  va  disparaître  comme  le  reste  ! 


Main  [bronze: 


Il  faudrait  tout  énumérer,  et  il  faut  tout 
voir  et  tout  étudier,  de  cette  admirable 
exposition  :  Psyché,  la  Jeune  Mère,  le 
Frère  et  lu  Sœur,  les  Saisons,  le  Poète  et 
les  Muscs,  Versée  et  Méduse,  la  Terre, 
l'Éternelle  Idole,  la  Danaïde,  la  Femme  au 
bain,  la  Petite  Figure  droite...  C'est  un 
monde,  une  profusion  d'êtres  variés,  de 
formes  exprimant  des  sentiments,  qui 
doivent     inspirer    l'admiration   pour    l'art 

créateur  qui 
se     renouvelle 
ainsi  sans  cesse. 
Je  n'ai  pas  dit 
tous  les  bustes 
admirab!  es  : 
Victor  H  ugo, 
Puvis  de  Cha- 
vannes, Octave 
Mirbeau,    la 
Tête  de  femme 
(Mme   Russel), 
la  Tête  d'hom- 
me (M.  Eddy), 
et    le    dernier, 
celui    de    Fal- 
guière.    Enfin, 
cette      foule 
d'esquisses,  de 
figurines,      de 
bustes,  est  do- 
minée  par  les 
grandes  œuvres 
depuis  les   dé- 
but-   jusqu'à 
l'heure      ac- 
tuelle   :       la 
Guerre  à  l'aile 
cassée    faite 
pour    le    con- 
cours   ouvert 
au    lendemain 
de  1870  en  vue 
de    dresser    le 
souvenir  de  la 
défaite       au 
rond-point    de 
Courbevoie;  --  l'Eve,    une  des  plus  belles 
incarnation-  de  la  femme  de  toujours,  que 
l'on   devrait    mettre    sur   un   piédestal   au 
centre   d'une  place  de  Paris,  au-dessus  de 
la  grande  foule  née  d'elle:  —  l'Age  d'airain, 
fin,  droit,  calme  et   douloureux  à  la   fois; 
—  le  Saint  Jean-Baptiste  qui  va  devant  lui 
d'une  telle  enjambée  brutale,  ignorante  de 
l'obstacle  et  de  la  longueur  du  chemin  ;  — 
la  Porte  de  l'Enfer,  qui  est  la  magnifique 
synthèse  de  toute  une  partie  de  l'œuvre  de 
Rodin  ;   -  -  les   Bourgeois   de   Calais,    d'un 
groupement  si  nouveau,  d'une  si  belle  signi- 
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L'Automne  (bas-relief). 


(Appartient  au  baron  Vitta.) 


L'INFLUENCE  DE  RODIN 


D' 


jEPUis  l'Exposition  de  1900,  sa  situation 
morale  a  décuplé.  La  jeunesse  salue  en 
lui  un  chef  et  ses  détracteurs  se  taisent. 
Tandis  que  l'esprit  synthétique  et  symbo- 
liste de  Rodin  enthousiasme  et  suggestionne 
les  gens  de  lettres,  la  théorie  de  l'amplifica- 
tion des  modelés  fait  son  chemin  dans  les 
ateliers  de  sculpteurs. 

«  Rodin  a  ouvert  une  large  fenêtre  dans 
la  pâle  maison  de  la  statuaire  contempo- 
raine, déclare  le  sculpteur  Pierre  Roche; 
d'un  métier  timide  et  bien  compromis  avant 
lui  il  a  montré  qu'on  pouvait  faire  un  art 
audacieux  et  plein  d'espérance.  » 

Cette  opinion  d'un  des  plus  délicats  ar- 
tistes de  cette  génération  est  celle  même  de 
beaucoup  de  sculpteurs  indépendants.  Il 
faut  citer  parmi  eux  Emile  Bourdelle,  l'élève 
et  l'ami  de  Rodin,  artiste  passionné,  vibrant 
et  généreux,  dont  les  œuvres  sont  de  celles 
qu'on  cherche  d'abord  à  chaque  Salon.  Les 
deux  frères  Gaston  et  Lucien  Schnegg,  dont 
le  dernier  exposait  au  Salon  de  1904  une  si 
belle  tête  d'Aphrodite,  presque  digne  des  An- 
tiques et  de  Rodin  par  la  mystérieuse  et 
va  1  ioreus<  ■  1  >ea  uté  de  ses  plans  ;  julesDesbois, 
praticien  de  premier  ordre  et  tempérament 
violemment  original  ;  Alexandre  Charpentier, 
ancien  collaborateur  de  Rodin,  que  son 
succès  dans  l'art  appliqué  n'a  pas  détourné 
de  sa  statuaire  expressive  et  nerveuse  ; 
Mlle  Camille  Claudel,  élève  de  Rodin,  qui 
est  la  première  femme  sculpteur  de  l'art 
actuel  en  France  et  a  signé  des  œuvres 
admirables  ;  Pierre  Roche  enfin,  bien  que  sa 
fantaisie  souple  et  décorative  s'interdise 
l'expression  du  tragique.  Le  sculpteur  suisse 


Niederhausern-Rodo,  le  sculpteur  gantois 
Georges  Minne,  qui  est  un  puissant  créateur 
méconnu,  le  statuaire  italien  Rosso  sont 
également  des  partisans  de  l'art  de  Rodin, 
ainsi  que  l'anglais  Bartlett.  D'autre  part, 
il  est  très  intéressant  de  constater  la  curieuse 
influence  réciproque  d'Auguste  Rodin  et 
d'Eugène  Carrière,  unis  par  l'amitié  et  par 
la  même  foi  esthétique.  Eugène  Carrière,  le 
peintre  le  plus  profond  de  la  vie  intérieure 
dans  l'école  française  actuelle,  a  eu  de  gran 
des  analogies  avec  Rodin,  comme  homme 
et  comme  artiste. 

Il  a  été  le  plus  grand  artiste  français  et 
européen  de  son  temps,  et  l'un  des  plus 
complexes  et  des  plus  puissants  motifs  de 
pensée  de  l'art  moderne.  Il  ne  fonde  pas 
une  école,  mais  il  influe  sur  l'âme  d'une 
génération.  Il  reste  isolé,  non  susceptible 
d'imitation  ;  mais  s'il  n'était  pas,  la  statuaire 
serait  privée  de  son  premier  régénérateur. 
En  inscrivant  les  passions  dans  des  symboles, 
il  touche  à  toutes 
les  sensibilités, 
et  il  est  le  maître 
des  poètes  au- 
tant que  des 
sculpteurs,  parce 
que  ses  sujets 
sont  moraux, 
émotifs,  jamais 
commandés  par 
l'anecdote,  bai- 
gnés de  lyrisme 
universel . 


Camille 

Mauclatr. 

Auguste  Rodin 

(la_«  Renaissance  du 

Livre  »,  191 8). 
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Lavis    gravure  sur  bois] 


(Floury,  édit.) 


mystérieuses,  il  en  dresse  encore  les  aspects 
que  lui  ont  donnés  les  races  d'hommes  et 
les  civilisations-.  Regardez  ses  éthiopiennes, 
ses  danseuses,  ses  égyptiennes,  chaque 
femme  porte  la  marque  d'un  temps,  d'un 
pays,  d'un  monde.  Ce  sont  des  figures  diffé- 
rentes de  l'humanité  et  elles  représentent 
quand  même  toute  l'humanité.  Entre  les 
autres,  admirez  la  Cléopâtre  qui  enclôt  dans 
ses  cheveux  bleus  toute  la  nuit  magique  de 
l'Orient,  femelle-reine  aux  hanches  frêles, 
les  mains  crispées  aux  seins,  exténuée 
d'amour,  et  criant  encore  après  l'amour.  Il 
y  a  là  un  extraordinaire  appétit  sexuel,  ar- 
dent, jamais  apaisé. 

A  côté  de  ces  images,  les  plus  troublantes 
que  l'on  puisse  voir,  vous  trouverez  l'his- 
toire de  Psyché  qui  épousa  l'amour,  jeune 
corps  adolescent,  chargé  de  désirs  et  de 
langueur,  les  Constellations  qui  ont  des  mou- 
vements prodigieux  où  le  trait  s'allonge,  se 
courbe,  vit,  où  tout  est  élan,  vitesse,  où  les 
volumes  semblent  irradier  de  la  lumière. 
Voyez  Orion,  les  mains  posées,  le  corps 
tendu  comme  pour  un  saut  d'abîme,  Icare, 
Amphion,  les  astres  que  nous  inspire  Au- 


guste Rodin  par  son  génie  créateur.  Il  va 
jusqu'aux  sources  des  antiques  religions,  et 
il  est  ainsi  le  frère  des  savants  pour  qui  leurs 
sciences  ne  sont  que  de  successives  hypo- 
thèses. En  quelques  traits,  il  nous  montre 
des  faces  neuves  de  l'Univers,  et  de  sa  main 
s'échappent  des  formes  éperdues  —  nées  de 
l'amour,  éprises  d'amour  —  pour  la  perpé- 
tuité du  monde  (i). 

Louis  LUMET. 


OPINIONS    SUR    RODIN 


L'ŒUVRE  DE  RODIN 

Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'œuvrejplus 
forte,  plus  touchante  que  la  sienne. 

Figures,  bustes,  groupes,  tous  les  êtres 
i  réés  par  lui  vivent  et  palpitent.  De  ses  mains 
un  monde  est  sorti,  agité  d'un  éternel  frémis- 
sement.  Ce  maître  a,  jusqu'à  l'excès,  le  sens 
du  mouvement,  et  jamais  l'art,  avant  lui, 
n'avait  à  ce  point  agité,  fomenté  l'inerte 
matière.  Sou  intelligence  extraordinaire  du 
mouvement  va  des  torsions  violentes  de  tout 
le  corps  à  ces  imperceptibles  frissons  du 
visage  qui  révèlent  l'état  intérieur  et'  la 
pensée.  C'est  pourquoi  ses  portraits,  ou  rudes 
ou  suaves,  nous  révèlent  des  vérités  secrètes, 
profondes,  précieuses,  qui  nous  étaient  cachées, 
tandis  que  ses  groupes  expriment  tant  de 
violence  et  de  volupté  !  Son  art  n'admet 
point  le  repos.  Toutes  ses  grandes  figures. 
l'Homme  des  premiers  âges,  le  Saint  Jean- 
Baptiste,  les  Bourgeois  de  Calais,  le  Balzac, 
sont  en  marche.  Seid,  son  admirable  Claude 
Lorrain,  venu  au-devant  du  soleil,  s'arrête  à 
la  rencontre  de  l'astre  levé  ;  arrêt  si  soudain 
et  si  énergique  que  tout  le  corps  du  peintre 
en  est  échauffé.  Le  sculpteur  du  mouvement 
pouvait  seul  exprimer  cette  ardente  immobilité. 

C'est  une  œuvre  d'un  sens  profond  et  d'une 
expression  puissante.  Je  n'en  sais  point  de 
plus  pathétique. 

Anatole   Fram  i  . 

LA  CONSCIENCE  DE  RODIN 

Tout  ce  qui  est  sorti  de  son  cerveau  et 
tout  ce  que  sa  main  créa  —  idées  et  matière, 
pensées  et  forme,  même  le  plus  humble  cher- 
chement  de  sa  plume  sur  des  bouts  de  papier 
volant,  même  le  plus  rapide  pétrissement 
d'une  esquisse  dans  la   glaise  —  vaut  d'être 

(i)  Exposition  des  dessins  d' Auguste  Rodin,  chez 
Bernheim,  rue  Richepanse. 
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f NIONS   SUR  RODIN 


Salut    Rodin,  maître  sculpteur,  dompteur  de 

|  chair, 

Toi  qui  rends  à  nos  veux  tout  ce  qui  nous  fut 

[cher, 

Pétrisseur  de  seins  durs  et  de  croupes  rebelles, 

Toi  qui  sais  que  la  gloire  et  l'Idéal  vivront, 
Tant  que  les  hommes  sur  leur  rêve  pleureront 
Et  tant  que,  sous  les  cieux,  les  femmes  seront 

[belles  ! 

(Roses  d'Octobre.) 

Armand  Silvestre. 


QUELQUES   ŒUVRES   DE    RODIN 

Tirez-lui  votre  chapeau,  mes  maîtres  !  Et 
bien  bas  !  Cette  postérité  de  laquelle  nous 
faisons  fi,  nous,  médiocres,  à  la  façon  du 
renard  au  pied  de  la  treille,  dira  :  Auguste 
Rodin...  comme,  depuis  quatre  siècles,  on 
dit  .Michel-Ange  ! 

Regardez  plutôt  derrière  lui,  dans  la 
pénombre  de  l'atelier,  les  immortelles  figures 
qui,  déjà,  lui  font  cortège  !  Raillé,  bafoué  - 
à  ce  point  qu'après  son  premier  buste, 
Y  Homme  ait  nez  cassé,  aujourd'hui  promu 
parmi  les  classiques  de  l'art  moderne,  il 
perdit  treize  ans  de  découragement  !  —  voici 
qu'il  va  voir  s'élever,  à  l'entrée  du  port  de 
Calais,  dans  la  double  apothéose  du  ciel  et 
de  l'océan,  ses  Bourgeois  admirables,  honneur 
de  la  cité  ! 

Et  le  Baiser,  qui  tressaille  là,  sur  son  socle  ! 
Et  cet  Eros,  prêt  à  l'essor,  auquel  Psyché 
s'attache  !  Et  cette  Eve  pensive,  aux  flancs 
robustes  !  Et  cette  fine  étude  de  paysanne, 
émergeant,  achevée,  du  bloc  non  dégrossi  ! 
Et  ce  chef  décapité  de  Saint  Jean,  apôtre  et 
martyr,  saignant  dans  le  bassin  d'Hérodiade  ! 
Et  ce  haut-relief  d'Octave  Mirbeau,  pas  seu- 
lement portrait,  mais  psychologique  tra- 
duction ! 

Et  cette  Porte  de  l'Enfer,  travail  titanesque 
devant  qui  j'ai  vu  pleurer  d'admiration  d'au- 
tres artistes...  monde  où  palpite,  où  vibre, 
où  frémit  toute  la  chromatique  des  émotions 
humaines,  de  la  tendresse  à  la  haine,  de  la 
tristesse  à  l'horreur  \ 

Séverine. 


LA  «  PORTE  DE  L'ENFER  » 

Rappelez-vous  les  damnés  placés  à  la 
gauche  de  Dieu  sur  le  beau  portail  de  Bourges. 
Dans  ces  représentations  de  l'enfer  théolo- 
gique, les  pécheurs  sont  tourmentés  par  des 
diables  cornus  qui,  volontiers,  ont  deux  visages 
dont  l'un  n'est  pas  sur  les  épaules.  Vous  ne 
retrouverez  pas  ces  monstres  dans  l'Enfer  de 


Rodin.  I  n'y  a 
plus  là  de  dé- 
mons, ou  du 
moins  les  dé- 
mons s'y  ca- 
chent au  dedans 
des  damnés.  Les 
mauvais  anges 
par  qui  souffrent 
ces  hommes  et 
ces  femmes,  ce 
sont  leurs  pas-  f 
s  i  o  n  s  ,  leurs 
amours  et  leurs 
haines,  c'est  leur 
chair  et  leur  pen- 
sée. Ces  couples 
"  qui  passent  si 
légers  au  vent  , 
ils  le  crient  : 

—  Nos  tour- 
menteurs  éter- 
nels sont  en 
nous.  Nous  por- 
tons en  nous  le 
feu  qui  nous 
brûle.  L  '  enfer, 
c'est  la  terre, 
c'est  l'existence 
humaine,  c'estla 
fuite/lu  temps, 
c'est  cette  vie 
durant  laquelle 
on  meurt  sans 
cesse. 

«  L'enfer  des 
amants,  c'est 
l'effort  déses- 
péré de  mettre 
l'infini  dans  une 
heure,  d'arrêter 
la  vie  sur  un  de 
ces  baisers  qui 
en  annoncent  au 
contraire  la  fin; 
l'enfer  des  vo- 
luptueux, c'est 
la  déchéance  de 
leur  chair  au  mi- 
lieu de  la  joie 
éternelle  et  du 
triomphe  de  la 
race. 

Et  sans  cher- 
cher de  trop  près 
ce  qu'a  voulu 
dire  cet  ouvrier 
sublime,  il  est 
impossible  de  ne 
pas  lire  ces  tris- 
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Pilastre  de  la 
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Lialzac  [ensemble). 

n'était  pour  eux  que  fantaisie  légère  et  diver- 
tissante, est  devenu,  de  notre  temps,  posses- 
sion tyrannique,  d'autres  diraient  peut-être 
diabolique,  et  le  sourire  s'achève  en  un  soupir 
de  rancœur,  de  lassitude  sombre  ! 

(Journal  des  Débats.)  André   Michel. 


LE  «   BALZAC  »   DE  RODIN 

De  toutes  les  œuvres  de  Rodin,  son  Balzac  a  été  la 
plus  passionnément  discutée.  Elle  souleva,  en  particu- 
lier, de  sérieux  démêlés  entre  l'artiste  et  la  Société  des 
iiens  de  lettres  dont  la  presse  envenima  encore  la  vivacité. 
On  retrouvera  un  écho  de  ces  polémiques  dans  les  cita- 
1  ions  suivantes  : 

LA    CRITIQUE    DU    «  BALZAC  »» 

Voila   enfin    comme    il    fallait    comprendre 
Balzac  !  George  Sand,  Hugo,  Sainte-Beuve 
n'y   avaient  vu  que  du  feu   :   Rodin  seul,   au 


moyen  de  je  ne  sais  quels  rayons  Rœntgen, 
a  lu  dans  la  boîte  crânienne  du  grand  écrivain. 

Et  le  statuaire  a,  sous  cette  avalanche, 
probablement  senti  qu'il  devenait  Dieu.  Seu- 
lement il  me  paraît  urgent  de  lui  expliquer 
que  si  l'on  ne  demande  pas  à  un  philosophe 
de  faire  de  la  sculpture,  on  ne  demande  pas 
non  plus  à  un  sculpteur  de  faire  de  la  philo- 
sophie et  surtout  de  la  synthèse  :  mot  on 
ne  peut  plus  vieux  jeu,  dont  les  esthètes  se 
servent  d'ordinaire  pour  paraître  avoir  trouvé 
un  sens  aux  choses  qui  n'en  ont  pas. 

J  ai,  dans  ma  toute  jeunesse,  vers  dix-sept 
ou  dix-huit  ans,  aperçu  quelquefois  Balzac 
au  théâtre,  et  j'ai  été  frappé  de  l'éclat  de  ses 
yeux  pétillants,  de  la  finesse  de  sa  bouche 
souriante  et  de  l'ampleur  de  son  beau  front. 
C'est  là  tout  ce  que  le  sculpteur  avait  à  repro- 
duire. Nous,  public,  nous  aurions  alors  décou- 
vert dans  le  marbre  le  génie  que  reflétait  de 
son  vivant  le  visage  du  modèle. 

Mais  émettre  la  prétention  de  lui  faire 
exprimer  dans  les  contorsions  des  lèvres  et  les 
retroussis  des  narines  les  quarante  volumes 
qu'il  a  mis  au  monde,  c'est  pousser  un  peu 
loin  le  spiritisme.  Jamais  on  n'a  eu  l'idée 
d'extraire  ainsi  la  cervelle  d'un  homme  et 
de  la  lui  appliquer  sur  la  figure.  Que  Rodin 
nous  donne  simplement  le  nez  de  Balzac, 
la  bouche  de  Balzac,  le  front  de  Balzac,  avec 
la  structure  de  sa  tête  puissante,  et  nos  yeux. 
dans  cette  traduction,  distingueront  le  génie 
de  Balzac.  Mais,  pour  l'amour  de  l'art,  que  le 
sculpteur  nous  épargne  ses  commentaires  ! 


Henri  Rochefort. 


(L'Intransigeant.) 


famais  ne  se  vit  plus  merveilleux  malen- 
tendu entre  l'art  d'écrire  et  l'art  de  modeler. 
Toute  la  critique  d'avant-garde  donna  l'assaut, 
d'une  même  ardeur,  à  la  vieille  forteresse  du 
bon  sens  français;  elle  démontra  impertur- 
bablement que  ce  n'était  pas  l'homme  seul. 
avec  ses  traits  individuels,  mais  bien  toute 
son  œuvre,  la  comédie  humaine  dans  sa  com- 
plexité et  son  symbole,  que  nous  rendaient 
la  bouche  épaisse  et  sarcastique  et  les  orbites 
au  creux  formidable  de  cette  tête  dressée  sur 
la  fameuse  robe  de  chambre  avec  une  raideur 
si  plaisante  de  mannequin,  que  l'on  eût  dit 
avoir  devant  soi  l'acteur  d'un  colossal  guignol. 


André   Pératé. 


(Le  Correspondant.) 


Le  Baiser...  Quel  morceau  de  maître  ! 
Jamais  le  marbre  n'a  plus  vécu  !  Jamais,  dans 
un  baiser,  deux  âmes  ne  sont  passées  l'une 
dans  l'autre  avec  une  caresse  plus  humaine, 
plus   belle,    plus    sculpturale  !    Voilà   l'œuvre 
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d'un  cœur  d'artiste  !  Voilà  le  chef-d'œuvre  !... 

La  statue  de  Balzac...  c'est  douloureux  à 
voir...  Aussi,  comme  pierre  d'ours,  je  m'abs- 
tiendrai d'en  apporter  une  de  plus  au  piédestal 
qu'on  lui  prépare  pour  la  place  du  Palais- 
Royal. 

En  y  réfléchissant,  parfois,  au  fond  de  cer- 
taines admirations  se  trouvent  la  haine  mal 
dissimulée  du  succès  des  autres,  la  rancune 
des  vaincus.  Ce  n'est  pas  difficile  à  deviner  ; 
mais  ce  qui  est  de  plus  en  plus  difficile,  c'est 
d  avoir  simplement  du  génie,  même  du  talent  ! 

Benjamin  Co  ns  t an  t  . 
(Le  Figaro.) 

\c  ne  dirai  rien  du  Balzac  dont  on  nous  a 
tant  assommé.  Car  des  «  intellectuels  »  qui 
s'imaginent  connaître  les  arts  parce  qu'ils  en 
dissertent  se  sont  répandus  en  phrases  infinies 
à  cette  fin  de  prouver  urbi  et  orbi  qu'une  chose 
échouée  avant  d'être  partie,  c'est-à-dire,  artis- 
tiquement, une  nullité,  le  néant,  en  un  mot, 


Invocation  (marbre). 
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est  une  merveille  accomplie,  un  chef-d'œuvre 
sans  équivalent  dans  le  présent,  dans  le  passé. 
(  )n  pense  si  chacun  a  haussé  les  épaules, 
furieusement,  à  cet  outrecuidant  langage. 
1  lame,  à  tout  homme  pourvu  du  moindre 
grain  de  bon  sens,  il  était  si  facile  de  recon- 
naître en  ce  tas  de  plâtre  accumulé  à  coups 
de  pieds,  à  coups  de  poings,  monument  de 
déraison  ou  d'impuissance,  le  fait  d'un  esprit 
en  pleine  déconfiture,  ou  bien,  si  on  le  préfère, 
l'acte  effronté,  tout  simplement,  de  quelque 
maître  es  fumisterie!  J'hésite  entre  les  deux 
hypothèses.  L'une  et  l'autre  se  peuvent  aussi 
bien  proposer,  même  admettre. 

Olivier   Merson. 
(Le  Monde  illustré.) 

Si  l'on  veut  écouter  ma  modeste  voix,  on 
s'empressera  de  l'ériger,  cette  statue  miro- 
bolante. Et  on  la  mettra  sur  un  piédestal  bien 
haut  pour  qu'on  la  voie  de  loin,  on  coulera 
dans  son  moule  un  bronze  indestructible  pour 
«lue  les  siècles  futurs  sachent 
à  quel  degré  d'aberration 
mentale  nous  étions  arrivés 
à  la  fin  de  ce  siècle-ci. 

Je  demanderai  seulement 
qu'on  grave  sur  le  socle  de 
cette  statue  le  nom  des 
éminents  confrères  qui  la 
louèrent.  Ce  serait  leur  châ- 
timent   et  notre    vengeance. 

Jean    Rameau. 
(Le  Gaulois.) 

LA  DÉFENSE 

DU      BALZAC  » 

l'n  jour  viendra  où  la 
foule  changeante,  instruite, 
applaudira  frénétiquement 
l'œuvre  géniale  que  ne  peut 
salir  le  jet  de  salive  d'un 
Jean  Rameau.  Est-ce  que 
Notre-Dame  ne  s'élève  pas 
moins  victorieuse  et  toujours 
belle  dans  le  ciel,  bien  qu'il  y 
ait  toujours  des  chiens  pour 
pisser  à  sa  base  ? 

Octave  Mirbeau. 
(Le  Journal.) 

Nul  n'a  oublié  les  objec- 
tions et  les  colères  que  sou- 
levèrent, à  leur  apparition. 
la  plupart  de  ses  œuvres  et 
notamment  son  Balzac.  Le 
labeur  âpre  et  douloureux, 
la  tension  de  l'effort  vers 
la  lumière,   le  désengangue- 
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La  Pensée,  marbre  (musée  du  Luxeuibourg). 

réjouit  les  artistes  capillaires  de  la  sculpture, 
mais  désespère  les  synthétistes,  sont  massés 
en  un  nimbe  monumental.  Parce  que  le 
Balzac  a  le  cou  gros  et  court,  son  cerveau  est 
à  peu  de  distance  de  son  cœur.  Son  front  se 
lève  sous  l'énorme  voûte  de  fer  et  de  verre, 
de  force  et  de  clarté,  ses  yeux  semblent  regar- 
der en  dedans  un  spectacle  qu'il  est  seul  à 
voir.  Il  n'aperçoit  ni  la  foule  mouvante,  ni  les 
marbres  immobiles,  ni  les  groupes  d'où  mon- 
tent les  quolibets,  ni  les  oiseaux  logés  dans  le 
faîtage,  d'où  tombent  des  gazouillements,  ni 
cette  succession  d'arceaux,  de  fermes,  qui 
s'arrondissent  là  haut  et  jusqu'au  bout  de  la 
galerie,  se  courbent  sur  des  milliers  de  têtes, 
gigantesques  et  tutélaires  comme  des  arcs- 
en-ciel  de  fer... 

ROBERI     DE    LA    SlZERANNE. 
(Revue  des  Deux-Mondes.) 


Dans  ce  Balzac  qui  se 
dressera,  je  l'espère,  au 
cœur  de  Paris,  Rodin  a 
fait  œuvre  de  statuaire 
savant  et  passionné.  Une 
statue  doit  avoir  sa 
beauté  architecturale 
comme  un  monument 
destiné  à  parler  de  loin 
par  ses  masses  et  ses 
lignes  d'ensemble.  A  dis- 
tance, celle-ci  surgit  dans 
sa  belle  unité,  avec  son 
aplomb  original  et  rassu- 
rant, pleine  et  souple, 
élégante  et  massive. 
Comme  les  statues  égyp- 
tiennes, elle  rappelle  le 
bloc  de  pierre  dressé  sur 
un  piédestal,  nettement 
divisé  en  volumes  pro- 
portionnels ;  les  plans, 
enveloppés  de  lumière, 
n'ont  pas  de  contours 
apparents.  Les  volumes, 
qui  se  complètent  les  uns 
par  les  autres,  donnent 
aux  spectateurs  la  sur- 
prise d'une  unité  dont 
rien  ne  peut  s'analvser 
au  premier  aspect.  C'est 
un  ensemble  qui  paraît 
informe  d'abord,  comme 
un  être  en  mouvement 
qu'il  faut  suivre  pour 
déterminer  son  geste  et 
son  allure... 

C'est  bien  là  Balzac, 
tel  que  son  génie  le  ré- 
vèle ;  c'est  la  forme  vi- 
sible de  son  génie.  Ains 
Lamartine  le  devinait,  à  travers  la  vulga- 
rité des  dehors,  ce  Dante  visionnaire  du 
réel,  ce  prophète  douloureux  du  mal  social. 
Il  a  été  recréé  par  l'imagination  passionnée 
de  Rodin,  qui  seule  pouvait  égaler  la  sienne. 
Il  s'impose  à  moi  comme  un  monstre  sur- 
humain et  vrai,  supérieur  à  la  réalité.  Plus 
je  l'ai  revu,  plus  j'ai  admiré,  par-dessus  la 
véhémence  du  sentiment  qui  transfigure  la 
matière,  cette  tranquille  puissance,  cette  irré- 
sistible douceur. 

Maurice  Hamel. 
(Revue  de  Paris.) 

Le  bruit  ayant  couru,  un  jour,  que  Rodin  avait  volon- 
tairement composé  son  Balzac  en  grotesque,  un  reporter 
crut  devoir  aller  l'interroger  à  ce  sujet  et  reçut  de  lui 
cette  déclaration  : 

Je  ne  me  bats  plus  pour  ma  sculpture.  Elle 


(Phot.  Druet.) 
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RODIN    ET    U HOTEL    BIRON 


DEUX    CONCEPTIONS    D'ART 

On  est  bafoué,  injurié,  lorsqu'on  fait  la 
moindre  critique,  lorsqu'on  ne  fait  pas  la 
génuflexion  obligée  devant  le  génie  de  M.  Ro- 
din...  Ici  il  faut  éviter  une  équivoque  qu'on 
est  toujours  prêt  à  faire.  Ce  n'est  pas  le  talent 
de  M.  Rodin  qui  est  contesté.  Ce  qui  est  en 
question,  c'est  l'usage  que  M:  Rodin  a  fait 
de  son  talent  en  le  mettant  au  service  d'une 
conception  d'art  qui  est  contestée  et  qui  n'a 
pas  eu  l.i  consécration  du  temps.  Ce  n'est 
pas  parce  que  Rodin  a  du  talent  que  se  fait 
ce  concert  d'éloges  autour  de  lui  ;  il  se  fait 
autour  de  la  conception  d'art  au  service  de 
laquelle  Rodin  a  mis  son  réel  et  incontestable 
talent.  Dans  cette  discussion  passionnée  des 
deux  côtés,  je  vous  demande  si  l'Etat  doit 
prendre  parti.  Il  ne  l'a  jamais  fait  dans  des 
discussions  de  ce  genre...  Quoique  vous 
puissiez  en  penser,  certains  des  artistes  qui 
défendent  Rodin  ne  le  font  pas  seulement  par 


Henri  Roche  fort. 
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amour  de  son  talent,  mais  surtout  contre  l'a 
tradition  de  l'art  français. 

De  Lamarzeixe. 

Ses  œuvres  apparurent  à  l'école  comme  un 
défi  d'une  insolence  croissante,  depuis  la 
première,  l'Homme  au  nez  cassé,  jusqu'aux 
Bourgeois  de  <  'alais,  en  attendant  le  Balzac  que 
ne  leur  lit  pas  pardonner  le  Baiser,  exposé 
au  même  Salon.  Entre  les  deux  conceptions 
de  l'art,  le  conflit  éclata  aussitôt.  Le  buste 
dit  V Homme  au  nez  cassé,  dont  tous  les  grands 
musées  tiennent  aujourd'hui  à  honneur  d'avoir 
un  exemplaire,  est  refusé  au  Salon,  comme  son 
auteur  l'avait  été,  et  par  trois  fois,  à  l'Ecole 
des  Beaux-Arts.  Et  pourtant,  par  la  largeur 
de  la  facture  tout  antique,  par  la  force  expres- 
sive, ce  buste  est  l'aîné  authentique  de  tant 
d'autres  qui  suffiraient  seuls  à  la  gloire  de 
Rodin,  où  la  personnalité  des  modèles  est  si 
évidente,  si  puissamment  concentrée,  caracté- 
risée et  rendue,  qu'en  les  rapprochant  des 
originaux,  qui  les  a  connus 
vivants  sent  monter  à  ses 
lèvres,  à  l'adresse  de  leur  au- 
teur, pour  traduire  son  admira- 
tion, l'hyperbole  laudative  de 
l'inscription  antique  :  «  De  toi 
ou  de  la  vie,  qui  a  imité 
l'autre 
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L'ŒUVRE    LITTÉRAIRE 
DE   RODIN 

Rodin  ne  dédaignait  pas  de  quitter 
parfois  le  ciseau  pour  manier  la 
plume.  Ou  lui  doit,  entre  autres,  trois 
importants  ouvrages  :  les  Dessins  de 
A.  Rodin  (J.  Boussod,  1897):  l'Ait, 
entretiens  réunis  par  Paul  Gsell 
(B.  Grasset,  1911);  les  Cathédrales 
de  Fiance,  avec  une  introduction  de 
Charles  Morice  (A.  Colin,  1914);  sans 
parler  des  nombreux  articles  qu'il 
donna  aux  journaux  et  revues.  Nous 
détachons  de  son  œuvre  écrite  ces 
judicieux  conseils  : 

AUX  JEUNES  ARTISTES 

Jeunes  gens  qui  voulez  être 
les  officiants  de  la  Beauté,  peut- 
être  vous  plaira-t-il  de  trouver 
ici  le  résumé  d'une  longue  expé- 
rience. 

Anne/  dévotement  les  maîtres 
qui  vous  précédèrent. 

Inclinez-vous  devant  Phidias 
et  devant  Michel-Ange.  Admirez 


(Phot.  Druet.) 
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L'ŒUVRE  LITTÉRAIRE  DE  RODJN 


ration  d'artistes,  il  y  a  nombre  de  poètes 
<pii.  malheureusement,  refusent  d'apprendre  à 
parler.  Aussi  ne  font-ils  que  balbutier. 

De  la  patience  '  Ne  comptez  pas  sur  l'inspi- 
ration. Elle  n'existe  pas.  Les  seules  qualités 
de  l'artiste  sont  :  sagesse,  attention,  sincérité, 
volonté.  Accomplissez  votre  besogne  comme 
d'honnêtes  ouvriers. 

Soyez  vrais,  jeunes  gens.  Mais  cela  ne 
signifie  pas  :  soyez  platement  exacts.  Il  y  a 
une  basse  exactitude  :  celle  de  la  photographie 
et  du  moulage.  L'art  ne  commence  qu'avec 
la  vérité  intérieure.  Que  toutes  vos  formes, 
toutes  vos  couleurs  traduisent  des  sentiments. 

Soyez    profondément,    farouchement    véri- 

diques.    N'hésitez  jamais  à  exprimer  ce  que 

vous  sentez,  même  quand  vous  vous  trouvez 

en  opposition  avec  les  idées  reçues.  Peut-être 

serez-vous  pas  compris  tout  d'abord.  Mais 


ne  craignez  pas  de  rester  seul.  Des  amis  -,  : 
dront  bientôt  à  vous  :  car  ce  qui  est  profon- 
dément vrai  pour  un  homme  l'est  pour  tous. 

Les  plus  beaux  sujets  se  trouvent  devant 
vous  :  car  ce  sont  ceux  que  vous  connaissez 
le  mieux. 

Mon  très  cher  et  très  grand  Eugène  Carrière. 
qui  nous  quitta  si  vite,  montra  du  génie  à 
peindre  sa  femme  et  ses  enfants.  Il  lui  suffisait 
de  célébrer  l'amour  maternel  pour  être 
sublime.  Les  maîtres  sont  ceux  qui  regardent 
avec  lerrs  propres  yeux  ce  que  tout  le  monde 
a  vu  et  qui  savent  apercevoir  la  beauté  de  ce 
qui  est  trop  habituel  pour  frapper  les  autres 
esprits. 

Les  mauvais  artistes  chaussent  toujours  les 
lunettes  d 'autrui. 

Auguste  Rodin. 


L'Illusion,  fille  d'Icare   [marbre) 


44   m-~ 


\  I    K 


ft 


¥ 


** 
* 


BIBLK  M  ,K  X 1  »  I III-    <  .1  M'K  \l.l- 


BIBLIO  GRA  PHIE    GÉNÉRA  LE 


Portrait  de  A.  Rodin  (1914). 

(1909).  —  Coquiot  (Gustave),  Rodin.  Revue  des  Beaux- 
Arts  et  des  Lettres  (ier  janvier  1899);  Rodin  et  son 
œuvre.  La  Plume  (1900):  Au  Musée  Rodin  dans 
l'Hôtel  Biron.  Le  Journal  (5  septembre  191 1); 
Rodin.  Le  Temps  (31  juillet  1913);  le  Vrai  Rodin. 
Tallandier  (19 13). 

Daudi  1  (Léon),  le  Génie  de  Rodin.  L'Action  fran- 
çaise (20  novembre  1917).  —  Dayot  (Armand),  le 
Musée  Rodin.  L'Illustration  (7  mars  1914);  les 
Dessins  de  Rodin  (19141.  -  Delteil  (Loys),  le 
Peintre  graveur  illustré  (tome  VI,  1910).  —  Dolent 
(Jean),  Rodin.  Revue  des  Beaux-Arts  et  des  Lettres 
(ier  janvier  1899).  —  Dubien  (H.),  Auguste  Rodin. 
Bibliothèque  de  l'Association  (1901).  —  Du[ardin- 
Beaumetz,  Entretiens  avec  Rodin  (décembre 
1913)  ;  Rodin.  Le  Matin  (7  décembre  [913).  — 
Durondeai-  (G.),  la  Sculpture  et  l'Art  d'après 
Auguste  Rodin.  Gaulois  du  Dimanche  (1e1  juin 
1907). 

Eckermaxx  (A.),  Auguste    Rodin.    Munich    (1912). 


Fagus,  Rodin.  Revue  des 
Beaux- Arts  et  des  Lettres 
(ier  janvier  1899)  ;  Dis- 
cours sur  la  mission  de 
Rodin.  Revue  Blanche  (15 
juin  1900).  —  Farge 
(Adrien).  Rodin.  Art  et 
Littérature  (5  février  1901). 

—  Fontainas  (André),  Au- 
guste Rodin  et  son  œuvre. 
La  Plume(igoo). —  Four- 
caud  (L.  de),  le  Balzac 
de  Rodin.  Revue  illustrét 
(tome  XXV).  France 
(Anatole),  la  Porte  de 
l'enfer.  Figaro  (7  juin  1900). 

—  Frantz(  Henri),  Auguste 
Rodin  et  son  œuvre.  La 
Plume  (  1900). 

Geffroy  (Gustave),  le 
Statuaire  Rodin.  Les  Lettres 
et  les  Arts  (lei  septembre 
[889)  ;  Auguste  Rodin.  La 
I  ' ie  artistique  ,  Dentu 
(1892);  l'Imaginaire.  Li 
Figaro  (29  août  1893); 
le  Balzac  de  Rodin.  Le 
Figaro  (29  août  1898)  ;  Re- 
vue illustrée  (tome  XXV): 
Rodin  et  son  œuvre.  La 
Plume  (1900)  ;  Rodin.  Art 
et  Décora  t  i 0 n  (octobre 
1900);  le  Penseur  de 
Rodin.  RevueBleue  (1904).- 

—  Gille  (Philippe),  Balzac 
et  Rodin.  Le  Figaro  (18  mai 
1898). —  Gourmont  (Remè- 
de), le  Marbre  et  la  Chair. 
Le  Journal  (n  mars  1893). 

—  Grantoff  (Otto),  Ges- 
praeche  mit  Rodin.  J  ugend 
(1907,  n°  47)  ;  Auguste 
Rodin.  Leipzig  (1907)  ;  Die 
Plastik  bis  Rodin.  Allgem. 
Zeitung  (1907,  n°  - 
Rodins  Handzeichnungen. 
Gegenwart  (1908,  Ier  no- 
vembre) ;  Kunst  und  Kunstler  (i<)oS,n°  n);  Augu-tr 
Rodin.  Bielefeld  Velhagen  und  Klasing  (1908); 
Gespraeche  mit  Rodin.  Munchener  Neueste Nachrickten 
(1909,  9-VIII)  ;  Auguste  Rodin.  Kunst  fur  Aile  (1910, 
n"  2)  ;  Velhagen  und  Klasings  Monatshefte  (1911, 
n0  3).  —  Gsell  (Paul),  l'Art,  entretiens  avec  Rodin  : 
Auguste  Rodin.  Revue  de  Paris  (15  janvier  1898); 
Propos  de  Rodin  sur  l'art  et  les 'artistes.  La  Revue 
(ier  février  1907).  Chez  A.  Rodin.  L'Art  et  les 
Artistes  (1907);  Rodin.  La  Revue  (janvier,  février, 
mars,  avril  1910);  Rodin.  Mercure  de  France  (2  dé- 
cembre mioi:  Chez  Rodin.  L'Ait  et  les  Artistes 
(1914);   Auguste    Rodin.   Revue  de  Paris  (191  i 

Heilmeyer  (Alexander),  Auguste  Rodin.  Uber 
I.and  und  Meer  (1907,  n°  44). 

Kahn  (Gustave),  Auguste  Rodiji  et  son  œuvre. 
La  Plume  (1900):  Auguste  Rodin.  L'Art  et  le  Beau 
(décembre  6). 

Lacour  (Léopold),  Conférence  au  pavillon  Rodin. 
à    l'Exposition    de    1900.    —    Larroumet    (Gustave), 


(Phot.  Druet.) 
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La  Tombe  de  Rodin  à  la  villa  des  Brillants,  à  Meudon,  le  jour  des  ob 


(Phot.  Roi.) 


-    Artistes    (1907   et    1914).      -    Mirbeau 

juste     Rodin.     La     Revue    illustrée 

lïllel      c88g  :     les     Dessins     d'Auguste     Rodin 

Mu-  m    1  n.iipil      1  B97)  :     Rodin.    Revue   îles 

Beaux-Arts   et    des  Lettres  (1e1    janvier    1899);    Rodin 

1     œuvre.     La    Plume    (1900);    Auguste    Rodin. 

L'Art    et    les    Artistes    (1914).    -  -    Mockel    (Albert), 

te    Rodin    et    son   œuvre.   La   Plume  (1900).  — 

Moni  i      1  laude  .    Exposition   de   1900    :    l'Œuvre    de 

Préface).    -       \1">;tarlot     (L.    de),     Rodin. 

Le  Monde  illustn    (1896  .      -  Montorgueil  (Georges), 

Rodin.   Revue  îles  Beaux- Arts  (août,  septembre  1909). 

Morice    (Charles);   Rodin.   Floury   (1900);  Auguste 

Rodin    et    son     œuvre.     La     Plume     (1900);      Rodin 

Mercure     de    France    (1908);      Rodin.     Paris-Journal 

et     16    juin     PM"  :    Rodin.    Mercure    de  France 

lécembre    1917-).    —    Mourey    (Gabriel),    Rodin. 

Revue  des   Beaux-Arts  et  des  Lettres  (ier  janvier  1899); 

Auguste     Rodin.    Revue    illustrée    (15    octobre    1899); 

Des  Hommes  devant  Fart  et  la  vie  :  Rodin  (1902). 

Neyr-el-Nîssa,  Chez  Rodin.  Supplément  du  Figaro 

nai  1907).  —  Nordau  (Max),  sur   Auguste  Rodin. 

Revue  des  Revues  (1005). 

Pératé  (André),  Rodin.  Le  Correspondant  (10  dé- 
cembre  1917).  -■  Picard  (Edmond),  l'Exposition 
Rodin.  Echo  de  Paris  (19  juillet  1900);  Conférence 
au  pavillon  Rodin,  à  l'Exposition  de  1900.  —  Plou- 
chart  (E.),  le  Balzac  de  Rodin.  Chamuel  (1898). 

Rainer-Rilke     (Maria),     Auguste     Rodin.    Berlin 

;      Leipzig  (1913).  —  Rambosson   (Y.),  Auguste 

Rodin   et   son   œuvre.   La  Plume  (1900).  —   Rameau 


(Jean),  la  Victoire  de  M.  Rodin.  Le  Gaulois 
(3  mai  1898);  le  Balzac  de  Rodin.  Revue  illustrée 
(tome  XXV).  Riotor  (Léon),  Rodin.  Revue  Popu- 

laire des  Beaux-Arts  (8  avril  1899):  Auguste  Rodin 
et  son  œuvre.  La  Plume  (1900)  :  Les  Arts  et  les  Lettres. 
ire  série  (1901).  -  E?od  (Edouard:,  l'Atelier  de 
M.  Rodin.  Gazette  des  Beaux- Arts  (i"r  mai  1898). 
—  Rodenbach  (Georges),  Rodin.  Figaro  (17  mai  1898). 
-  Roger-Miles,  Auguste  Rodin.  Figaro  illustré 
(mars  1906)  :  Gaulois  (20  novembre  1917).  —  Rouault 
(Ci.).  Rodin.  Mercure  de  France  (ier  décembre  1910). 
-  Ruettamuer  (Benno),  Auguste  Rodin.  Der  Tag 
(  18  août  1002). 

Saint-Georges     de     Bouhélier,     Rodin.     Aurore 
(19   avril    1908).   —    Saint-Point    (Yalentine    d< 
Double  Personnalité  de  Rodin.  Revue  (ier  avril  1906) 
A.    Rodin.    Nouvelle  Revue  (1900).  —  Santy  (Louis), 
Auguste    Rodin   et    son   œuvre.   La   Plume  (1900).  — 
Saunier  (Charles),  Exposition  décennale  de  l'art  fran- 
çais (Journal    officiel,    23   juillet  1900  ;    les  Salon-  de 
1908,  Goupil,  Manzi  et  Joyant).  —  Shaw  (Bernard), 
Rodin.  Gil  Blas  (24   novembre  1913).   —  Sizeranm 
(R.  de  la),  l'Œuvre  de  Rodin.  Revue  des  Deux  .1/ 
(décembre  1917). 

Taye  (Ed.-L.  de),  Rodin.  La  Fédération  Artistique, 
Bruxelles  (n  juin  1899).  -  Thiébault-Sisson, 
le  Balzac  de  Rodin.  Revue  illustrée  (tome  XXV). 

Veidaux  (André),  Auguste  Rodin  et  son  œuvre 
La  Plume  (1900).  —  Véron  (André),  Rodin.  Le  Mon  it 
illustré  (1898).  --  Vollard,  une  Visite  à  Rodin. 
Le  Correspondant  (10  décembre)  191 7. 
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LA  DENTELLE  ET  LA  BRODERIE 

LE  MODERNISME  DANS  LES  ARTS  FEMININS 
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de  qualités  vraiment  nationales,  c'est  l'originalité,  le  bon  goût,  l'élégance,  le  moder- 
nisme, tout  ce  qui  donne  aux  modes  françaises  une  réputation  mondiale. 

La  dentelle  et  la  broderie  réalisent-elles  entièrement  ce  beau  programme  ? 
On  pourrait  le  croire  si  l'on  s'en  rapportait  à  ce  que  j'appellerai  les  arts  mineurs 
féminins,  à  cette  variété  charmante  de  menus  travaux  d'aiguille,  de  crochet,  de 
fuseau,  où  les  professionnels  affectent  de  ne  voir  que  des  «  ouvrages  de  dames  ». 
Oui  dira  quels  trésors  d'imagination,  d'esprit,  d'ingéniosité,  de  sentiment  artistique 
se  sont  dépensés  dans  ces  œuvres  de  fée,  qui  ont  fait  la  joie  des  yeux  aux  expositions  et 
aux  salons  depuis  vingt  ou  vingt-cinq  ans  ?  Nous  y  avons  vu  défiler  tous  les  points 
connus,  toutes  les  techniques  imaginables,  triompher  toutes  les  matières,  même 
les  plus  communes  et  les  moins  propres  en  apparence  au  décor  du  tissu.  Quand  les 
procédés  anciens  se  trouvaient  impuissants,  l'artiste  se  faisait  à  lui-même  sa  techni- 
que. Mais  de  cette  anarchie,  qui  prêtait  à  rire  à  plus  d'un  industriel,  se  dégageait 
une  impression  savoureuse  de  belles  couleurs  et  de  dessins  originaux,  un  ensemble 
aimable  et  séduisant  qui  mettait  ces  tissus  diaphanes,  destinés  à  rehausser  la  parure 
féminine  ou  à  égayer  d'élégants  intérieurs,  un  peu  au-dessous,  mais  tout  près  cepen- 
dant des  objets  d'art. 

Il  faut  en  convenir.  Avec  un  art  plus  accompli,  l'originalité  est  moindre  dans 
les  dentelles  de  prix.  Le  dessinateur  reste  malgré  lui  l'esclave  du  métier,  car  pour 
exécuter  du  point  de  France  ou  du  point  d'Alençon,  il  ne  peut  jeter  par-dessus 
bord  les  éléments  décoratifs  essentiels  de  ces  fameaux  réseaux.  Certes  une  belle 
pièce  dans  un  de  ces  genres  ne  donne  pas  l'impression  d'un  pastiche  vieilli  et  démodé. 
Mais  cela  tient  plutôt  à  la  nature  des  modèles  qu'à  la  volonté  des  imitateurs.  Le 
décor  de  la  dentelle,  comme  celui  de  tous  les  tissus  anciens,  n'a  suivi  que  de  très 
loin  l'évolution  des  styles.  De  la  Renaissance  au  Louis  XVI,  en  passant  par  la 
Régence  et  le  Louis  XV,  les  dessins  n'accusent  pas  de  rupture  absolue  avec  l'époque 
précédente,  comme  pour  les  bronzes  ou  les  meubles.  Il  règne  toujours  dans  les 
travaux  d'aiguille  une  fantaisie  et  une  liberté  qui  restent  de  mode  dans  tous  les 
temps.  Mais,  malgré  tout,  ces  chefs-d'œuvre  que  nous  admirons  aux  expositions 
universelles  ne  paraissent  pas  franchement  modernes.  Nous  les  vénérons  un  peu 
comme  des  pièces  de  musée,  des  porcelaines  deSèvres  ou  des  hautes  lisses  desGobelins. 
Nos  préférences  vont  à  des  techniques  moins  parfaites,  mais  plus  originales  et  plus 
vivantes. 

Ne  craignons  pas  d'ailleurs  de  l'envisager.  De  dures  épreuves  attendent  la 
belle  dentelle.  Que  seront  devenus,  au  lendemain  de  la  guerre,  les  doigts  agiles  qui 
tissaient  des  réseaux  arachnéens  quand  ils  auront  tourné  des  obus  pendant  plus 
de  quatre  ans  ?  A  quel  prix  pourra-t-on  se  procurer  la  matière  première,  ce  lin  aux 
longues  et  douces  tiges  que  filaient  à  la  main  les  vieilles  quenouilleuses  de  Saint- 
Waast  ou  de  Valenciennes  ?  A  quel  taux  surtout  se  seront  élevés  les  salaires  féminins, 
qui,  même  au  tarif  minime  où  s'évaluait  avant  la  guerre  le  travail  au  foyer,  mettaient 
à  un  prix  presque  inaccessible  les  vraies  dentelles  ?  Sans  doute,  il  s'en  exécutera 
toujours,  mais  l'élégante,  qui  n'aura  peut-être  pas  le  même  budget  qu'autrefois  à 
consacrer  à  sa  toilette,  se  refusera  un  luxe  au-dessus  de  ses  moyens.  Il  restera  aux 
grands  dentelliers  à  compter  sur  la  fantaisie  des  milliardaires,  la  passion  des 
collectionneurs,    la   munificence    des   souverains    ou  des  chefs  d'Etat,    la   pieuse 
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générosité  des  fidèles,  décidés  à  tous  les  sacrifices  pour  parer  leurs  autels.  A  cette 
clientèle  de  choix,  pour  qui  la  question  de  prix  n'entre  pas  en  ligne,  il  faudra  non 
seulement  des  pièces  d'une  exécution  technique  irréprochable,  mais  en  même  temps 
des  modèles  qui  ne  seront  ni  des  copies  ni  des  démarquages. 

Ainsi,  de  quelque  côté  qu'on  envisage  la  question,  le  renouvellement  des  modèles 
et  la  recherche  d'invention  s'imposent  dans  les  arts  féminins,  comme  dans  les  autres 
industries  de  luxe.  Même  les  dentelles  grossières,  exécutées  au  mètre  —  on  pour- 
rait dire  au  kilomètre  —  dans  les  montagnes  du  Velay  ou  les  plaines  de  la  Vénétie, 
même  les  dentelles  mécaniques,  qui  prendront,  qu'on  lé  veuille  ou  non,  une  part 
de  plus  en  plus  grande  dans  la  production  dentellière,  sont  susceptibles  de  recevoir, 
aussi  bien  que  les  sortes  riches,  un  cachet  de  modernisme.  La  broderie  aussi,  quoique 
plus  engagée  dans  le  courant  moderne,  grâce  sans  doute  aux  engouements  passagers 
pour  les  dessins  japonais,  persans,  russes  ou  hongrois,  a  fort  à  faire  pour  rompre 
les  mille  liens  qui  la  retiennent  aux  imitations  de  style.  Mais  des  signes  auxquels 
il  n'est  pas  permis  de  se  tromper  annoncent  l'évolution  prochaine.  Pour  que  l'heure 
du  réveil  sonne,  il  ne  faut  peut-être  que  l'éclosion  de  bons  modèles. 

Ces  modèles,  tous  nos  artistes  décorateurs  peuvent  les  fournir.  Mais  encore 
faudra-t-il  qu'ils  soient  exécutables.  La  séparation  de  la  composition  et  du  métier, 
qui  pèse  si  lourdement  sur  notre  enseignement  industriel,  est  particulièrement 
attristante  quand  il  s'agit  de  travaux  d'aiguille  ou  de  fuseau.  Chaque  dessinateur 
devrait  être  capable,  non*  seulement  d'échantillonner  son  modèle,  mais  encore 
de  l'exécuter.  C'est  à  ce  prix  seulement  que  tant  de  jeunes  talents,  qui  ne  manquent 
ni  de  sens  artistique  ni  de  recherches  personnelles,  feront  tomber  les  dernières 
résistances  des  industriels  à  l'art  moderne.  C'est  trop  faire  le  jeu  des  défenseurs  du 
style,  qui  tous  ont  à  leur  service  des  dessinateurs  de  fabrique  rompus  aux  néces- 
sités techniques,  que  de  leur  présenter  des  projets  inexécutables. 

C'est  pourtant  ce  qui  continuera  à  se  produire  dans  les  industries  d'art  tant 
qu'on  n'orientera  pas  résolument  l'enseignement  professionnel  vers  les  réalités  de 
l'atelier,  tant  qu'on  éduquera  des  décorateurs  céramistes  qui  n'auront  jamais 
chauffé  de  four  ni  manié  de  tour  à  potier,  des  dessinateurs  en  papier  peint  ou  en 
cretonne  qui  n'auront  jamais  imprimé  à  la  planche  ni  au  rouleau,  des  dessinateurs 
en  dentelles  qui  ignoreront  la  longueur  du  tour  d'une  boule  de  métier. 
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Première  dentelle  de  Venise  exécutée  au  tambour  ne 
permettant  de  faire  que  des  dessins  géométriques. 

un  tissu  ajouré  qui  cessait  d'être  broderie  et 
que  l'on  décora  du  nom  harmonieux  de  Dentelle. 

Telle  fut  l'origine,  telle  fut  la  naissance  de 
la  première  dentelle.  En  la  créant,  l'Art  appliqué 
pouvait  se  flatter,  avec  un  légitime  orgueil, 
d'avoir  accru  son  domaine. 

Cette  première  dentelle  se  faisait  par  motifs 
séparés,  ressemblant  encore  beaucoup  aux  jours 
réguliers  obtenus  dans  les  toiles  par  des  fils 
tirés.  Les  motifs  obtenus  séparément  étaient 
ensuite  cousus  les  uns  aux  autres,  réunis  entre 
eux  et  cet  assemblage  constituait  la  Dentelle. 
Immédiatement  la  technique  commande  au 
dessin.  Les  fils  qui  servent  de  base  à  la  cons- 
truction des  motifs  ne  peuvent  épouser  que  des 
formes  géométriques  et  régulières,  rondes,  car- 
rées ou  ovales,  car  on  ne  peut  les  tendre  qu'ainsi 
sur  les  métiers  tambour.  Le  dessin  est  donc  bien 
obligé  de  se  conformer  aux  seuls  résultats  pra- 
tiques obtenus  par  cette  nouvelle  technique. 
Personne,  certes,  n'osera  nier  l'Art  nouveau. 
Et  pourtant  tous  les  premiers  dessins  de  den- 
telles appliqués  à  cette  technique  nouvelle  sont 
du  même  style  que  ceux  employés  les  années 
précédentes  pour  ajourer  les  toiles  à  l'aide  des 
fils  tirés.  Cela  ne  peut  nous  surprendre  ;  les 
dessinateurs  sont  dans  l'impossibilité  de  faire 
exécuter  autre  chose.  L'art  va  donc  rester  sta- 
tionnaire  jusqu'à  ce  que  la  technique  lui  per- 
mette de  faire  un  pas  en  avant.  Cependant  les 
artistes  tirent  de  cette  technique  d'heureux 
effets,  comme  nous  en  montrent  certains  cols 
magnifiques  portés  à  cette  époque. 

Pendant  soixante  ou  quatre-vingts  ans,  la 
géométrie  est  donc  à  la  base  de  tous  les  dessins 
de  dentelle.  On  aperçoit  bien,  parmi  les  milliers 
de  dessins  qui  sont  exécutés,  des  styles  assez 
différents,  mais  l'Art  reste  stationnaire.  Le  temps 
s'écoule.  On  se  fatigue  de  ces  formes  régulières. 


Le  rinceau  italien  dans  le  bois,  dans  le  tissu,  a 
remplacé  la  géométrie  ;  il  s'agrémente,  il  se 
fleurit.  La  dentelle  va-t-elle  rester  en  arrière 
du  progrès  ?  Des  dessinateurs  et  des  ouvrières 
hardis  n'y  peuvent  consentir.  C'est  la  technique 
qui  entrave  le  progrès  ;  il  faut  donc  nécessai- 
rement la  perfectionner.  On  s'avise  qu'il  serait 
possible  de  bâtir  des  formes  irrégulières,  servant 
de  base  aux  contours,  des  motifs  et  des  rinceaux, 
en  les  attachant  sur  des  parchemins  qui  pour- 
raient maintenir  en  place  les  premiers  fils.  Le 
tambour  a  fait  son  temps.  Sur  ces  parchemins 
on  trace  le  dessin,  on  le  remplit  ensuite  à  l'ai- 
guille ;  il  joue  un  instant  le  rôle  du  tissu  sur 
lequel  on  brode  ;  puis  on  le  fait  disparaître,  et 
la  dentelle  seule  subsiste.  On  exécute  ainsi  de 
petits  morceaux  qui  se  raccorderont  ensuite 
entre  eux,  pourront  donner  des  effets  tout  diffé- 
rents des  formes  géométriques  et  former  des 
dessins  très  compliqués  et  très  irréguliers. 
Voici  encore  l'apparition  de  l'Art  nouveau 
exécuté  sur  parchemin. 

Remarquons  cependant  qu'au  début  l'idée 
des  barrettes  et  des  jeux  de  fond,  qui  ont  été, 
par  la  suite,  une  des  bases  principales  de  tous 
les  perfectionnements,  n'est  pas  encore  trouvée. 
Mais  quel  changement  profond  est  déjà  constaté 
quand  on  compare  au  type  immuable  des  an- 
ciennes dentelles  le  résultat  acquis  par  ce  pro- 
cédé. Les  cols  continuent  à  orner  les  pourpoints, 
et  les  cuirasses  des  hommes.  Mais  sont-ils  assez 
«  art  nouveau  »,  quand  on  les  oppose  à  ceux  qui 
les  ont  précédés,  et  qu'on  constate  la  disparition 
de  toute  idée  géométrique,  avantageusement 
supplantée  par  une  harmonie  et  une  variété  de 
dessin  toutes  nouvelles  ! 

Au  début  de  l'invention  des  motifs  exécutés 
sur  parchemin,  tous  ces  motifs  étaient  nécessai- 
rement obligés  de  se  tenir  entre  eux,  puisqu'on 
ne  savait  pas  les  relier  les  uns  aux  autres  autre- 
ment que  par  des  coutures.  C'était  évidemment 
une  entrave  à  la  liberté  du  crayon,  une  gêne 
qui  indéfiniment  eût  obligé  les  dessinateurs  à  se 
confiner  dans  un  style  qui  n'eût  pas  manqué  de 
devenir  monotone.  On  rêva  donc  des  horizons 
nouveaux.  L'invention  de  la  barrette  vint  cons- 
tituer un  perfectionnement  technique  d'une 
importance  considérable,  en  servant  de  base  à 
quantité  de  techniques  nouvelles  et  en  apportant 
à  la  dentelle  une  souplesse  qui  lui  était  inconnue. 

Grâce  à  ces  barrettes,  en  effet,  les  dentelles 
pourront  peu  à  peu  se  froncer.  Les  cols  pren- 
dront des  formes  moins  raides.  La  dentelle  verra 
son  emploi  se  varier  et  se  multiplier  dans  le 
costume.  Ainsi  l'on  aura  la  surprise  de  la  remar- 
quer jusque  dans  le  bas  des  culottes  masculines 
dont  elle  achève  l'ornement  de  la  plus  pitto- 
resque façon. 

Les  dessins  à  rinceaux,  plus  ou  moins  fleuris, 
d'origine  italienne,  disparaissent  successivement 


54 


. 


■ 

■ 


1IÊ&& 


ET 


■«•-Y     •      s   *\      »  .- '»•  t 


*' 


• 


. 


■ 

■ 
■ 

mt  le  d<- 


A.  LEFÉBURE 


sables  à  la  création  ou  à  la  rénovation  de  tout 
art.  L'invention  du  chantilly  nous  en  fournit 
un  exemple  :  après  avoir  conquis  la  célébrité 
pendant  cinquante  ans,  avec  sa  contexture  de 
soie  noire  (cette  matière  chatoyante,  mais  d'un 
aspect  plutôt  sévère),  elle  nous  a  apporté  depuis 
sa  part  de  modifications  heureuses  dans  le 
dessin  et  la  fabrication. 

Reconnaissons,  en  effet,  que  les  dessins  appro- 
priés à  cette  technique  ne  ressemblent  guère 
à  des  plagiats  des  époques  précédentes,  si  l'on 
observe  leurs  merveilleux  effets  d'ombre,  que 
seul  le  fusain  pourrait  leur  envier.  La  blonde 
noire  et  la  blonde  blanche  sont  d'autres  dentelles 
de  soie  qui  ont  apporté  réellement,  avec  les 
mantilles  et  les  écharpes,  une  note  d'art  nouveau 
dans  la  Dentelle. 

Le  xxe  siècle  si  décrié,  si  injustement  accusé 
parfois  de  n'avoir  vécu  que  sur  le  passé,  n'a-t-il 
rien  trouvé,  en  ce  domaine,  qui  ressemble  à  une 
manifestation  d'art  nouveau  ?  Il  a  le  droit 
semble-t-il,  de  relever  le  gant,  lorsqu'en  1900 
il  introduisait  en  France  cette  admirable  tech- 
nique du  crochet,  empruntée,  il  est  vrai,  à  l'Ir- 
lande, mais  tellement  perfectionnée  que,  sans 
ces  perfectionnements,  jamais  aucun  dessina- 
teur français  n'aurait  été  capable  de  faire  autre 
chose  que  de  copier  les  quelques  dessins  toujours 
les  mêmes,  sur  lesquels  a  vécu  plus  de  cent  ans 
toute  l'industrie  anglaise.  Grâce  à  cet  art  réel- 
lement nouveau  qui  a  rapporté  des  millions  de 
salaires  à  nos  dentellières,  des  formes  nouvelles 
ont  surgi  et  ont  pu  s'épanouir  sur  des  jeux  de 
fond  exquis,  qu'une  division  savante  et  rai- 
sonnée  du  travail  a  seule  permis  d'obtenir. 

D'autres  exemples  d'art  nouveau,  obtenus 
encore  grâce  à  des  perfectionnements  de  tech- 
nique —  trop  près  de  nous  peut-être,  pour  que 
nous  en  jugions  l'importance  et  le  développe- 
ment que  leur  réserve  l'avenir  —  se  retrouvent 
dans  une  spécialité  de  dentelle  mise  à  la  portée 
de  toutes  les  bourses  et  obtenue  dans  la  Haute- 
Saône  par  l'emploi  judicieux  et  très  pittoresque 
de  lacets  étroits  réunis  par  des  mailles,  des  bar- 
rettes ou  des  jours  à  l'aiguille. 

De  cette  démonstration  ressort  clairement  la 
corrélation  étroite  qui  existe  entre  l'art  du  dessin 
et  le  progrès  technique  dans  l'industrie  de  la 
Dentelle.  Et  deux  conclusions  s'imposent  aus- 
sitôt à  tous  ceux  qui  rêvent  de  voir  cet  Art 
charmant  continuer  à  progresser.  La  première, 
c'est  qu'il  est  indispensable  de  reconstituer  notre 
apprentissage  dentellier  afin  d'avoir  des  ou- 
vrières capables  d'exécuter  nos  nouveaux  des- 
sins en  leur  appliquant  des  techniques  nou- 
velles ;  la  seconde,  c'est  que  nos  dessinateurs 
devront  sans  cesse  s'efforcer  de  se  tenir  au  cou- 
rant de  tous  les  progrès  possibles  en  matière 
de  fabrication  pour  y  adapter  leurs  dessins. 

Or  aucune  école  parmi  celles  qui  nous  ont 


envoyé  leurs  dessins  ne  semble  s'être  attachée 
à  étudier  d'un  peu  près  une  des  nombreuses 
techniques  de  la  Dentelle,  et  la  plupart  des 
élèves  ne  savent  certainement  pas  distinguer 
une  dentelle  d'une  broderie. 

Ils  paraissent  ignorer  complètement  que  ces 
deux  industries  possèdent  des  techniques  abso- 
lument différentes.  Et  c'est  ainsi  qu'on  voit 
souvent  le  mot  «  Dentelle  »  s'étaler  sur  certaines 
compositions  qui  ne  seraient  exécutables  qu'en 
broderie  ou  réciproquement. 

Une  autre  impression  se  dégage  de  l'examen 
des  dessins  des  écoles.  Un  grand  nombre  d'entre 
eux  semblent  composés  en  vue  de  l'exécution 
de  certains  travaux,  parfois  assez  enfantins, 
quoique  séduisants,  connus  sous  le  nom  d'ou- 
vrages de  dames.  Or  l'ouvrage  de  dames,  malgré 
les  prétentions  qu'il  a  affichées  à  notre  époque, 
n'a  rien  de  commun  avec  l'industrie  de  la  Den- 
telle et  de  la  Broderie.  Il  n'aborde  que  des  tech- 
niques qui  n'exigent  aucun  apprentissage  et 
n'aboutit  en  général  qu'à  faire  concevoir  des 
illusions  moins  propres  à  consacrer  le  talent  que 
la  patience  des  femmes.  Ces  méthodes  ne 
peuvent  aboutir  à  rien  de  sérieux.  Elles  faussent 
la  logique  des  règles  industrielles,  conduisent  nos 
élèves  à  se  préparer  les  plus  cruels  mécomptes 
et  les  amènent  à  envisager  des  compositions  et 
des  dessins  que  l'industrie  n'emploiera  jamais. 

Il  faut  éviter  de  tels  dessins  et  de  telles  exé- 
cutions qui  sont  à  l'antipode  de  l'Art  appliqué. 
La  Dentelle  constitue  une  de  nos  richesses 
nationales  par  ce  fait  seul,  qu'exigeant  de  longs 
apprentissages  et  de  longues  études,  ces  appren- 
tissages et  ces  études  raisonnées  placent  préci- 
sément nos  ouvrières  à  l'abri  de  la  concurrence 
étrangère  qui  reste  incapable  de  faire  mieux 
qu'elles,  au  point  de  vue  technique.  Si  nous 
nous  contentions  de  leur  enseigner  ce  que  savent 
faire  les  femmes  du  monde,  elles  seraient  immé- 
diatement concurrencées  et  battues,  copiées 
par  l'ouvrière  étrangère,  moins  préparée,  moins 
habile,  et  généralement  moins  payée.  Ce  n'est 
pas  sans  grande  appréhension  que,  pour 
ces  motifs,  nous  constatons  que  beaucoup  trop 
souvent  l'apprentisage  de  la  dentelle  est  confié 
à  des  femmes,  remplies  de  bonne  volonté,  mais 
complètement  ignorantes  des  conditions  utiles 
et  fructueuses  dans  lesquelles  il  doit  être  fait. 

J'ai  hâte,  d'ailleurs,  d'affirmer  que  ni  les 
professeurs,  ni  les  élèves  ne  sont,  dans  l'état 
actuel  des  choses,  responsables  ou  coupables  de 
leur  ignorance  au  point  de  vue  technique. 

Où  et  comment  pourraient-ils,  en  effet,  étu- 
dier ces  techniques  ?  Us  ne  possèdent  actuel- 
lement aucun  document  permettant  soit  de  les 
expliquer,  soit  de  les  comprendre,  soit  même  de 
les  apercevoir. 

La  plupart  voyagent  peu  et  ont  rarement 
l'occasion  de  parcourir  nos  régions  dentellières. 
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Ils  n'ont  et  ne  peuvent  avoir  sous  les  yeux  que 
les  quelques  mauvaises  dentelles,  très  communes, 
fort  peu  intéressantes,  qui,  toujours  les  mêmes, 
s'étalent  aux  vitrines  de  quelques  magasins  de 
province. 

Dans  ces  conditions,  rien  ne  peut  les  guider, 
leur  permettre  de  donner  des  explications  aux 
élèves  et  leur  faire  toucher  du  doigt  les  différents 
points  montrant  les  principes  fondamentaux 
des  diverses  techniques. 

Il  existerait  pourtant  un  moyen  pratique  et 
pa^>  très  onéreux  permettant  d'obvier  à  cette 
lacune.  Ne  serait-il  pas  possible  de  constituer, 
pour  les  écoles  que  ce  genre  de  dessins  intéresse, 
de  petites  collections  d'échantillons,  types  des 
principales  techniques  dentellières  françaises  ? 
Chaque  échantillon  ne  pourrait-il  pas  être 
accompagné  de  son  dessin  industriel,  de  celui 
qui  a  réellement  servi  à  l'exécution,  ainsi  que 
de  la  carte  ou  du  parchemin  qui  a  guidé  l'ou- 
vrière pour  la  production  ?  Ces  collections 
seraient,  nous  pouvons  l'affirmer,  d'un  prix  fort 
abordable,  ne  pouvant  effrayer  ni  l'Etat,  ni  les 
communes  qui  subventionnent  telle  ou  telle 
école.  Si  encore  elles  paraissaient  trop  onéreuses 
pour  une  seule  école,  une  collection  circulante 
pourrait,  au  besoin,  servir  à  toutes  les  écoles 
d'une  région. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  les  prin- 
cipes généraux  qui  doivent  présider  à  l'élabo- 
ration d'un  programme  ayant  pour  objet  d'exé- 
cuter une  bonne  composition  dentellière. 

Le  professeur  doit  avant  tout  s'efforcer  de 
baser  son  programme  sur  la  force  moyenne  et 
l'âge  de  ses  élèves.  Il  ne  faut  pas  inutilement 
viser  trop  haut.  C'est  un  défaut  que  nous  avons 
cru  remarquer  dans  certaines  compositions  exa- 
minées. On  doit  commencer  par  des  sujets 
faciles,  puis  augmenter  progressivement  les 
difficultés.  Pour  le  début,  des  dentelles  de  petite 
ou  moyenne  hauteur,  de  technique  peu  compli- 
quée, facile  à  comprendre,  seront  préférables  à 
des  sujets  de  plus  vaste  envergure.  Lorsque 
quelques  bons  projets  seront  ainsi  obtenus,  il 
conviendra  de  demander  à  l'élève  de  chercher, 
par  exemple,  l'entre-deux  assorti  à  la  dentelle, 
en  déterminant  la  hauteur  de  cet  entre-deux. 

Plus  tard,  après  ces  premiers  exercices,  l'objet 
sur  forme  qui  exige  des  qualités  de  composition 
plus  étudiées  et  une  science  plus  complète, 
pourra  être  envisagé- 
La  première  explication  à  donner,  lorsque  le 
professeur  a  choisi  la  dentelle  ou  l'objet  qu'il 
se  propose  de  faire  dessiner,  est  l'usage  auquel 
cette  dentelle  ou  cet  objet  est  destiné. 

Précisons  cet  usage.  N'ayons  pas  crainte  de 
multiplier  les  explications  ;  soyons  très  précis 
et  très  clairs,  même  lorsque  nous  penserons  que 
cet  usage  et  les  obligations  qu'il  impose  à  la 
décoration  semblent  sauter  aux  yeux. 


Supposons,  par  exemple,  que  nous  ayons 
choisi  pour  thème  un  col  en  dentelle  (fig.  i). 

Il  sera  utile  d'indiquer  que  ce  col  doit  être 
en  dentelle  et  non  en  broderie.  Il  ne  suffira  pas 
d'écrire  sur  le  dessin  le  mot  dentelle  pour 
prouver  qu'il  pourra  être  exécuté  dans  cette 
technique.  Pour  obtenir  des  élèves  des  dessins 
vraiment  intéressants,  on  devra  sans  doute 
donner  des  explications  sur  la  forme,  déterminer 
des  dimensions,  dire  à  quoi  doit  servir  ce  col, 
c'est-à-dire  s'il  est  destiné  à  une  robe  de  jour 
ou  à  une  robe  de  soirée. 

Par  suite,  cet  objet  ne  devra  pas  comporter 
les  mêmes  principes  de  décoration  que  ceux 
qu'on  admettrait  d'autre  part  pour  un  objet 
d'ameublement. 

Le  choix  et  l'échelle  des  motifs  ne  peuvent 
être  les  mêmes.  C'est  là  une  question  de  goût 
peut-être.  Mais  le  goût  peut-il  être  séparé  de  la 
compréhension  logique  et  de  l'adaptation  à 
l'usage  de  l'objet  ? 

Les  mêmes  règles  et  les  mêmes  recomman- 
dations sont  applicables  aux  objets  en  dentelles 
destinés  à  l'ameublement  (fig.  2).  Tous  les  élèves 
doivent  savoir  ou  être  prévenus  que  les  tables 
de  nos  salles  à  manger,  que  nos  lits,  nos  fenêtres, 
etc.,  etc.,  ont  des  dimensions  moyennes  qui 
doivent  présider  aux  dimensions  normales  d'un 
rideau,  d'un  store,  d'un  brise-bise,  d'un  couvre- 
lit  ou  d'un  chemin  de  table. 

Ici  encore,  il  y  a  toujours  des  proportions  à 
indiquer  ou  à  respecter. 

Essayons,  maintenant,  de  préciser  certaines 
indications  se  rapportant  plus  intimement  à  la 
technique  des  dentelles. 

Toute  dentelle  se  compose  de  raccords  qui  se 
répètent  et  se  succèdent  les  uns  aux  autres.  Ce 
sont  des  dimensions  à  la  suite  desquelles  le 
dessin  se  répète,  d'après  une  même  formule  ou 
d'après  une  formule  différente.  Dans  les 
dentelles  au  mètre,  le  dessin  se  renouvelle 
généralement  identiquement  après  chaque 
raccord. 

La  première  règle  à  donner  est  que  les  rac- 
cords doivent  s'emmancher  les  uns  après  les 
autres  d'une  manière  invisible  ;  on  doit  toujours 
s'efforcer  de  ne  pas  laisser  deviner  au  spectateur 
que  ce  raccord  existe.  Les  dimensions  de  ces 
raccords  sont  libres  ou  soumises  à  certaines 
règles  fixes  selon  le  genre  de  dentelles. 

Toutes  les  dentelles  à  l'aiguille  ou  au  crochet, 
celles  aussi  qui  sont  exécutées  avec  des  lacet? 
réunis  à  l'aiguille  et,  en  général,  toutes  les  den- 
telles qui  peuvent  même  aux  fuseaux  s'exécuter 
par  motifs  séparés,  par  petits  morceaux,  à  l'aide 
d'une  division  raisonnée  du  travail,  peuvent 
comporter  des  raccords  libres  et  variables. 
Pour  toutes  ces  dentelles,  c'est  au  dessinateur 
de  choisir  la  longueur  du  raccord  de  manière 
qu'il  soit  de  proportions  agréables  avec  la  hau- 
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teur  de  la  dentelle  ou  avec  l'idée  de  décoration 
qu'il  poursuit. 

Il  n'en  va  pas  de  même  pour  la  fabrication 
d'un  certain  nombre  de  dentelles  aux  fuseaux 
exécutées  sur  le  métier  à  boule,  qui  ont  un 

Sur  la  boule  du  métier  s'enroule  une  carte 


Figure    i. 

piquée  qui  sert  de  modèle  à  la  dentellière  et  la 
guide  dans  la  manière  de  conduire  ses  fuseaux. 
Les  épingles  qui  viennent  se  fixer  dans  cette 
carte  servent  à  retenir  les  nœuds  et 
les  entre-croisements  de  fil  jusqu'à  ce 
que  leur  jonction  soit  assurée. 

Or  cette  carte,  qui  reproduit  le  des- 
sin en  encadrant  ses  traits  intérieurs 
us  où  seraient  placées  les  épin- 
gles, ne  peut  avoir  que  la  longueur 
du  tour  de  la  boule  qui  est  d'environ 
40  centimètres.  En  la  bourrant  plus 
ou  moins,  on  peut  obtenir  exception- 
nellement 38  à  42  centimètres. 
Lorsque  la  boule  a  fait  un  tour 
complet,  la  même  carte  sert  à  faire 
le  tour  suivant  en  continuant  la 
dentelle.  Si  l'on  devait  changer  la 
carte,  il  faudrait  remonter  tout  le 
métier  ;  c'est  possible,  mais  cela 
augmenterait  considérablement  les 
difficultés  d'exécution  et  le  prix. 

En  se  basant  donc  sur  une  longueur 
de  40  centimètres,  tous  les  raccords 
possibles  et  pratiques  pour  ces 
dentelles  seront  de  40  centimètres 
ou  de  sous-multiples  de  40  centi- 
mètres, soit  10,  20,  ou  —  entrichant 
un  peu  —  13  ou  21  centimètres. 

Les  professeurs  pourront  donc 
utilement  habituer  1-s  élèves  à  se 
plier,  dans  quelque  à  des 

longueurs  de  raccord 

La  bordure  clans  la  dentelle  a 
une  importance  toujours  très  grande, 
aussi    bien   dans    les     dessins   pour 


métrage  que  pour  les  objets  sur  forme.  Elle  est 
l'indication  qu'une  dentelle  n'est  jamais  un  mor- 
ceau de  tissu  découpé  et  terminé  par  un  feston 
ou  un  ourlet.  La  dentelle  est  un  tout  complet. 
La  bordure  fait  partie  intégrale  de  toute  la 
composition  ou  bien  souligne  et  met  en  valeur 
tout  le  dessin.  Elle  doit  donc  être  solidement 
établie,  sans  interruption,  ne  pas  se 
rouler,  ne  pas  pendre  en  languettes 
incompréhensibles  et  sans  liaison;  sa 
forme  doit  être  gracieuse.  On  doit 
éviter  les  remplissages  qui  n'ont  pour 
but  que  de  faire  tenir  les  motifs 
entre  eux.  Elle  doit  être  intéressante. 
Est-il  encore  quelque  indication 
générale  utile  à  donner,  pouvant 
servir  à  tous  ? 

Toute  composition  de  décor  pour 
dentelle  se  compose  toujours  d'une 
décoration  en  plein,  encadrée  de 
traits  extérieurs  qui  s'enlèvent  sur 
un  fond  varié,  composé  soit  de 
mailles,  plus  ou  moins  serrées,  plus 
ou  moins  fines,  soit  de  barrettes 
plus  ou  moins  picotées. 

La  décoration  en  plein,  c'est  tout  le  dessin 
de  la  dentelle,  car  les  mailles  et  les  barrettes 
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Broderies  pour  coussins. 


LA  BRODERIE 


RAPPORTS  DU   DESSIN  ET  DE   LA   TECHNIQUE    DANS   L'ART 
ET   L'INDUSTRIE    DE    LA   BRODERIE 

par  M.  Jules  COUDYSER 

Membre  du  Comité  central  technique  des  Arts  appliqués. 


Dans  l'examen  des  études  que  nous  allons 
passer  ensemble,  si  nous  nous  laissons 
entraîner  quelquefois  à  un  peu  de 
rudesse,  il  faudra  nous  excuser.  Nous 
voulons  accomplir  notre  mission  en  donnant 
tout  ce  que  nous  pouvons,  sans  songer  à  autre 
chose  et  en  nous  oubliant  nous-mêmes;  notre 
seule  utilité  sociale,  en  matière  artistique,  étant 
de  dire  de  notre  mieux  ce  que  nous  sentons  et 
de  rechercher  ce  que  l'art,  dans  son  évolution 
constante,  doit  être  pour  notre  vie. 

Ces  travaux,  choisis  parmi  les  envois  émanant 
des  différentes  régions,  nous  ont  fourni  des 
;ples  très  caractéristiques  dans  la  technique 
de  la  broderie.  Nous  avons  noté  que  les  auteurs 
étaient  en  possession  des  principes  essentiels 
des  lois  de  la  composition.  Leurs  dessins  nous 
ont  paru  parfois  d'une  précision  remarquable, 
et  certains  coloristes  se  sont  montrés  en  affinité 
étroite  avec  les  plus  délicats  raffinements  et  les 
plus  fines  subtilités  qu'il  est  possible  de  tirer 
du  jeu  des  matières. 

Mais  il  nous  faut  regretter  que  trop  peu 
d'objets  aient  été  vraiment  réalisés  en  la 
matière.  Car  la  technique  contribue  pour  une 
large  part  au  développement  de  l'intelligence. 
La  technique,   c'est  un  incomparable  exercice 


d'observation  et  de  réflexion,  et  en  même  temps 
la  plus  pratique  contribution  à  l'étude.  Elle 
fait  voir  les  rapports  subtils  qui  unissent  la 
matière  à  la  pensée. 

Vérités  évidentes  !  vérités  banales  !  pensera- 
t-on.  Alors,  pourquoi  s'en  être  éloigné  ?  Notre 
enseignement  est  lent  et  desséchant.  Car  on 
ne  manie  pas  plus  le  dessin  que  la  couleur  sans 
une  forte  éducation  technique,  et  les  connais- 
sances du  métier  aident  l'artisan  à  saisir  les 
rapports  qui  doivent  être  établis  entre  choses 
diverses,  en  lui  prêtant  par  leurs  concours  une 
heureuse  mutualité.  Jamais  l'artiste  n'a  eu  tant 
besoin  qu'aujourd'hui  de  regarder  autour  de 
lui,  de  promener  partout  son  inlassable  curiosité, 
de  travailler  sans  jamais  se  confiner,  de  con- 
naître tout  ce  qui  se  fait  de  son  temps  afin 
d'apporter  lui-même  à  son  œuvre  un  goût  sûr, 
une  main  preste  et  féconde. 

Or  nous  pensons  qu'à  ceux  seulement  qui 
ont  été  techniquement  éduqués  le  charme  des 
formules  nouvelles  ne  saurait  échapper  —  for- 
mules de  nature  à  se  greffer  en  quelque  sorte 
sur  les  anciennes  —  et  que  ceux-là  seuls  seront 
capables  d'imprimer  à  leur  œuvre  une  physio- 
nomie particulière,  en  retrempant  le  style  dans 
les  sources  vives  de  la  nature,  en  reflétant  notre 
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à  l'usage.  Enfin,  au  point  de  vue  général  de 
la  composition,  les  motifs  de  coins  sont^  isolés 
les  uns  des  autres  ;  ils  gagneraient  à  être 
relies  et  leur  ornementation,  tout  en  s'inspi- 
rant   d'éléments  semblables  à  ceux  du  centre, 

loivent    pas    être   un  morceau    de  celui-ci 
appose   dans    un    coin.    La  petite  bordure  est 
.miprise. 

-   En   conservant   les  mêmes 
dispositions    avec    les   mêmes    éléments,    nous 

s    fait      quelques     rectifications    dans    le 

re,  évitant  les  trop  grands  vides,  et  nous 
avons  ramené  le  décor  des  coins  au  moyen 
de  jours,  accusant   ainsi  le  parti  de  la  forme 

raie.  Enfin  nous  avons  assoupli  le  décor  des 
coins,  afin  que  ceux-ci  n'aient  pas  l'air  d'être  un 
morceau  des  éléments  du  centre.  Nous  obtenons 
de  la  sorte  un  ensemble  qui  se  compose  et  se  tient. 


Composition  rectifiée. 

Coiffe  en  broderie  plumet is, 
en  tulle  et  linon. 

La  tentative  de  rénovation  des 
coiffes  peut  être  intéressante  à 
condition  de  faire  tout  autre 
chose  que  d'imiter  ce  que  l'on 
trouve  dans  le  commerce.  Ce  n'est 
donc  pas  seulement  l'exécution, 
même  consciencieuse,  qui  la  fera 
distinguer  des  autres.  Il  faudra 
adapter  un  décor  qui  accuse  la 
forme  de  la  coiffe  et  la  carac- 
térise : 

i°  Prenons  le  fond.  Son  décor 
doit  s'épanouir  et  s'encadrer 
dans  une  forme  ronde  qui  emboîte 
bien  la  tête  ; 

2°  La  partie  relevée  néces- 
site un  décor  spécial,  légèrement 
festonné,  lequel  feston  peut  don- 
ner naissance  au  décor,  afin  d'évi- 
ter la  sécheresse  des  lignes  droites  ; 

3°  Il  nous  semble  que  les  pans 
peuvent  être  décorés  séparément, 
mais  que  l'ornementation  de- 
vrait se  rattacher  à  celle  de  la 
partie  relevée. 

Enfin  nous  pensons  que  par- 
tout on  devra  interpréter  les 
mêmes  éléments  et  obtenir  des 
effets  différents  par  des  variations 
de  technique. 


Composition  cC  élève. 
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Composition  d'élève. 

tion  ;  la  ganse  est  amenée  par  un  dessin  enca- 
drant la  composition.  Quant  à  la  coloration, 
tout  en  restant  dans  les  rapports  de  ton  que 
nous  offre  la  nature,  nous  avons  adopté  un 
aspect  plus  chatoyant. 

Ta l'I S  CHRYSANTHÈMES. 

Très  bonne  composition.  (L'exécu-     ( 
tion,   indiquée   par    l'élève,    men- 
tionne :  broderie  laine.) 

Dans  cette  composition  fusion- 
nent deux  éléments  qui  se  prêtent 
un  mutuel  concours  et  aboutissent  à 
un  heureux  arrangement.  ■ —  Nous 
n'hésiterions  pas  à  associer  le  fond 
même  du  tissu  au  décor,  par  l'ad- 
jonction d'applications  en  étoffe 
pour  les  tons  plats,  sertis  de  ganses 
souples.  Un  point  de  laine  servi- 
rait à  fixer  ce  serti  et  l'on  réserve- 
rait pour  les  chrysanthèmes  l'exé- 
cution laine,  où  l'auteur  entend 
duire  ries  plans  de  couleur  loca- 
lisés dans  les  angles  de  sa  compo- 
sition. Il  nous  semble  que  cette 
évocation  donnerait  au  décor  de  ce 
tapis,  par  de  tels  contrastes,  toute 
sa  force  d'expression.  La  voie  est 
ouvert'-  aux  auteurs  de  ces  projets, 
ils  peuvent  s'y  engager  résolument. 
Ce  oui  importe,  c'est  l'unité  d'im- 
pression qui  doit  sortir  du  sein  de 
la  variété  et  s'en  dégager  claire- 
ment. En  boderie,   ayons  le  souci 


Composition  rectifiée. 

d'associer  le  fond  de  l'étoffe  au  décor  dans 
lequel  le  principe  fondamental  de  la  compo- 
sition peut  se  fondre,  disparaître,  reparaître 
de  nouveau  pour  échapper  à  la  sécheresse; 
ce  lien  puissant  compris  par  une  main  vail- 
lante donnera  au  décor  sa  véritable  expres- 
sion. 


Composition  d'élève. 
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renferme  les  dix  genres  suivants  :  la  broderie  appliquée, 
la  broderie  d'application,  la  broderie  en  couchure, 
appelle  aussi  broderie  au  lancé,  la  broderie  au  passé 
épargné  et  la  broderie  en  guipure. 

:vers  genres  de  broderie  reçoivent  le  nom  des 
matières  employées  ;  la  broderie  en  laine,  en  soie,  en 
ie  de  perles,  d'or,  d'argent,  etc.,  appli- 
ii  de  velours,  de  drap,  etc.  On  les  appelle  aussi 
broderie  au  crochet,  au  tambour,  au  métier,  à  l'aiguille, 
suivant  les  outils  qui  servent  à  les  exécuter.  Broderies 
en  relief  et  broderies  plates,  broderies  par  méplats  ou 
à  teintes  plates,  broderies  nuancées. 

broderie  (sur  canevas).  —  On  emploie  la  laine 
ou  la  soie.  C'est  une  broderie  de  couleur  qui  sert  à 
faire,  soit  de  menus  objets  de  toilette,  soit  des  pièces 
de  grandes  dimensions  destinées  à  la  garniture  de 
meubles.  On  appelle  aussi  ce  genre  de  broderies  «  bro- 
derie en  tapisserie  »,  à  cause  de  la  ressemblance  qu'elle 
offre  avec  l'étoffe  de  ce  nom.  On  l'appelle  «  tapisserie 
dessinée  »,  quand  le  dessin  est  tracé  sur  le  canevas  ;  s'il 
n'est  tracé  que  sur  une  partie  de  l'étoffe,  et  que  labrode- 
rie  est  obligée  de  l'imiter  sur  le  reste,  c'est  la  «  tapis- 
serie à  points  comptés  ».  Aujourd'hui  la  majeure  partie 
de  ces  types  de  broderies  se  font,  non  plus  à  la  main, 
mais  avec  des  machines  dites  métiers  à  broder  et  qui  ont 
peu  à  peu  reçu  des  perfectionnements  considérables. 

brocher.  —  Tisser  en  entremêlant  sur  le  fond  des 
fils  de  soie  ou  d'or  pour  figurer  les  dessins  destinés  à 
orner  une  étoffe. 

Bruges  (Dentelle  de).  —  Dentelle  aux  fuseaux 
exécutée  dans  les  Flandres  avec  un  fond  de  barrettes 
picotées,  souvent  mélangées  de  médaillons  en  point 
à  l'aiguille. 

Bruxelles  (Point  de).  —  Point  à  l'aiguille,  d'une 
grande  finesse,  exécuté  en  Belgique,  dans  le  genre  du 
point  d'Alençon,  mais  sans  que  les  mailles  soient 
festonnées. 

Burano  (Dentelle  de).  —  Dentelle  vénitienne 
très  renommée  qui  porte  le  nom  de  la  ville  italienne 
où  elle  est  fabriquée,  du  même  genre  que  ie  point 
d'Alençon,  mais  de  beaucoup  plus  ordinaire. 

Caen  (Dentelle  de).  —  Même  genre  que  la  den- 
telle de  Bayeux. 

Calvados  (Dentelle  du).  —  Même  genre  que  la 
dentelle  de  Bayeux. 

campane  ou  canpanne.  —  Dentelle  blanche 
assez  commune,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  garnissait 
les  robes  paysannes. 

cartisane.  —  Parchemin  posé  sous  les  dessins  de 
la  guipure  pour  en  accuser  les  reliefs  et  remplacé 
maintenant  par  un  fil  de  coton  nommé  cannetille. 

chaînette  (Broderie  au  point  de).  —  Sorte  de 
broderie  dont  les  points,  formant  son  ensemble,  rentrent 
les  uns  dans  les  autres  et  ont  l'aspect  d'un  lacet  continu. 

chaînette  (Points  de).  —  Points  de  feston  enchaî- 
nés les  uns  dans  les  autres. 


Chantilly  (Dentelle  de).  —  Dentelle  aux  fuseaux 
exécutée  en  fil  blanc  ou  en  soie  noire  d'une  grande 
finesse.  Inventée  à  Chantilly,  sa  fabrication  a  été 
transportée  dans  le  Calvados. 

(Voir  Fond-chant.) 

CIunY  (Guipure  de).  —  On  désigne  sous  ce  terme 
la  jolie  guipure  aux  fuseaux,  en  fil  crème  ou  blanc, 
qui  se  fait  généralement  en  Auvergne.  Le  nom  de 
Cluny,  où  aucune  dentelle  n'a  jamais  été  faite,  vient 
de  l'usage  fait  de  cette  dentelle  par  les  moines  de 
l'abbaye  de  Cluny. 

Colbert  (Guipure  et  point).  —  De  fabrication 
moderne,  cette  dentelle  se  compose  de  «  points  à 
grands  reliefs,  avec  rinceaux  épanouis  de  fleurs  gra- 
cieuses ».  Le  fond  de  cette  guipure  est,  à  peu  de  chose 
près,  le  même  que  celui  de  la  guipure  de  Venise,  dont 
elle  s'est  inspirée  au  xviie  siècle. 

coussin.  —  Métier  à  dentelle  qu'on  appelle  aussi 
carreau  et  qui  est  formé  d'une  boîte  carrée,  rembourrée 
extérieurement. 

Craponne  (Dentelle  de).  —  Guipure  aux  fuseaux 
exécutée  dans  la  Haute-Loire,  du  même  genre  que  la 
dentelle  du  Puy. 

crochet  (Travaux  au).  —  On  fait  au  crochet 
divers  ouvrages  faciles  à  exécuter  :  dentelles,  articles 
de  bonneterie,  tricots. 

Les  divers  points  de  crochet  sont  :  i°  le  point  de 
chaînette,  formé  d'une  bouclette  d'où  l'on  fait  sortir 
le  fil  à  l'aide  du  crochet  pour  obtenir  une  autre  bou- 
clette ou  maille  simple  ;  2°  le  point  de  chaînette  double  ; 
3°  le  point  de  barrette,  la  demi-barrette.  (C'est  à  l'aide 
des  points  de  chaînette  et  de  barrette,  qu'on  peut 
varier  à  l'infini,  que  s'exécutent  la  plupart  des  travaux 
au  crochet  :  dentelles,  bonnets,  cols,  bavettes,  couvre- 
pieds,  housses,  bourses,  etc.)  ;  40  le  point  ou  crochet 
tunisien  (employé  spécialement  pour  les  ouvrages  de 
tricot  :  couvertures,  jupons,  manches).  Il  est  encore 
un  point  dit  «  crochet  à  la  fourche  »,  qui  donne  une 
dentelle  solide  et  légère. 

dent.  —  Une  dent  de  broderie  est  la  découpure  en 
forme  de  dent  qui  court  le  long  du  bord  d'une  broderie 
et  l'orne.  (La  broderie  à  dent  de  loup  est  constituée 
par  des  dents  aiguës.  La  dent  de  feston  de  rose  est 
une  variété  de  dent  de  broderie  qui  est  pleine  et 
formée  par  de  petites  dents.  La  dent  de  passement 
ou  engrêlure  est  formée  par  des  pointes  sur  le  bord 
du  passement.) 

dentelle.  —  Tissu  à  jours  formé  par  des  fils  ires 
fins  qui,  par  leurs  enlacements,  constituent  un  fond  de 
réseau  à  mailles  polygonales,  décoré  de  dessins  plus 
opaques  de  formes  variées.  Dans  ce  tissu,  le  fond 
et  le  dessin  sont  entièrement  formés  par  le  travail 
de  la  dentellière.  Il  y  a  des  dentelles  de  fil,  de  soie, 
d'or,  etc. 

«  On  entend  par  dentelle  un  ouvrage  fait  à  l'aiguille, 
aux  fuseaux  ou  au  crochet  sur  un  fond  régulier 
appelé  réseau  ou  treille.  —  Ch.  Blanc.  » 

Les  dentelles  se  divisent  en  trois  catégories  :  les 
dentelles  à  l'aiguille,  les  dentelles  aux  fuseaux,  les 
dentelles  au  crochet. 
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doigt  ..    On   brode    ensuite    le   filet    pour  obtenir  ce 
qu'on  appelle  la  dentelle  filet. 

Flandre  (Guipure  de).  —  La  guipure  de  Flandre, 
aux  fuseaux  et  à  l'aiguille,  atteignit  son  plus  haut 
de  perfection  au  XVH"  siècle.  Aujourd'hui  elle 
se  fabrique  encore;  on  la  recherche  pour  la  décora- 
tion lus,  des  toilettes  ou  du  linge  de 
maison. 

fleur.  —  On  appelle  fleur  un  motif  de  dentelle 
exécuté  séparément  et  destiné  à  être  ensuite  rattaché 
aux  autres  motifs  pour  constituer  une  dentelle  entière. 

fond.  —  Le  fond  est  l'étoffe  même  sur  laquelle 
s'exécute  la  broderie.  Dans  la  dentelle,  c'est  le  réseau 
qui  décompose  en  carrés  le  dessin  d'un  ouvrage.  11 
exi;.-,  ds  de  neige  »,  des  «  fonds  clairs  »,  etc. 

«  Le  fond,  qu'on  nomme  aussi  réseau,  est  un  treillage 
régulier  de  fils  qui  forment,  en  se  croisant,  tantôt  un 
filet  carré  ou  à  losanges,  comme  celui  de  la  valen- 
ciennes.  tantôt  des  mailles  à  six  pans,  comme  celle 
du  point  d'Alençon.  —  Ch.  Blanc  » 

fond  de  bride.  —  «  Quelquefois,  les  côtés  de 
l'hexagone  de  la  dentelle  sont  recouverts  par  la  torsion 
du  fil,  ou  bien  chaque  pan  de  la  maille  est  recouvert 
de  plusieurs  points  de  boutonnière,  quand  l'ouvrage 
se  fait  à  l'aiguille,  et  l'on  donne  ainsi  de  la  solidité  au 
réseau  qui  s'appelle  alors  fond  de  bride.  —  Ch.  Blanc.  » 

fond-chant.  —  «  Ainsi  nommé  sans  doute  par 
abréviation  pour  Chantilly,  qui  est  le  lieu  où  l'on 
commença  d'en  faire.  —  Ch.  Blanc.  » 

France  'Point  de).  —  Le  point  de  France  est 
la  première  dentelle  à  mailles  exécutée  en  France  à 
l'aiguille.  Les  premières  mailles  furent  picotées  comme 
les  barrettes  des  guipures  qui  ont  précédé  le  point 
de  France. 

frivolité.  —  Petite  dentelle  en  tulle  de  coton  ou 
petite  fleur  faite  avec  un  moule  ou  une  petite  navette, 
sans  aiguille  ni  crochet,  et  qui,  jointe  à  d'autres, 
/orme  certains  petits  ouvrages  de  broderie  :  un  col  en 
frivolité. 

gaze  (Point  de).  —  Travail  ayant  pour  but  de 
remplir  l'intérieur  des  fleurs  dans  la  dentelle.  Ce 
point  est  particulièrement  utilisé  dans  la  dentelle 
belge  à  l'aiguille. 

gerbe  (Point  a).  —  Point  qui  s'exécute  sur  quatre 
faces,  en  passant  l'aiguille  à  fil  double  pour  les  remplir 
de  trou  en  trou  par  en  haut,  et  toujours  dans  le  même 
en  bas,  ce  qui  forme  la  gerbe. 

guipure  (Broderie  en).  —  Mélange  de  broderie 
en  couchure  et  de  broderie  d'application. 

guipure  (Dentelle  de).  —  On  est  convenu 
d'appeler  guipure  tout  ouvrage  du  même  genre 
(que  la  dentelle)  dont  le  dessin  se  détache  sur  un 
fond  irrégulier  à  barrettes.  Ainsi,  c'est  dans  le  fond 
que  réside  la  principale  différence  entre  la  guipure 
et  la  dentelle.  Celle-ci  est  conçue  pour  se  détacher  sur 
un  réseau  dont  elle  est  inséparable  ;  celle-là,  au  con- 


traire,   est    imaginée   pour  se   détacher    sur  un    tond 
clair  composé  de  barrettes. 

Principales  variétés  de  guipures  :  guipure  de  Venise, 
guipure  points  de  rose,  guipure  point  Colbert,  guipure 
île  Cluny,  guipure  du  Puy,  guipure  de  FLandre,  guipure 
d'Irlande,  guipure  imitation. 

Irlande  (Guipure  d').  —  On  appelle  guipure 
d'Irlande  toutes  les  guipures  au  crochet.  La  plus 
célèbre  est  celle  de  Limérick,  qu'on  appelle  encore 
point  irlandais  ou  point  de  Curragh.  Mais  cette  fabri- 
cation, introduite  en  France  au  xxe  siècle,  y  a  pris  un 
caractère  très  français  et  un  immense  développement. 

italienne  (Dentelle).  —  Les  dentelles  italiennes 
sont,  à  l'aiguille,  les  points  de  Venise  et  de  Burano; 
aux  fuseaux,  les  points  de  Gênes  et  Milan. 

jardinière.  —  Petite  dentelle  étroite  qui  servait  à 
border  les  manches,  les  coiffes  et  autres  pièces  de  lin- 
gerie (expression  des  xvne  et  xvme  siècle0). 

jaseron  ou  jasperon.  —  En  terme  de  broderie, 
gros  bouillon  pour  faire  des  nervures. 

jeté  (  Poi  nt).  —  Point  obtenu  en  prenant  les  fuseaux  de 
quatre  en  quatre  et  en  tordant  les  fils  de  deux  en  deux. 

jours.  —  Places  vides  ou  percées  dans  une  broderie, 
ou  dans  une  dentelle  remplie  de  points  de  fantaisie 
destinés  à  enrichir  la  broderie  ou  la  dentelle. 

lentille  (Point  de).  —  Point  qui  se  fait  sur  quatre 
fils  embrassés  en  long,  à  quatre  fils  l'un  de  l'autre  et 
à  quatre  fils  entre  les  deux  rayures  de  façon  qu'au 
premier  tour  il  a  quatre  fils  embrassés  et  quatre  qui 
ne  le  sont  pas. 

Lille  (Dentelle  de).  —  Ce  genre  de  dentelles 
était  remarqué  jadis  par  la  finesse  et  la  transparence 
des  fonds.  Même  genre  que  la  malines. 

maille  —  Anneau  ou  nœud  formé  par  le  fil  dans 
les  réseaux  et  les  dentelles  ;  chacune  des  petites 
boucles  carrées  ou  en  losange  formées  par  des  fils 
croisés  ou  noués  en  un  point,  et  dont  l'ensemble 
constitue  un  réseau  lâche.  Les  mailles  diffèrent  selon 
les  genres  et  lus  pays. 

Malines  (Dentelle  de).  —  La  malines  —  qui 
au  dire  de  Charles  Blanc,  «  n'a  d'accent  que  sur  le 
trait  du  dessin  »  parce  que  ce  trait  est  accentué  par 
un  cordonnet  gros  et  plat  —  est  la  plus  souple  des 
dentelles  belges.  Les  plats  sont  plus  vaporeux  que  ceux 
de  la  valenciennes.  Anciennement,  pour  la  malines 
(comme  pour  la  valenciennes),  on  employait  le  fond 
de  neige  ;  de  nos  jours,  son  fond  est  une  mince  treille 
ronde,  très  légère  et  très  fine. 

métier  à  broder.  —  Il  existe  deux  sortes  de  métiers 
à  broder  :  le  métier  proprement  dit  et  le  tambour.  Le 
premier  se  compose  de  deux  ensuples  horizontales, 
garnies  d'une  bande  de  toile  à  laquelle  on  coud  les 
bouts  de  l'étoffe  à  broder  (elles  peuvent  s'éloigner  ou 
se  rapprocher  à  volonté).  Deux  traverses  les  réunissent 
à  leurs  extrémités. 
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métier  à  dentelles.  —  «  Le  métier  à  dentelles 
que,  suivant  les  pays,  on  appelle  carreau  ou  coussin, 
est  une  boite  carrée,  garnie  et  rembourrée  extérieure- 
ment. A  la  surface  supérieure,  qui  présente  une  incli- 
<ensible,  est  ménagée  une  ouverture  où 
tourne  sur  son  axe  un  cylindre  rembourré  aussi,  et 
bien  ferme.  Sur  ce  cylindre  1 1]  étalement  de 

vder  un  peu  l'ouverture  qui  l'a  reçu,  est 
fixé  un  parchemin  qu'on  a  préalablement  piqué  «  de 
trous  »  d'épingles  suivant  le  tracé  du  dessin  qui  doit 
être  suivi.  Pour  l'exécution  du  travail,  on  se  sert  d'une 
quantité  do  fuseaux  garnis  de  fils  que  l'on  enlace 
comme  le  commande  le  dessin.  Des  épingles  plantées 
dans  les  trous  de  la  piqûre  au  fur  et  à  mesure  que 
l'ouvrage  avance  servent  de  jalons  à  l'ouvrière  et 
m ,ùn tiennent  le  point.  —  Ch.  Blanc.  » 

mignonnette.  —  Petite  dentelle  ou  blonde  de  fil 
étroite  et  transparente  exécutée  aux  fuseaux. 

mignonnette  (Point  de).  —  Carreau  parfait  sur 
line,  formé  en  comptant  trois  fils  de  travers, 
et  en  en  prenant  ensuite  huit  sur  l'aiguille. 

Milan  (Dentelle  de).  —  Guipure  ou  dentelle  aux 
fuseaux  de  dessins  genre  de  Venise,  exécutée  en 
Italie  dans  une  technique  assez  semblable  à  celle  des 
dentelles  aux  fuseaux  des  Flandres. 


point.  —  Le  nom  générique  de  point  est  donné  à 
tous  les  genres  de  dentelles  aux  fuseaux  comme  à 
l'aiguille  :  point  d'Alençon  (aiguille),  point  de  Flandre 
(fuseaux),  etc.  Le  point  signifie  encore  la  manière  de 
travailler,  de  conduire  l'aiguille  :  point  turc,  point 
allongé,  coupé,  noué,  point  de  chaînette,  de  plume,  de 
poste,  d'arme,  à  la  minute,  gros  point,  petit  point, 
point  riche,  etc. 

Enfin,  «  le  point  a  été,  dès  le  principe,  synonyme 
de  dentelle,  et  il  varie  suivant  les  localités.  On  dit 
point  de  Bruxelles,  point  d'Alençon,  point  d'Honiton, 
point  de  Gênes,  point  de  Venise,  point  de  Hon- 
grie, etc.  —  Ch.  Blanc.  » 

points  (Variétés  de).  —  A  l'aiguille  :  d'Alençon , 
d'Angleterre,  d'Argentan,  d'arme,  arrière,  de  barrette , 
de  demi-barrette,  de  carreau,  dechaînette,  de  chausson, 
de  la  Chine,  Colbert,  compté,  de  côté,  coulé,  coupé, 
au  crochet,  de  croix,  de  chevalier,  devant,  d'esprit, 
de  fantaisie,  de  feston,  de  France,  de  gaze,  de  Gênes, 
à  gerbe,  de  Grèce,  de  Hollande,  de  Hongrie,  jeté,  de 
lentille,  de  Marly,  de  mousseline,  de  mousseline  rayée, 
noué,  ordinaire,  de  Paris,  plaqué,  de  plumes,  punto 
a  gropo,  de  quadrille,  à  la  reine,  de  reprise,  riche, 
de  toile,  de  travers,  tunisien,  turc,  vénitien,  de 
zigzag,  riche  à  croix  de  rose,  de  sable,  de  Saxe,  de 
tapisserie,  de  tartelette  petite,  de  tartelette  rempli, 
de  petit  tas. 


Mireeourt  (Dentelle  de).  —  Genre  de  Cluny, 
fabriquée  dans  les  Vosges  et  remarquable  par  sa  déli- 
catesse; se  rapprochant  de  la  fabrication  flamande. 

mousseline  (Point  de).  —  Point  qui  se  fait  en 
travers,  en  prenant  cinq  fils  de  longueur,  à  côté  des- 
quels, en  passant  l'aiguille  pour  en  prendre  cinq 
autres  de  travers,  on  en  laisse  deux  dans  le  même  sens. 

mousseline  rayée  (Point  de).  —  Point  composé 
d'une  rangée  de  points  d'Angleterre  unis  et  d'une 
rangée  de  points  de  mousseline. 

Paris  (Point  de).  —  Dentelle  blanche  à  fond- 
chant  en  lin,  exécutée  aux  fuseaux  en  Belgique  et  en 
France  dans  le  Calvados,  doit  son  nom  à  l'école  de 
dentelle  parisienne  où  ce  point  fut  inventé. 

passé  (Broderie  au). —  Qui  s'exécute  comme  celle 
au  plumetis. 

passée  (Broderie).  —  Qui  paraît  des  deux  côtés. 

passement.  —  Première  dénomination  des  den- 
telles aux  fuseaux. 

picot.  —  Extrême  bord  de  la  dentelle;  petite  bou- 
clette qui  termine  ce  bord.  «  Il  y  a  dans  toute  den- 
telle qui  n'est  pas  circulaire  un  haut  et  un  bas.  Le 
bas  se  termine  par  un  picot,  boucle  de  fil  pas  plus 
large  qu'une  piqûre  d'épingle.  —  Ch.  Blanc.  » 

plumetis  (Broderie  au).  —  Ce  genre  d'ouvrage 
s'exécute  à  l'aiguille,  en  relief,  en  points  de  feston, 
à  l'aide  d'un  modèle  placé  sous  l'étoffe,  de  manière  à 
ne  pas  être  déplacé.  Tl  se  fait  sur  des  tissus  souples 
et  serrés,  au  moyen  d'un  point  horizontal  embrassant 
autant  d'étoffe  en  dessus  qu'en  dessous.  La  broderie 
au  plumetis  s'appelait  autrefois  broderie  de  Grèce. 


Puy  (Guipure  du).  — Le  nom  de  guipure  du  Puy 
s'applique  spécialement  à  la  guipure  d'Auvergne,  aux 
fuseaux.  Les  guipures  exécutées  en  fil  ou  en  soie  sont 
généralement  faites  d'après  des  dessins  géométriques. 

quadrille  (Point  de).  —  Point  qui  se  fait  en  pre- 
nant quatre  fils  en  long  et  autant  en  travers  sur 
l'aiguille,  ce  qui,  se  répétant  en  descendant,  forme 
un  carré  oblong. 

Renaissance  (Dentelle).  —  La  plus  ancienne 
des  dentelles  au  lacet,  remontant  au  xvne  siècle.  — 
Les  lacets  sont  réunis  entre  eux  par  des  mailles  ou 
des  barrettes  exécutées  à  l'aiguille. 

reprise  (Broderie  en).  —  La  broderie  en  reprise 
s'exécute  en  faisant  les  contours  et  les  nervures  du 
dessin  avec  des  points  dits  «  de  reprise  »,  et  en  remplis- 
sant les  points  avec  ces  mêmes  points. 

réseau.  —  Fond  d'une  dentelle,  constitué  par  des 
mailles,  que  l'on  appelle  également  fond  carré,  dans 
la  valenciennes,  ou  fond  rond  dans  la  dentelle  de 
Malines,  le  point  d'Alençon,  etc. 

riche  (Point).  —  Ouvrage  qui  se  fait  en  poussant 
l'aiguille  sous  quatre  fils  en  long  et  quatre  fils  en 
travers  de  droite  à  gauche  et  de  gauche  à  droite. 

riche  à  croix  (Point).  —  Point  qui  se  fait  en  pre- 
nant huit  fils  à  ilroite  et  huit  à  gauche,  laissant  toujours 
un  de  ces  fils  devant  l'aiguille  et  un  derrière,  répétant 
en  montant  et  en  descendant  le  long  de  la  première 
rayure  et  vis-à-vis  des  points  et  des  deux  fils  laissés 
l'un  derrière,  et  l'autre  devant  l'aiguille. 

Richelieu  (Broderie).  —  Travaillée  sur  toile  dé- 

les  vides  étant  retenus  par  des  brides. 
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par  sa  confusion  avec  une  brève  période  de 
L'histoire,  c'est  le  terme  qui  s'accorderait  le 
mieux  à  cette  sorte  de  perfection  dans  le 
de  l'idée  à  sa  forme,  dont  le  Prélude 
d'un  faune  et  Pelléas  portent 
la  marque. 

i'ùt  contenté,  par  son  œuvre,  par  ses 
subtils  essais  critiques,   par  sa  poétique,   de 
renouveler  la  lucide,  la  fraîche,  la  libre  atmo- 
ère  où  vivaient,  où  produisaient  sans  effort 
la  Renaissance  ou  du  xvnie  siècle 
français,  il  se  fût  déjà  créé  de  singuliers  titres 
•  nnaissancc  nationale.  Mais  il  a  fait 
je  encore  :  il  a  ouvert  à  la  musique 
des  voies  inexplorées,  il  a  modulé  des  chants, 
]ué   des   rythmes,    dessiné   des   paysages, 
suscité  de  l'ombre  des  sentiments  qui  n'avaient 
point    jusqu'alors    été    exprimés    ;    peut-être 
même  ce  tendre  révolté,  en  brisant  doucement 
I    de   chaînes,    a-t-il   délivré   une   captive. 
Et  c'est  pourquoi  le  deuil   qui  atteint  aujour- 
d'hui l'art  et  les  artistes  français  affecte  du 
même  coup  la  source  où  s'alimente  la  pensée 
univers. 

0 

Claude-Achille  Debussy  (ses  premières 
.  .res  sont  signées  de  ce  double  prénom)  est 
né  à  Saint-Germain  en  Laye,  38,  rue  au  Pain, 
22  août  1862.  Il  était  le  quatrième  d'une 
famille  de  cinq  enfants.  Rien  dans  son  ata- 
visme familial  ne  le  prédisposait  à  devenir  un 
musicien.  Mais,  peut-être,  les  paysages  d'Ile- 
de-France  qui,  les  premiers,  peuplèrent  son 
horizon,  exercèrent-ils,  par  leur  douceur,  leur 
grâce  et  leur  mesure  une  influence  sur  la  for- 
mation de  son  génie. 

Un  vieux  maître  italien  nommé  Cerutti, 
rencontré  en  187 1  à  Cannes,  où  sa  famille 
s'était  rendue,  enseigna  les  rudiments  à 
Debussy.  Sa  première  vision  de  la  mer  se 
fixa  sans  doute  impérissablement  dans  son 
souvenir  d'enfant.  Le  paysage  des  grèves, 
les  vastes  horizons  où  se  perd  le  rythme  des 
vagues,  exercèrent  toujours  sur  l'imagination 
de  l'artiste  leur  pouvoir  d'enchantement. 
C'est  à  eux  qu'il  demanda,  par  la  suite,  à 
Jersey,  au  Moulleau,  à  Pourville,  à  Saint-Jean 
de-Luz  l'apaisement  ou  l'exaltation  de  son 
esprit.  Et  c'est  à  leur  évocation  qu'il  devait 
consacrer  plus  tard  l'une  de  ses  œuvres  les 
plus  belles  et  les  plus  significatives. 

Mais  Cerutti  ne  sut  point  découvrir  cette 
sensibilité  encore  dans  sa  fleur,  non  plus  que 


la  nature  exceptionnelle  de  son  jeune  élève. 
Il  appartenait  à  la  mère  de  Charles  de  Sivry 
(Mme  Mautet,  elle-même  disciple  de  Chopin) 
de  deviner  l'une  et  l'autre  et  de  préparer  les 
voies  de  cette  illustre  destinée. 

En  1873,  Debussy  entrait  dans  la  classe  de 
Lavignac,  au  Conservatoire,  et  obtenait  en 
1874,  1875  et  1876  trois  médailles  de  solfège. 
Le  plus  prodigieux  assembleur  de  sons  des 
temps  modernes  réussit  moins  brillamment 
dans  la  classe  d'harmonie  d'Emile  Durand, 
où  il  se  présenta  par  trois  fois  au  concours 
sans  obtenir  de  récompense.  Par  contre,  élève 
de  Marmontel  pour  le  piano,  il  se  vit  décerner 
un  premier  accessit  en  1875  et  en  f877,  avec 
la  sonate  en  sol  mineur  de  Schumann,  un 
second  prix.  Il  avait  alors  pour  camarades  de 
classe  MM.  Gabriel  Pierné,  Paul  Braud, 
O'Kelly,    Piffaretti,    Camille  Bellaigue,    etc.. 


En  1879,  Mme  Metch,  la  femme  d'un  grand 
industriel  russe,  pria  Marmontel  de  désigner, 
parmi  ses  élèves,  un  musicien  qui  consentirait 
à  passer  l'été  en  Russie  avec  les  attributions 
d'un  «  pianiste  familier  ».  Debussy  accepta 
cette  offre  et  prit  ainsi  contact,  pour  la  pre- 
mière fois,  avec  un  pays  dont  l'art  devait 
exercer  une  notable  influence  sur  ses  idées. 
M.  Louis  Laloy,  le  subtil  commentateur  de 
l'auteur  de  Pelléas,  nous  enseigne  que,  durant 
ce  séjour,  «  il  fit  connaissance,  fort  peu  avec 
Rimsky-Korsakov,  Balakirev  et  Borodine, 
qui  n'étaient  guère  prophètes  en  leur  pays  à 
cette  date,  point  du  tout  avec  Moussorgski, 
dont  la  vie  se  terminait  sans  gloire,  beaucoup 
avec  les  tziganes,  qui,  dans  les  cabarets  de 
Moscou  et  des  environs,  lui  donnèrent  le 
premier  exemple  d'une  musique  sans  règle- 
ment. Mais  il  ne  songea  pas  même  à  noter  une 
de  leurs  mélodies.  » 

Revenu  en  France,  il  y  reprit  le  cours  de  ses 
études  et,  après  avoir  suivi  le  cours  de  Bazille, 
obtint,  en  1880,  le  premier  prix  d'accompa- 
gnement. Debussy,  qui  n'avait  fait  que  de 
brèves  apparitions  au  cours  d'orgue  professé 
par  César  Franck,  entra  alors  dans  la  classe 
de  composition  d'Ernest  Guiraud,  où  il  eut 
pour  condisciples  Mlle  Bonis,  MM.  Piffaretti, 
Jeannin,  Honnoré,  Souquet-Bassiège  et  Cour- 
ras. Au  dire  de  ses  familiers,  son  talent  ne 
s'était  point  encore  révélé  d'une  manière  qui 
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cette  recherche  s'avérait  dans  son  costume, 
dans  les  bibelots  dont  il  s'entourait,  dans  les 
parfums  mêmes  dont  il  aimait  respirer  les 
odeurs,  dans  les  reliures  rares  de  ses  livres 
préférés.  Ceux-ci,  comme'ses  œuvres  musicales 

étaient  choisis 
parmi  ceux  et  celles  qui 
pouvaient  flatter  son  amour 
du  raffinement  délicat  et 
compliqué.  Comme  nour- 
riture pas  de  milieu  :  ou  des 
eufs  sur  le  plat  et  du  thé 
ii  de  prédilection 
qu'il  fabriquait  fort  bien  lui- 
même),  ou  des  mets  alam- 
biqués. recherchés  et  des  vins 
fameux.  Il  avait  en  horreur 
la  grandiloquence  dans  tous 
les  arts.  Il  était  surtout  ton 
ché  par  les  sensations  intimes. 
Les  productions  humaines  à 
grandes  dimensions  l'éton- 
naient,  mais  sans  l'émer- 
veiller ni  l'enthousiasmer.  C.  Debussy  en 
-es  dons  de  musicien 
t  dès  l'enfance  d'une  qualité  rare  et 
d'une  personnalité  prodigieuse.  Chez  lui  toutes 
les  impressions  devenaient  musique  ;  il  ne 
savait  les  traduire  avec  éloquence  que  musi- 
calement. Sa  façon  d'être,  d'écrire,  il  ne  l'a 
jamais  cherchée;  il  l'a  eue  en  lui  dès  les 
premières  années.  Il  avait  aussi  des  dons  d'as- 
similation curieux.  Ceux-ci  lui  permettaient 
de  pénétrer  les  œuvres  littéraires  françaises, 
étrangères,  les  plus  complexes,  avec  une 
aisance  parfaite. 

"  Il  n'avait  pas  de  système  musical.  Il  écri- 
vait sincèrement  ce  qu'il  entendait  en  lui  et 
i  omme  il  l'entendait.  Il  n'avait  pas  à  fuir  ou 
ter  la  banalité,  puisqu'elle  ne  fut  jamais 
en  lui.  Il  avait  pour  les  systèmes  une  profonde 
aversion,  d'où  son  horreur  pour  le  leit-motiv 
au  théâtre.  » 

verra  plus  loin,  d'après  les  rapports 
établis  par  l'Institut,  quel  fut  le  sentiment 
général  des  membres  de  l'Académie  à  la  lecture 
des  œuvres  que  leur  adressait  le  jeune  compo- 
siteur. Le  Printemps  n'ayant  point  eu  leur 
agrément,  la  Damoiselle  élue  devait  figurer 
seule  au  programme  de  l'audition  des  envois 
de  Rome.  Debussy  se  refusa  à  admettre  l'ex- 
clusion du  premier  de  ces  ouvrages,  et  la 
Damoiselle    élue,    dont    la    révélation    devait 
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avoir  un  si  grand  retentissement,  ne  fut  exé- 
cutée qu'en  1893  à  la  Société  Nationale  de 
musique. 

C'est  peu  de  temps  après  que  Debussy  eut 
connaissance,  dans  sa  version  initiale,  du 
Boris  Godounow  de  Mous- 
sorgsky  et  qu'il  fit  son  pèle- 
rinage wagnérien  à  Bayreuth 
(1889),  où  il  entendit,  avec 
une  vive  émotion,  Parsifal, 
Tristan  et  les  Maîtres  chan- 
teurs. On  sait  l'admiration 
que  l'auteur  de  Pelléas  ne 
cessa  de  professer  pour  Mous- 
sorgsky  et  l'influence  que  le 
musicien  russe  exerça  sur  la 
poétique  du  musicien  fran- 
çais. On  sait  également,  tant 
par  l'orientation  de  son 
esthétique  que  par  ses  écrits, 
la  manière  dont  il  avait  été 
amené  à  juger  Wagner  et  son 
esthétique.  Seul,  Parsifal 
trouvait  encore  une  place 
de  prédilection  dans  son 
cœur.  M.  Laloy  a  montré  fort  justement  les 
raisons  de  ce  choix  :  Wagner  «  glorieux, 
las  et  déçu  »,  «  aspire  au  repos  »,  cherche 
à  fuir  le  fracas  et  l'artifice  et  «  trouve  pour 
Parsifal  un  style  apaisé,  dont  la  simplicité 
même  est  apprêtée  encore  et  s'admire  ».  Cette 
poursuite  de  «  l'innocence  et  de  la  simplicité 
du  sentiment  »  fut  la  constante  préoccupation 
de  toute  sa  vie.  On  en  trouve  la  preuve  dès 
les  Ariettes  oubliées  de  Verlaine,  qu'il  publia 
en  1888  et  jusqu'à  sa  dernière  série  de  sonates 
qu'il  publia  un  an  avant  sa  mort. 

Depuis  l'exécution  de  la  Damoiselle  élue, 
la  vie  de  Debussy  se  confond  avec  l'histoire  de 
son  œuvre.  Les  dates  d'apparition  de  ses 
ouvrages  les  plus  significatifs  jalonnent  dès 
lors  son  existence.  Chacun  d'eux,  tout  en 
provoquant  la  discussion,  rallie  à  la  cause  du 
maître  de  nouveaux  admirateurs.  Debussy 
entrait  dans  sa  trentième  année.  Il  avait  fait 
la  connaissance  de  Stéphane  Mallarmé  et  ren- 
contré, chez  le  poète,  au  cours  des  soirées 
mémorables  du  mardi,  Pierre  Louys,  Henri  de 
Régnier,  Francis  Viélé-Griffin,  Gustave  Kahn, 
Verlaine  et  Whistler.  Bientôt  séduit  par 
l'œuvre,  par  la  doctrine  poétique,  par  les  ten- 
dances esthétiques  de  l'auteur  à'Hérodias, 
il  écrivit  en  1892  le  Prélude  à  l'après-midi 
d'un  faune,   la  plus  répandue  de  toutes   ses 
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Pelléas  et  Mélis 


Décor  du  11e  acte.  Scène  il. 


Jardins   sous   la    pluie).   Les    Trois   Chansons 

paraissaient  en  190  \,ei  le  15  octobre 

1905   avait   lieu   aux   Concerts   Chevillard   la 

révélation  de  la  Mer.  Les  Children's  Corner, 

les  /  i  contenaient  l'admirable  Hom- 

Rameau,  voyaient  successivement  le 

jour  en  1905,  1907  et  1908,  et  le  9  avril  1909 

les  adorables   Chansons  de   Charles   d'Orléans 

•nt  exécutées  en   première   audition   aux 

erts  Colonne. 

Au  printemps  de  191 1,  la  Grande  Saison 
de  Paris  (direction  Gabriel  Astruc)  représentait 
au  Châtelet  le  Martyre  de  saint  Sébastien  de 
Gabriel  d'Annunzio,  pour  lequel  Debussy 
avait  écrit  une  importante  partition  qui 
.pte  parmi  ses  œuvres  les  plus  achevées 
et  les  plus  belles.  Mme  Ida  Rubinstein  incar- 
nait le  principal  personnage  ;  Mlle  Vallin 
chantait  l'émouvant  solo  du  troisième  acte  ; 
Léon  Bakst  avait  conçu  pour  la  pièce  les  décors 
et  les  costumes  les  plus  impressionnants  ; 
André  Caplet  conduisait  l'orchestre  et  D.-E. 
Inghelbrecht  et  Emile  Vuillermoz  avaient 
assumé  la  charge  de  diriger  les  chœurs  qui 
jouent  un  rôle  essentiel  dans  l'ouvrage.  En 
19 13,  la  même  partition,  isolée  de  son  texte 
poétique,  était  montée  à  la  Société  de  Musique 
indépendante  par  D.-E.  Inghelbrecht  et  prenait 
définitivement  une  place  capitale  dans  la 
production  de  Debussy. 

La  danse,  dont  les  ballets  russes  avaient 
ramené  le  goût  en  France,  devait  tenter  l'es- 
prit curieux  de  l'auteur  de  la  Mer.  Déjà 
Nijinsky  avait  donné  du  Prélude  à  V après-midi 
d'un  faune  une  réalisation  qui  avait  provoqué 
de  vives  polémiques,  où  Rodin  intervint  en 


faveur  de  la  liberté  des  arts.  Tenté  à  nouveau 
par  l'originalité  des  conceptions  du  danseur 
russe  —  et,  bien  que  son  adaptation  du  prélude 
à  l'Après-midi  d'un  faune  n'ait  pas  été  éga- 
lement appréciée  par  tous  les  admirateurs  de 
Debussy  —  ce  dernier  écrivit  spécialement 
Jeux,  en  vue  d'une  représentation  scénique. 
L'ouvrage  fut  monté  en  mai  1913.  au  théâtre 
des  Champs-Elysées  (direction  Gabriel  As- 
truc) ;  Pierre  Monteux  conduisait  l'orchestre  > 
et  les  trois  rôles  du  ballet  étaient  tenus  par 
Mme  Karsavina,  Mlle  Ludmila  Chollar  et 
Nij  insky . 

Entre  temps  il  avait  fait  plusieurs  voyages  : 
à  Londres,  où  il  donna  sous  sa  direction 
(Queens  Hall  Ier  février  et  Ier  mars  1918) 
l'Après-midi  d'un  faune,  la  Mer  et  la  première 
audition  en  Angleterre  de  la  Damoiselle  élue  ; 
à  Budapest  et  à  Vienne,  où  il  conduisit  dans 
la  salle  du  Musikverein,  en  décembre  1910, 
la  Petite  Suite,  l'Après-midi  d'un  faune  et 
Iberia  ;  en  Russie,  où  il  était  appelé  en  1913 
par  M.  Kussewitzki,  à  diriger  plusieurs  concerts 
consacrés  à  ses  ouvrages. 

Son  catalogue  d'oeuvres  s'était  enrichi  des 
vingt-quatre  préludes  pour  piano  en  deux  livres, 
de  la  Boîte  à  joujoux,  manière  de  ballet  en- 
fantin, des  Danses  (profane  et  sacrée)  pour 
harpe  chromatique  et  orchestre. 

La  guerre  le  surprit  alors  qu'il  projetait 
d'écrire  une  série  de  sonates  pour  divers  ins- 
truments, dont  trois  ont  vu  le  jour  :  celle  pour 
piano  et  violon,  maintes  fois  exécutée,  celle 
pour  piano  et  violoncelle,  enfin  une  sonate 
pour  flûte,  alto  et  harpe. 

Les   tragiques   événements   qui   ont   boule- 


^__^^ 


âr 


i 


" 


■ 


CLAUDE   DEBUSSY 


Acte  i.  Scène  n  : 


Acte  il.  Scène  n. 


'■prouvait,  dans  deux  petites  pièces  d'une 
i-xpression  charmante  :  la  Berceuse  héroïque 
et  le  Noël  des  enfants  qui  n'ont  plus  de  maison. 
Mais  le  mal  qui  devait  l'emporter  le  minait 
sourdement.  Quelques  semaines  de  villégiature 
à  Saint- Jean-de-Luz  apaisèrent  un  instant 
ses  souffrances  physiques  et  morales  dont  il 
ne  parlait  qu'avec  la  plus  discrète  et  la  plus 
touchante  sérénité.  Puis  il  revint  à  Paris 
pour  y  mourir  avec  le  printemps,  le  26  mars 
191 8,  à  l'orée  de  ce  bois  de  Boulogne  qu'il 
affectionnait,    et    dont    les    grâces    mesurées 


convenaient  si  bien  à  sa  nature  mi-champêtre 
et  mi-citadine.  Sa  dépouille  mortelle  a  été 
inhumée  provisoirement  au  cimetière  du 
Père-Lachaise,  en  attendant  une  sépulture 
définitive. 

0 

Les  fleurs  qu'on  a  déposées  sur  cette  tombe 
n'ont  point  eu  le  temps  encore  de  se  flétrir 
et  il  est  bien  tôt,  sans  doute,  pour  étudier  avec 
une  froide  circonspection  une  œuvre  et  une 
physionomie   qui    n'appellent   que   l'affection 


Acte  1.  Scène  h,  „  •*»,_* 

^  Acte  îv.  bcene 

Maquettes  de  P.  Araujo  pour  un  essai  de  mise  en  scène  de  Pkli.éas  et  Mélisaxdh. 
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Danses  de  '   » 5  mars  191 1,  au  Cercle 

mS,  où  il  accompagna  M-  Magg*  Teyte 
et  M    1  ean  Périer  qui  chantaient  quelques-unc  s 
de' ses  mélodies  ;  les  5  et   12  mars  191a,  aux 
,-  ta  maison  Durand,  ou  u 
gie  Teyte  dans  le  Pn>- 

par  un  sens  rytn- 

miqne  très  souple,  par  une  sonorité  moelleuse 

apant  les  fonds  et  révélant 

licatesse  les  premiers  plans  ; 

5er  la  courbe  de  l'arabesque 

quelle  il  attribuait  une  importance  expres- 
sidérable.  C'est  sans  doute  pour  cette 

dt  les  sonates  de  Beetho 
es  pour  le  piano.  Il  fut  un  des  prermers 
are  naître  du  silence  lui-même  une  atmo- 
sphère musicale  et  à  en  user  pour  donner  — 
par  opposition  -  plus  de  relief  à  la  sonorité 
-  œuvres  de  Chopin  se  prêtaient  mieux  que 
!tes  autres  à  cette  interprétation  poétique 
lorsqu'il  les  jouait,  il  en  révélait  des  aspects 
-tendus.  Cette  maîtrise  s'était  imposée  dès 
l'enfance  et  les  plus  humbles  de  ses  familiers 
n'y  étaient  point  insensibles.  On  a  raconté  que 
lorsqu'il  était  élève  chez  Marmontel,  son  frère 
let,  qui  ignorait  tout  de  la  musique,  venait 
QS  cesse  troubler  ses  études  au  piano  et  l'im- 
plorait par  cette  puérile  et  incessante  prière  : 
Joue-moi  du  Chopin,  joue-moi  du  Chopin.  „ 
Le  goût  que  manifesta  toujours   Debussy 
r  l°e  maître  polonais  l'avait  déterminé  à 
accepter  la  revision  de  l'édition  des  œuvres  de 
pin  dans  la  collection  de  la  maison  Durand. 
ntérêt  qu'il  porta   à   l'exécution   de   cette 
tâche  l'incita  à  composer  lui-même,  en  1915, 
douze   études   qu'il   dédia   à   la   mémoire   de 
l'auteur  des  Ballades  et  des  Nocturnes. 

Il  est  peu  probable  que  l'on  découvre  parmi 
manuscrits  des  pièces  achevées  qui  en 
accroissent  considérablement  le  nombre.  On 
y  trouvera  cette  Chimène  qu'il  écrivit  dans  sa 
jeunesse  sur  un  livret  de  Catulle  Mendès  et 
dont  il  ne  désirait  pas  qu'elle  vît  le  jour  ;  le 


Sommeil  du  Roi  Lear  et  le  premier  acte  de  la 
Chute  de  la  Maison  Usher. 

Mais  il  n'est  point  besoin,  pour  que  la  gloire 
de  Debussy  soit  assurée  de  vivre,  qu'on  fasse 
surgir  du  mystère  quelque  nouveau  chef- 
d'œuvre  Le  trésor  qu'il  nous  a  laissé  suffit 
à  préserver  à  jamais  son  nom  de  l'indifférence 
ou  de  l'oubli.  Pelléas,  l'Après-midi  d'un  faune, 
les  Nocturnes,  Saint  Sébastien  et  le  Quatuor 
occupent  le  premier  rang  dans  la  hiérarchie 
de  la  production  contemporaine.  Il  laisse  aussi 
des  disciples  qui  ont  pris  à  tâche  de  développer 
librement  sa  pensée  artistique  et  de  créer 
leur    œuvre   sans   souci    des   dogmes    et   des 

idoles. 

La  sorte  de  religion  que  la  spontanéité  de 
ses  conceptions  a  fait  naître,  et  qui  a  attache 
à  son  culte  tant  de  néophytes,  s'est  développée 
tout  à  son  insu.  Elle  est  la  résultante  d'une 
nécessité,  non  le  fait  d'un  génie  orgueilleux. 
L'ivresse  qu'elle  procure  rend  les  combats 
livrés  plus  ardents.  Son  action  s'est  déjà  fait 
sentir  sur  les  plus  récentes  manifestations  de 
l'art  russe  avec  Strawinsky,  de  l'art  allemand 
avec  Schônberg  et  les  jeunes  Hongrois,  de 
l'art  italien  avec  Malipiero,  Respighi  et  Ca- 
sella;  de  l'art  espagnol  avec  Del  Campo. 

Il  ne  s'agissait  point  en  l'espèce  de  briser 
les  idoles  du  passé  ni  d'en  adorer  de  nouvelles 
au  pied  d'autels  dévastés;  il  s'agissait  de 
libérer  la  musique  du  joug  que  faisait  peser 
sur  elle  l'esthétique,  érigée  en  dogme,  des  génies 
du  passé,  qui  furent  en  leur  temps,  eux  aussi, 
des  libérateurs. 

A  cet  égard,  également,  l'œuvre  accomplie 
par  Debussy  aura  une  répercussion  considé- 
rable sur  les  destinées  de  la  musique.  Ce  n'est 
point  en  vain  qu'un  de  ses  commentateurs 
aura  pu  écrire  que  la  religion  debussyste  était 
»  le  seul  rempart  que  ne  pût  entamer  le  canon 
lourd  de  Bayreuth  ». 

A    R    Brugeot. 
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OPINIONS   ET  JUGEMENTS 
DE  DEBUSSY 


i. 


ESTHÉ1  [QUE    GÉNÉRALE 


La  Nature.  —  Je  m'étais  attardé  dans  des 
..ampagnes  remplies  d'automne,  où  me  rete- 
nait invinciblement  la  magie  des  vieilles 
ts.  De  la  chute  des  teuilles  d'or  célébrant 
la  glorieuse  agonie  des  arbres,  du  grêle  angélus 
ordonnant  aux  champs  de  s'endormir,  mon- 
tait une  voix  douce  et  persuasive  qui  conseil- 
lait le  parfait  oubli.  Le  soleil  se  couchait  tout 
seul  sans  que  nul  paysan  songeât  à  prendre, 
au  premier  plan,  une  attitude  lithographique. 
Bêtes  et  gens  rentraient  paisibles,  ayant 
accompli  une  besogne  anonyme,  dont  la 
beauté  avait  ceci  de  spécial  qu'elle  ne  solli- 
citait pas  plus  l'encouragement  que  la  désap- 
probation. 

(Revue   blanche,  1901J 

La  Gloire.  —  Savez-vous  une  émotion  plus 
belle  qu'un  homme  resté  inconnu  le  long  des 
siècles,  dont  on  déchiffre  par  hasard  le  secret... 
Avoir  été  un  de  ces  hommes...  voilà  la  seule 
force  valable  de  la  gloire. 

ne   blanche,  1901J 

I.  Génie  d'une  Race.  —  Croire  que  les 
qualités  particulières  au  génie  d'une  race  sont 
transmissibles  à  une  autre  race,  sans  dommage, 
est  une  erreur  qui  a  faussé  notre  musique  assez 
souvent,  car  nous  adoptons,  avec  un  enthou- 
siasme sans  défiance,  des  formules  dans 
lesquelles  rien  de  français  ne  peut  entrer.  Il 
serait  meilleur  de  les  confronter  avec  les 
nôtres,  de  voir  ce  qui  nous  manque  et  tâcher 
de  le  retrouver  sans  rien  changer  au  rythme 
de  notre  pensée.  Ainsi  nous  enrichirions  notre 
patrimoine. 

(S.  I.  M.,   15  janvier   1913.) 

La  Forme.  —  La  forme  peut  être  gauche, 
maladroite,  mais  contenir  le  germe  de  l'idée 
dont,  beaucoup  plus  tard,  un  autre  dégagera 
la  beauté. 

(5.  I.  M.,  novembre  1912J 

Lk  langage  musical.  —  Comparons,  pour 
plus  de  clarté,  les  sons  aux  mots  :  tout  le 
monde  se  sert  des  mêmes  mots  !  Pourtant, 
d'où  vient  le  charme,  la  lumière  nouvelle 
qu'acquièrent  ces  mêmes  mots  employés  par 
tains  écrivains,  si  ce  n'est  d'une  particu- 
lière mise  en  place. 

Pareillement,  d'où  vient  le  charme  inattendu 
que  prennent  des  accords  entendus  à  travers 
toute  la  musique,  si  ce  n'est  de  cette  mise  en 
place  sonore  qu'on  ne  peut  apprendre,  attendu 


qu'elle  n'est  inscrite  nulle  part  d'une  façon 
visible.  Seuls  les  initiés  la  pressentent  après 
avoir  interrogé  l'apparente  énigme  des  maîtres; 
et  souvent  se  trompent-ils  et  vont-ils  chercher 
la  cause  de  leurs  émotions  bien  loin  de  ce  coin 
discret  où  se  dissimule  —  comme  sous  des 
herbes  folles,  la  douceur  parfumée  des  vio- 
lettes —  la  beauté  des  harmonies. 

A  côté  de  cette  mise  en  place,  il  y  a  aussi 
le  choix  rigoureux  de  ce  qui  la  précède  et  la 
suit...  C'est  une  autre  histoire  qu'il  vaut 
mieux  ne  pas  raconter  aux  grandes  personnes 
raisonnables  !  Autre  question  :  un  architecte 
n'a  jamais  songé  à  reprocher  à  un  autre  archi- 
tecte de  se  servir  de  pierres  semblables  !  Tout 
au  plus  sera-t-il  choqué  de  rencontrer  les 
mêmes  profils  dans  l'œuvre  d'un  confrère.  Il 
n'en  va  pas  de  même  en  musique,  où,  froide- 
ment, un  compositeur  moderne  copiera  les 
formes  d'une  œuvre  classique  sans  que  per- 
sonne n'y  prenne  garde.  Bien  mieux,  on  le 
félicitera  !  (Le  respect  des  traditions  a  de 
singulières  façons  de  se  manifester  !)  Mais  qu'il 
emploie  un  accord  soi-disant  inconnu  (?), 
voilà  que  s'élèvent  des  rumeurs  du  «  petit 
peuple  »  et  qu'on  entend  crier  :  «  Au  voleur  ! 
Encore  une  fois,  un  accord  dans  l'édifice 
sonore  n'a  que  l'importance  d'une  pierre  dans 
un  monument,  et  c'est  dans  la  place  qu'il 
occupe,  le  soutien  qu'il  apporte  à  la  courbe 
flexible  de  la  ligne  mélodique,  qu'il  prend  sa 
réelle  valeur. 

Depuis  des  siècles,  nous  nous  servons  des- 
mêmes sons  pour  traduire  nos  rêves,  comme, 
à  peu  de  différence  près,  nous  nous  servons 
des  mêmes  mots  pour  écrire.  Qu'il  y  ait 
diverses  façons  d'écrire  ou  de  faire  de  la 
musique,  ce  sont  là  des  questions  multiples 
qui  en  soulèvent  d'autres.  En  tous  cas,  elles 
nous  paraissent  diminuer  l'importance  que 
l'on  attache  à  la  profession  de  précurseur  ! 
Plus  simplement,  n'est-il  qu'un  homme  qui 
profite  de  la  faiblesse  de  son  époque  ? 

(S.  I.  M.,   15  mars  1913 .) 

«=$=>  <=§©  <=§» 

IL  —  Les  Musiciens  et  la  Musique. 

J.-S.  Bach.  —  La  beauté  de  l'andante  du 
Concerto  pour  violon  de  J.-S.  Bach  est  telle, 
que,  très  sincèrement,  on  ne  sait  plus  où  se 
mettre  ni  comment  se  tenir  pour  se  rendre 
digne  de  l'entendre  !  Elle  nous  hante  long- 
temps après,  et  l'on  s'étonne,  en  sortant  dans 
les  rues,  que  le  ciel  ne  soit  pas  plus  bleu  et 
que  le  Parthénon  ne  surgisse  pas  de  terre.  La 
trompe  féroce  des  autobus  a  v?te  fait  de 
remettre  les  choses  à  leur  place  accoutumée. 

(S.  I.  M.,   15  janvier   1913J 
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répondit  à  son  attente.  Il 
n'y  a  pas  d'exemple  plus 
,  triomphant  de  la  ductilité 
d'une  idée  au  moule  qu'on 
lui  propose  ;  à  chaque 
bond  qu'elle  fait,  c'est  une 
nouvelle  joie  ;  cela,  sans 
fatigue,  sans  avoir  l'air  de 
se  répéter,  on  dirait  le  chi- 
mérique épanouissement 
d'un  arbre  dont  les  feuilles 
jailliraient  toutes  à  la  fois. 
Rien  dans  cette  œuvre  aux 
proportions  énormes  n'est 
inutile  ;  pas  même  l'andante  que  de  récen- 
esthétiques  accusèrent  de  longueur  ; 
n'est-il  pas  un  repos  délicatement  prévu  entre 
la  persistance  iythmique  du  scherzo  et  le 
torrent  instrumental  roulant  invinciblement 
les  voix  vers  la  gloire  du  finale.  Au  surplus, 
Beethoven  avait  écrit  huit  symphonies, 
le  chiffre  9  devait  donc  s'imposer  d'une 
façon  presque  fatidique  à  son  esprit,  et 
Beethoven  s'imposa,  lui,  de  se  surpasser  ;  je 
ne  vois  guère  qu'on  puisse  douter  qu'il  y  ait 
réussi.  Quant  à  l'humanité  qui  fait  éclater  les 
limites  habituelles  de  la  symphonie,  elle  jaillit 
de  son  âme,  laquelle,  ivre  de  liberté,  se  meur- 
trissait, par  une  ironique  combinaison  de  la 
destinée,  aux  barreaux  dorés  que  lui  faisait 
l'amitié  mal  charitable  des  grands.  Beethoven 
dut  en  souffrir  en  plein  cœur  et  désirer  ardem- 
ment que  l'humanité  communiât  en  lui  :  de  là, 
ce  cri  poussé  par  les  mille  voix  de  son  génie, 
vers  ses  «  frères  »  les  plus  humbles  comme  les 
plus  pauvres.  A-t-il  été  entendu  de  ceux-là  1 ... 
Question  troublante. 

(Revue   blanche,  1901J 

Mexdelssohn.  —  ...Ce  notaire  élégant  et 
facile  qu'était  Mendelssohn. 

(Revue  blanche,  1901.J 

Berlioz.  —  La  Symphonie  fantastique  de 
Berlioz  est  toujours  ce  fiévreux  chef-d'œuvre 
d'ardeur  romantique  où  l'on  s'étonne  que  la 
musique  puisse  traduire  des  situations  aussi 


excessives  sans  s'essouf- 
fler. C'est  d'ailleurs  émou- 
vant comme  une  lutte 
d'éléments. 

(S.  I.  M.,  1912J 

Wagner.  —  Wagner 
nous  a  laissé  diverses 
formules  pour  accom- 
moder la  musique  au 
théâtre,  dont  on  aper- 
cevra un  jour  toute  l'inu- 
tilité. Que,  pour  des  rai- 
sons particulières,    il    ait 

fondé  le  «  leit-motif  guide  »  à  l'usage  de 
ceux  qui  ne  savent  pas  trouver  leur  chemin 
dans  une  partition,  c'est  parfait  et  cela  lui 
permettait  d'aller  plus  vite.  Ce  qui  est  plus 
grave,  c'est  qu'il  nous  a  habitués  à  rendre  la 
musique  servilement  responsable  des  person- 
nages... L'application  de  la  forme  sympho- 
nique  à  une  action  dramatique  pourrait  bien 
arriver  à  tuer  la  musique  dramatique,  au  lieu 
de  la  servir,  comme  on  l'a  triomphalement 
proclamé  au  jour  où  Wagner  régna  décidé- 
ment sur  le  drame  lyrique... 

L'orchestre  de  Wagner  est  une  espèce  de 
mastic  multicolore  étendu  presque  uniformé- 
ment et  dans  lequel  on  ne  distingue  plus  le 
son  d'un  violon  de  celui  d'un  trombone... 

Wagner  n'a  jamais  servi  la  musique.  Il  n'a 
même  pas  servi  l'Allemagne,  car  elle  se  débat 
présentement  dans  une  atmosphère  tétralo- 
gique  où,  tandis  que  les  uns  marchent  aveuglés 
par  les  derniers  reflets  de  ce  coucher  de  soleil, 
les  autres  tirent  éperdument  sur  la  formule 
néo-beethovenienne  qu'a  laissée  Brahms. 

Moussorgski  (La  Chambre  d'enfants).  — 
Personne  n'a  parlé  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
en  nous  avec  un  accent  plus  tendre  et  plus 
profond  ;  il  est  unique  et  le  demeurera  par  son 
art  sans  procédés,  sans  formules  desséchantes. 
Jamais  une  sensibilité  plus  raffinée  ne  s'est 
traduite  par  des  moyens  aussi  simples  ;  cela 
ressemble  à  un  art  de  curieux  sauvage  qui 
découvrirait  la  musique  à  chaque  pas  tracé 


Costumes  pour  /«Martyre  de  saint  Sébastien,  d'après  les  aquarelles  de  Léon  Bakst. 
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mation  simple  et  naturelle  ;  la  musique  fran- 
çaise veut,  avant  tout,  faire  plaisir.  Couperin, 
Rameau,  voilà  de  vrais  Français  !  Cet  animal 
de  Gluck  a  tout  gâté.  A-t-il  été  assez  ennuyeux, 
assez  pédant,  assez  boursoufflé  !  Son  succès  me 
paraît  inconcevable.  Et  on  l'a  pris  pour 
modèle,  on  a  voulu  l'imiter  !  Quelle  aberra- 
tion !  Jamais  il  n'est  aimable,  cet  homme  ! 
Je  ne  connais  qu'un  musicien  aussi  insuppor- 
table que  lui,  c'est  Wagner.  Oui  !  ce  Wagner 
qui  nous  a  infligé  Wotan,  le  majestueux,  le 
vide,  l'insipide  Wotan  !... 

—  Après  Couperin  et  Rameau,  quels  sont, 
^elon  vous,  les  grands  musiciens  français  ? 
Que  pensez-vous,  par  exemple,  de  Berlioz  ? 

—  Beilioz  est  une  exception,  un  monstre. 
Il  n'est  pas  du  tout  musicien  ;  il  donne  l'illu- 
sion de  la  musique  avec  des  procédés  emprun- 
tés à  la  littérature  et  à  la  peinture.  D'ailleurs, 
je  ne  vois  pas  grand'chose  de  particulièrement 
français  en  lui  :  le  génie  musical  de  la  France, 
c'est  quelque  chose  comme  la  fantaisie  dans 
la  sensibilité. 

La  musique  doit  humblement  chercher  à 
faire  plaisir  ;  il  y  a  peut-être  une  grande  beauté 
possible  dans  ces  limites.  L'extrême  compli- 
cation est  le  contraire  de  l'art.  Il  faut  que  la 
beauté  soit  sensible,  qu'elle  nous  procure  une 
jouissance  immédiate,  qu'elle  s'impose  ou 
s'insinue  en  nous,  sans  que  nous  ayons  aucun 
effort  à  faire  pour  la  saisir.  Voyez  Léonard 
de  Vinci,  voyez  Mozart.  Voilà  les  grands 
artistes  ! 

Albexiz.  —  D'abord  incomparable  virtuose, 
Isaac  Albeniz  acquit  ensuite  une  merveilleuse 
connaissance  du  métier  de  compositeur.  Sans 
en  rien  ressembler  à  Liszt,  il  le  rappelle  par 
l'abondance  généreuse  des  idées.  Il  sut,  le 
premier,  tirer  parti  de  la  mélancolie  nombreuse 
de  l'humour  spécial  de  son  pays  d'origine.  (Il 
était  Catalan.)  Peu  d'œuvres  en  musique 
valent  :  El  Albaicin,  du  troisième  cahier 
d'Iberia,  où  l'on  retrouve  l'atmosphère  de  ces 
soirées  d'Espagne  qui  sentent  l'oeillet  et 
l'aguardiente...  C'est  comme  les  sons  assourdis 
d'une  guitare  qui  se  plaint  dans  la  nuit,  avec 
de  brusques  réveils,  de  nerveux  soubresauts. 

Eritana,  du  quatrième  cahier  d'Iberia,  c'est 
la  joie  des  matins,  la  rencontre  propice  d'une 
auberge  où  le  vin  est  frais.  Une  foule  inces- 
samment changeante  passe,  jetant  des  éclats 
de  rire  scandés  par  les  sonnailles  des  tambours 
de  basque.  Jamais  la  musique  n'a  atteint  à 
des  impressions  aussi  diverses,  aussi  colorées; 
les  yeux  se  ferment  comme  éblouis  d'avoir 
contemplé  trop  d'images. 

(S.  I.  M.) 

Claude  Debussy. 


LES    ENVOIS    DE    ROME    DE 

CLAUDE  DEBUSSY, 

JUGÉS  PAR   L'INSTITUT 

(Rapport  du  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
des  Beaux- Arts.) 

Envoi  de  1887.  —  M.  Debussy,  pour  son 
travail  de  seconde  année,  a  envoyé  un  mor- 
ceau symphonique  en  deux  mouvements 
intitulé  le  Printemps.  La  partition  d'or- 
chestre de  cet  ouvrage  ayant  été  détruite  par 
le  feu  chez  le  relieur  à  qui  l'auteur  en  avait 
confié  le  cartonnage,  il  n'a  pas  été  possible, 
sauf  dans  quelques  parties  réinstrumentées  à 
la  hâte,  de  juger  l'envoi  du  jeune  pensionnaire 
que  sous  le  rapport  des  tendances  musicales 
et  de  la  valeur  intrinsèque  des  idées. M.  Debussy 
ne  pèche  assurément  pas  par  la  platitude  ni 
par  la  banalité.  Il  a,  tout  au  contraire,  une 
tendance  prononcée,  trop  prononcée  même,  à 
la  recherche  de  l'étrange.  On  reconnaît  chez 
lui  un  sentiment  de  la  couleur  musicale  dont 
l'exagération  lui  fait  facilement  oublier  l'im- 
portance de  la  précision  du  dessin  et  de  la 
forme.  Il  serait  fort  à  désirer  qu'il  se  mît  en 
garde  contre  cet  «  impressionnisme  »  vague, 
qui  est  un  des  plus  dangereux  ennemis  de  la 
vérité  dans  les  œuvres  d'art. 

Le  premier  mouvement  du  morceau  sympho- 
nique de  M.  Debussy  est  une  sorte  de  prélude 
adagio,  d'une  rêverie  et  d'une  recherche  qui 
aboutissent  à  la  confusion. 

Le  second  mouvement  est  une  transforma- 
tion bizarre  et  incohérente  du  premier,  que 
les  combinaisons  du  rythme  rendaient  du 
moins  un  peu  plus  clair  et  plus  appréciable. 
L'Académie  attend  et  espère  mieux  d'un 
musicien  aussi  bien  doué  que  l'est  M.  Debussv. 


Envoi  de  1888.  —  La  Damoiselle  élue,  poème 
lyrique  avec  soli  et  chœurs.  Le  texte  choisi 
par  M.  Debussy  est  en  prose  et  assez  obscur, 
mais  la  musique  qu'il  y  a  adaptée  n'est 
dénuée  ni  de  poésie,  ni  de  charme,  quoiqu'elle 
se  ressente  encore  de  ses  tendances  systéma- 
tiques au  vague  dans  l'expression  et  dans  les 
formes  que  l'Académie  avait  eu  l'occasion 
déjà  de  reprocher  au  compositeur.  Ici,  toute- 
fois, ces  inclinations  et  ces  procédés  s'accusent 
avec  plus  de  réserve  et  semblent  jusqu'à  un 
certain  point  justifiés  par  la  nature  même  et 
le  caractère  indéterminé  du  sujet. 
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L'ŒUVRE  CRITIQUE  DE  DEBUSSY 

—  i»  Rhapsodie  pour  clarinette  en  si  bémol,  avec 
accompagnement  de  piano  ou  d'orchestre  (Durand, 
édit  1912):  p.  a.  :  Concours  du  Conservatoire,  juillet 
i9io'  —  Sonate  pour  violon  et  piano,  Allegro  vivo, 
Intermède,  Finale  (Durand,  édit.),  1916-  —  Sonate  en 
ré  mineur  pour  violoncelle  et  piano  (Durand,  edit, 
1916).  —  Sonate  pour  flûte,  alto  et  harpe  (Durand, 
édit.,  1916).  .         . 

Orchestre  :  Almanzor,  poème  symphomque  inédit, 
1886.  —  Le  Printemps,  suite  symphonique  (Durand, 
édit.,  1886)  ;  p.  a.  :  Société  nationale,  18  avril  1913, 
sous  la  direction  de  M.  Rhené  Bâton.  —  Fantaisie  pour 
piano  et  orchestre,  inédite,  1889.  —  Prélude  à  l'Après- 
midi  d'un  faune,  églogue  d'après  le  poème  de  Stéphane 
Mallarmé  (Fromont,  édit.,  1892)  ;  p.  a.  :  Société  natio- 
nale, 22  décembre  1894,  salle  d'Harcourt,  sous  la  direc- 
tion de  M.  G.  Doret.  —  Le  roi  Lear,  musique  de  scène, 
inédite.—  Nocturnes:  Nuages,  Fêtes,  Sirènes  (Fromont, 
édit.,  1899  ;  p.  a.  :  Concerts  Chevillard,  9  décembre 
I9oo! —  La  Mer  :  De  l'aube  à  midi  sur  la  mer,  Jeux  de 
vagues,  Dialogue  du  vent  et  de  la  mer  (Durand,  édit., 
1905)  ;  p.  a.  :  Concerts  Chevillard,  15  octobre  1905.  — 
.•s:  Gigue  triste,  Ibëria,  Rondes  de  printemps 
(Durand,  édit.,  1909).  —  Jeux,  ballet  (Durand,  édit., 
1913)  ;  P-  a.  :  Théâtre  des  Champs-Elysées,  mai  1913. 

Chant  et  Orchestre  :  Le  Jet  d'eau  (Baudelaire), 
(Durand,  édit.,  orchestré  en  1907)  ;  p.  a.  :  Concerts 
Colonne,  24  février  1907. 

Œuvres  lyriques  :  L'Enfant  prodigue,  cantate, 
réduction  pour  piano  et  chant  (Durand,  édit.,  1884).  — 
La  Damoiselle  élue,  poème  lyrique,  réduction  pour  piano 
et  chant  (librairie  de  l'Art  indépendant,  édit.,  1887)  ; 
p.  a.  :  Société  nationale,  8  avril  1893  (Mlle8  Julia  Robert, 
Th.  Roger).  —  Partition  d'orchestre  (Durand,  édit.).  — 
Pelléas  et  Mélisande,  drame  lyrique  en  cinq  actes  et 
douze  tableaux,  paroles  de  Maurice  Maeterlinck,  réduc- 
tion pour  piano  et  chant  (Fromont,  édit.,  1902)  ;  p.  a.  : 
Opéra-Comique,  30  avril  1902.  —  Partition  d'orchestre 
(Durand,  édit.).  —  Le  Martyre  de  saint  Sébastien,  mys- 
tère en  cinq  actes  de  G.  d'Annunzio  (Durand,  édit., 
1911)  ;  p.  a.  :  Théâtre  du  Châtelet,  mai  1911. 

Travaux  musicaux  :  Transcription  de  A  laFon- 
taine,  de  Schumann(Durand,édit.).— Transcription  pour 
piano  à  quatre  mains  du  Caprice  sur  les  airs  de  ballet 
d'Alceste  (de  Gluck),  de  Saint-Saëns  (Durand, édit.). — 
Transcription  pour  deux  pianos  de  l'Introduction  et 
Rondo  Capriccioso  et  des  airs  de  ballet  d'Etienne  Marcel, 
de  Saint-Saëns  (Durand,  édit.).  —  Réduction  pour 
deux  pianos  de  la  2e  Symphonie  en  la  mineur,  de 
Saint-Saëns,  et  de  l'ouverture  du  Vaisseau  Fantôme,  de 
R.  Wagner  (Durand,  édit.).  —  Orchestration  des 
Gymnopédies,  d'Erik  Satie.  —  Revision  des  œuvres  de 
Chopin  (Durand,  édit.). 


L'ŒUVRE   CRITIQUE 
DE    CLAUDE     DEBUSSY 

La  Revue  blanche.  —  M usique  (ier  avril  1901).  — 
La  Chambre  d' enfants.de  Moussorgski.  Une  Sonate  pour 
piano, de  Paul  Dukas.  Concerts  symphoniques  duVuude- 
ville  (15  avril  1901).  —  Bach,  Beethoven  (ier  mai  1901). 

—  Le  Roi  de  Paris,  l'Ouragan  (15  mai  1901).  —  Concerts 
Nikisch,  la  musique  en  plein  air  (ier  juin  1901).  — 
L'Entretien  avec  M.  Croche  (ier  juillet  1901).  —  De 
quelques  superstitions  et  d'un  opéra  :  les  Barbares,  de 
M.  C.  Saint-Saëns  (15  novembre  1901).  —  Grisélidis 
(ier  décembre  1901). 

Le  Gil  Blas.  —  L'Etranger  (12  janvier  1903).  — 
Considérations  sur  la  musique  en  plein  air  (19  jan- 
vier 1903).  —  Titania  (21  et  26  janvier  1903).  —  Castor 
et  Pollux.à  la  Schola  Cantorum  (2  février  1903).  — 
M .  Weingartner.  Reprise  de  la  Traviata  (16  février  1903). 

—  Lettre  ouverte  à  M.  le  chevalier  C.-M.  Gluck  (23  fé- 
vrier 1903).  —  Pour  le  peuple.  M.  Siegfried  Wagner  aux 
Concerts  Lamoureux  (2  mars  1903).  —  De  l'Opéra  et  de 
ses  rapports  avec  la  musique  (9  mars  1903).  —  Au 
Concert  Colonne  :  Parysatis,  de  M.  C.  Saint-Saëns 
(16  mars  1903). —  Muguette,deE.  Missa  (19  mars  1903). 

—  A  propos  de  Muguette.  Penthésilée  (23  mars  1903).  — 
Le  Mozart  de  Saint-Maur.  Richard  Strauss  (  30  mars  1 903) . 

—  Parsifal  et  la  Société  des  grandes  auditions  de  France. 
(6  avril  1903).  —  Les  Béatitudes  (13  avril  1903).  —  Grieg 
(20  avril  1903).  —  Une  Renaissance  de  l'opéra-bouffe. 
Reprise  de  Werther  (27  avril  1903)-  —  La  Tétralogie 
(5  mai  1903).  —  Berlioz  et  M.  Gunsbourg  (8  mai  1903). 

—  Henry  VIII  (r9  mai  1903).  —  Impressions  sur  la 
Tétralogie,à  Londres  (ier  juin  1903)-  —  La  Petite  Maison, 
de  W.  Chaumet  (6  juin  1903)-  —  Les  Impressions  d'un 
Prix  de  Rome  (10  juin  1903)-  —  Le  Bilan  musical 
en  1903  (28  juin  1903). 

S.  I.  M.  —  Concerts  Colonne.  Les  Concerts  du  mois 
(novembre  r9i2).  — Du  Respect  dans  l'art.  Les  Concerts 
du  mois  (décembre  1912).  —  Fin  d'année,  Notes  sur 
les  concerts  (15  janvier  1913)-  —  L)u  Goût  (15  fé- 
vrier 1913).  —  Du  Précurseur.  Concert  Colonne  : 
Fanelli  (15  mars  1913)-  —  Les  Concerts  (15  mai  1913). 

—  Concerts  Colonne.  Société  des  nouveaux  concerts 
(i«  décembre  1913).  —  Lettre  de  Russie  (ier  jan- 
vier 1914).  —  Sur  deux  chefs-d'œuvre.  Les  Concerts  : 
l'Etrangère  de  Max  d'Ollone  (ier  février  1914).  — 
Pour  la  musique.  Aux  Concerts  Colonne  (ier  mars  1914 

Divers.  —  Réponse  à  l'enquête  sur  l'orientation 
musicale  (Musica,  octobre  1902).  —  Réponse  à  l'enquête 
sur  l'influence  allemande  {Mercure  de  France,  jan- 
vier 1913).  —  Réponse  à  l'enquête  sur  l'état  actuel  de 
la  musique  française,  par  M.  Paul  Landormy  (Revue 
bleue,  26  mars  et  2  avril  1904).  —  A  propos  de  Gounod 
(Musica,  juillet  1906).  —  A  propos  d'Hippolyte  et 
Aride  (Figaro,  8  mai  1908).  —  Réponse  à  l'enquête  sur 
la  musique  moderne  italienne,  par  L.  Borgex  (Comosdia, 
31  janvier  1910).  —  Considérations  sur  le  Prix  de 
Rome  au  point  de  vue  musical  (Musica,  mai  1903).  — 
Que  faire  au  Conservatoire  (Figaro,  4  février  1909).  — 
La  Musique  d'aujourd'hui  et  de  demaiu  (Comœdia, 
4  nov.  1909).  — LaM usique  moderne  italienne  (Comœdia, 
31  janvier  igro).  —  Une  Renaissance  de  Vidéal  clas- 
sique (Paris- Journal,  20  mai  1910). 

Préface-Lettre  pour  la  musique  française  (Crès,  mai 
1917). 
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8  février  i9o8);Onsomemodernmusic  (Id.,  y  mars  1908); 
French  music  in  London  (14  décembre  1907).  — 
Théâtre  (Le),  n°  84,  Pelléas  et  Mélisande,  nombreuses 
illustrations  (juin  1902).  —  Tiersot,  Claude  Debussy 
(Courrier  musical,  15  avril  1918).  —  Vallas  (Léon), 
A  propos  de  Debussy  (Revue  musicale  de  Lyon,  15  octo- 
bre 1905)  ;  Le  Prélude  à  l'après-midi  d'un  faune  (Id. 
4  février  1906)  ;  Le  Nouveau  style  pianistique,  Cl.  De- 
bussy (Id.,  14,21  octobre  1906)  ;  Les  Nocturnes  (20  jan- 
vier 1907)  ;  Pelléas  et  Mélisande  (12  avril  1908)  ;  Un 
livre  sur  Cl.  Debussy  (Revue  française  de  musique, 
10  novembre  1913).  —  Vuillermoz  (Emile),  Une 
Tasse  de  thé  (Mercure  musical,  15  novembre  1905)  : 
Debussy  et  les  Debussystes  (Nouvelle  presse,  26  fé- 
vrier 1907)  ;  Claude  Debussy  et  la  pensée  contempo- 
raine (Grande  Revue,  25  juillet  1913). 

III.  —  Journaux  quotidiens. 

Il  est  impossible  —  dans  les  limites  où  nous  sommes 
tenus  —  de  donner  la  liste  de  tous  les  articles  parus 
dans  les  journaux  quotidiens.  Cependant  il  faut  men- 
tionner d'une  façon  particulière  :  les  feuilletons  de 
M.  Pierre  Lalo  dans  le  Temps,  les  critiques  de  M.  Laloy 
dans  Comœdia,  un  curieux  article  de  M.  Jean  Lorrain, 
intitulé  «  Pelléastres  »,  dans  le  Journal,  22  janvier  1904, 
etc.,  etc.  La  mort  de  Debussy  a  provoqué  un  grand 
nombre  d'articles  nécrologiques,  parmi  lesquels  il  faut 
particulièrement  retenir  ceux  de  :  Gaston  Carraud 
(Liberté,  28  mars),  Gustave  Doret  (Gazette  de  Lausanne, 
29  mars),  Adolphe  Jullien  (Débats,  28  mars),  Th.  Lin- 
denlaub  (le  Temps,  28  mars),  Henri  Quittard  (Figaro. 
27  mars),  Paul  Souday  (Paris-Midi,  28  mars),  Emile 
Vuillermoz  (Eclair,  27  mars  et  3  avrilj.  Dans  la  presse 
étrangère,  nous  signalons  un  important  article  dans  la 
Frankfurter  Zeitung  du   5    avril,  le  Berliner  Tagblatj. 
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sa  vie,  défendre   eux-mêmes,  les  armes   à  la  main,  son  territoire  et  son  âme  en 

péril. 

Tous  les  quatre,  ils  partirent.  Tous,  ils  se  donnèrent  sans  réserve,  avec 
une  gravité  résolue  et  la  nette  conscience  du  sacrifice  qu'ils  faisaient,  mais  dans 
un  magnifique  élan  d'amour  et  de  dévouement  au  pays.  On  ne  mesure  la  profon- 
deur de  leur  patriotisme  que  si  l'on  sait  le  joli  bonheur  qu'ils  abandonnaient  pour 
courir  à  l'ennemi  et  l'avenir  de  joies  qu'ils  avaient  à  leur  foyer  comme  dans  leur 
profession. 

Sacrifice  réfléchi  et  volontaire,  accompli  avec  la  sereine  simplicité  des 
croyants  s'immolant  à  leur  foi,  qui  prouve  combien  était  impérieux  et  sincère,  au 
temps  de  la  paix,  leur  patriotisme  créateur. 

Des  lors,  leurs  figures,  s'éclairant  d'une  complète  lumière,  apparaissent  si 
admirables  que  le  devoir  s'impose  d'en  montrer  toute  la  pure  beauté  et  la  noblesse, 
de  les  offrir  au  respect  et  à  la  gratitude  non  plus  seulement  des  spécialistes  du 
Livre,  mais  de  tous  les  lettrés,  des  éducateurs,  des  artistes,  et  mieux  encore,  de 
la  vaste  foule. 

J'ai  eu  l'honneur  de  connaître  trois  des  frères  Peignot.  S'intéressant  tous 
aux  créations  de  leur  grande  maison,  ils  ne  participaient  pas  tous  à  sa  direction. 
L'un  d'eux,  André,  ancien  officier  de  carrière,  de  la  plus  fine  et  intelligente 
sensibilité,  aimait  passionnément  la  peinture  moderne  lorsqu'il  y  retrouvait,  avec 
un  accent  nouveau,  les  traditions  de  l'éternelle  beauté,  et  s'adonnait  à  des  publi- 
cations d'art  du  meilleur  goût.  J'étais  au  courant  de  ses  idées  et  je  savais  quels 
intéressants  ouvrages  il  préparait.  Quant  à  ses  deux  frères,  Georges  et  Lucien, 
qui  conduisaient  avec  tant  d'heureux  succès  la  fonderie  de  caractères,  ils  n'igno- 
raient pas,  bien  avant  que  nous  ne  fussions  entrés  en  relations  personnelles,  la 
sympathie  très  attentive  avec  laquelle  je  voyais  se  renouveler  leurs  efforts. 

Aussi  lorsque,  ayant  réalisé  leurs  beaux  caractères  «  Cochins  »,  leur 
dernière  création  avant  d'aller  se  battre  et  mourir  pour  la  France,  ils  eurent  la 
délicate  pensée  de  le  présenter  eux-mêmes  aux  personnes  qu'ils  tenaient  en  estime, 
me  firent-ils  l'honneur  de  venir  à  l'Ecole  du  Livre  (Ecole  Estienne)  que  j'ai  la  tâche 
de  diriger,  me  montrer  des  spécimens  de  ces  caractères,  d'une  grâce  et  d'une 
clarté  si  fermes,  et  des  charmantes  vignettes  en  si  harmonieux  accord  avec  eux. 
Je  garde  dans  ma  mémoire  le  ton  de  simplicité  grave  et  de  satisfaction  très 
modeste  sur  lequel  tous  deux,  d'une  amabilité  raffinée  mais  sans  artifice,  me  dirent 
leur  espérance  d'avoir  conçu  et  exécuté  une  œuvre  qui  peut-être  embellirait  le 
renom  des  industries  françaises  du  Livre,  qui  peut-être  ferait  mieux  comprendre 
et  aimer  au  dehors  l'esprit  et  le  goût  de  la  France. 

Conversation  ardente  d'espoir  et  de  foi  en  l'avenir,  où  nos  cœurs  se  sentirent 
à  l'unisson.  Peut-être  avaient-ils  un  peu  senti  chez  moi  ce  souci  de  servir  le  Pays 
que  j'avais  trouvé  au  plus  haut  point  chez  eux  et  qui  tout  de  suite  m'attachait 
profondément  à  de  tels  hommes. 

Ce  matin-là,  mieux  qu'en  n'importe  quelle  circonstance  antérieure,  je  compris 
le  grand  rôle  que  peuvent  avoir  dans  la  vie  nationale,  et  les  satisfactions  très 
hautes  que  peuvent  éprouver  des  industriels  intelligents,  patriotes,  ayant  à  cœur 
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de  travailler  pour  le  Pays  en  même  temps  que  pour  eux-mêmes.  Les  frères  Peignot 
savaient  bien  qu'ils  ne  récupéreraient  pas  avant  beaucoup  d'années  leurs  gros 
débours  pour  l'établissement  d'un  tel  caractère  (plusieurs  dizaines  de  mille 
francs).  Néanmoins,  ils  avaient,  avec  une  discrétion  de  bonne  tenue,  la  fierté 
heureuse  du  sacrifice  consenti  pour  la  gloire  de  leur  maison  et  l'honneur  de  la 
fonderie  française.  Le  souci  et  l'amour  de  la  France  étaient  dans  la  ferveur  conte- 
nue de  leur  langage. 

Lorsqu'ils  furent  partis,  après  m'avoir  promis  de  revenir  souvent  dans  cette 
maison  du  Livre  que  tous  les  industriels  du  Livre  doivent  considérer  comme  leur 
maison,  je  me  recueillis  un  instant  pour  prolonger  l'impression  réconfortante  que 
m'avaient  faite  ces  deux  visiteurs  d'âme  si  noble  et  de  si  fière  trempe. 

Je  ne  savais  pourtant  pas  tout  ce  dont  ils  étaient  capables.  L'un  et  l'autre 
prouvèrent  plus  tard  que  je  ne  m'étais  pas  trompé  sur  la  sincérité  de  leur  accent 
et  que  leurs  propos  mesurés  n'étaient  que  la  faible  expression  de  leurs  sentiments 
passionnément  français. 

Je  ne  devais  plus  revoir  Lucien.  Et  je  ne  me  suis  retrouvé  qu'une  fois  avec 
Georges,  alors  mobilisé  comme  adjudant  d'artillerie  dans  le  camp  retranché  de 
Paris,  au  lendemain  de  la  mort  de  son  frère  André,  capitaine  de  réserve  au 
^3*  d'infanterie  coloniale,  tué  d'une  balle  en  plein  cœur  à  la  tête  de  sa  compagnie, 
près  de  Péronne,  durant  les  péripéties  terribles  de  la  «  Course  à  la  Mer  ». 


"  ". 


Ah  !  l'énergique  soldat  que  cet  officier  de  carrière,  qui,  après  avoir  été  un 
brillant  élève  de  Saint-Cyr  et  fait  avec  vaillance  des  expéditions  coloniales, 
avait  traversé  de  part  en  part  toute  l'Afrique  soudanaise  !  Puis,  désirant 
connaître  d'autres  formes  d'action,  il  avait  démissionné  pour  faire  œuvre  person- 
nelle dans  l'une  de  ces  industries  d'art  au  milieu  desquelles  il  s'était  formé. 
Le  J'dlon  du  puissant  et  délicat  dessinateur  Bernard  Naudin  devait  être  l'ouvrage 
par  lequel  débuteraient  ses  éditions  artistiques.  Venant  de  se  constituer  un  foyer, 
il  avait  installé  son  tout  jeune  bonheur  dans  une  maison  du  quai  Voltaire  d'où  ce 
raffiné  d'art  et  de  beauté  voyait  l'harmonieuse  majesté  du  Louvre,  la  parfaite 
ordonnance  du  jardin  des  Tuileries  et  toute  la  féerie  des  éclairages  sur  la  fluidité 
de  la  Seine.  Il  se  reposait  de  son  travail  en  écoutant  de  la  musique,  en  vivant  la 
plus  enchantée  des  existences  parmi  les  toiles  des  jeunes  peintres  dont  il  aimait  les 
audaces  sincères,  la  couleur  ardente  ou  subtile,  les  constructions  originales.  C'était 
un  raffiné  et  un  passionné  d'art. 

La  France  attaquée  court  aux  armes.  Il  reprend  du  service.  Un  hasard 
d'affectation  l'attache,  en  qualité  de  lieutenant,  à  une  compagnie  d'infanterie  colo- 
niale commandée  par  l'un  de  mes  plus  chers  amis,  le  capitaine  Détanger,  roman- 
cier de  haut  mérite  en  'même  temps  qu'officier  énergique,  âme  d'artiste  et  âme  de 
soldat,  l'un  des  plus  beaux  talents  de  la  nouvelle  génération  littéraire,  l'auteur 
justement  réputé,  sous  le  pseudonyme  d'Emile  Nolly,  &  Y  en- le- Maboul,  de  la  Barque 
annamite,  du  Chemin  de  la  Victoire,  de  Gêné  de  guerre  au  Maroc,  du  Conquérant. 
Camarades    de   Saint-Cyr,    ils   avaient  fait   leurs    premières    armes    ensemble  et 
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la  vie  les  avait  séparés.  Mais  quelle  satisfaction  de  se  retrouver  côte  à  côte, 
partageant  les  mêmes  responsabilités,  les  mêmes  périls,  les  mêmes  souffrances,  pour 
défendre  la  Patrie  qu'ils  chérissaient  tous  deux  d'un  égal  amour  I 

Pendant  les  huit  premiers  jours  de  la  guerre,  cette  compagnie  du  43e  d'infan- 
terie coloniale,  formée  de  réservistes  vigoureux,  se  constitua  dans  une  école  du 
boulevard  Arago,  assez  proche  de  ma  demeure. 

J'allais  souvent  y  voir  mon  ami  Détanger,  fier  de  l'entrain  et  de  la  grave  réso- 
lution de  ses  deux  cent  cinquante  hommes,  «  prêts,  me  disait-il,  à  se  faire  trouer  la 
peau  mais  décidés  à  la  faire  payer  cher»,  mettant  ses  soins  à  ce  qu'ils  fussent 
presque  coquettement  habillés  et  confortablement  équipés  pour  aller  se  battre. 

André  Peignot  était  animé  du  même  souci.  Aussi  avait-il,  à  ses  frais,  mobilisé 
des  ouvrières  et  des  femmes  d'ouvriers  de  la  fonderie  Peignot  pour  aider  les  tailleurs 
de  la  compagnie  à  réajuster  les  capotes.  Tous  ces  marsouins,  au  milieu  desquels 
capitaine  et  lieutenant  vivaient  avec  une  familiarité  fraternelle,  exprimaient  de  très 
bonne  humeur  l'ambition  d'aborder  le  Prussien  en  élégante   tenue  I 

Détanger  me  dit  combien  il  était  heureux  de  pouvoir  s'appuyer  sur  un  lieute- 
nant de  cette  trempe,  courageux,  plein  de  sang-froid,  ayant  fait  ses  preuves.  Que 
de  liens  entre  André  Peignot  et  moi  :  ses  frères,  la  fonderie,  à  laquelle  il  s'inté- 
ressait sans  collaborera  sa  direction,  nos  mêmes  préférences  artistiques,  des 
amitiés  communes  1  Aussi,  durant  cette  poignante  semaine  de  veillée  des  armes 
où  toutes  les  âmes  françaises  étaient  lourdes  d'angoisse  et  d'espérance,  eûmes-nous 
de  fréquentes  conversations. 

Un  matin  que  Détanger  avait  pris  possession  devant  moi  d'un  nerveux  cheval 
noir  qu'on  venait  de  lui  amener  pour  la  guerre  —  comme  il  était  heureux  d'avoir 
cette  magnifique  bête  pour  marcher  au  combat  !  —  le  capitaine  et  le  lieutenant 
eurent  une  joie  de  soldats-artistes,  qu'ils  [étaient  tous  deux,  à  me  montrer,  fris- 
sonnant et  chatoyant  dans  la  lumière,  le  fanion  de  la  compagnie,  qu'on  leur  appor- 
tait à  la  minute  même,  et  qu'André  Peignot  avait  eu  la  jolie  pensée  de  faire  dessiner 
par  le  graveur  Bernard  Naudin,  artiste  savant  et  bien  inspiré,  qui  inaugurait  ainsi 
sa  belle  série  de  compositions  guerrières  si  émouvantes  et  si  précieuses. 

Des  femmes  animées  du  plus  haut  patriotisme,  dont  l'âme  était  digne  de 
l'âme  ardente  et  noble  des  frères  Peignot,  avaient  dominé  leur  angoisse  d'épouses 
pour  broder  avec  toute  leur  tendresse  les  ornements  et  les  inscriptions  arrangés 
par  Bernard  Naudin  dans  le  goût  des  étendards  delà  Révolution.  Quel  plaisir  ils 
avaient  l'un  et  l'autre  à  faire  flotter  au-dessus  de  leur  compagnie  d'une  vaillance 
toute  française  ce  petit  bout  d'art  très  français  qui  résumait  si  bien  —  Patrie  et 
Beauté  —  leurs  plus  hautes  aspirations  ! 

C'est  côte  à  côte,  autour  de  ce  joli  fanion,  que,  un  soir  d'août,  nous  les  vîmes 
partir  pour  la  frontière.  Prévenus  par  eux,  nous  étions  venus  leur  serrer  une 
dernière  fois  les  mains,  en  pleine  nuit,  au  carrefour  de  l'avenue  des  Gobelins  et  du 
boulevard  Saint-Marcel  où  nous  savions  qu'ils  devaient  faire  une  halte  de  quelques 
minutes  avant  de  s'acheminer  vers  la  gare  d'embarquement  :  «  Nous  vous  rappor- 
terons l'Alsace-Lorraine,  nous  dit  Emile  Nolly  sur  un  ton  joyeux  de  certitude, 
et,  si  nous  ne  sommes  plus  là  à  ce  moment,  vous  penserez  un  peu  à  nous  en  vous 
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disant  que  tout  de  même,  si  peu  que  ce  soit,  nous  y  serons  pour  quelque  chose!  » 
Oui  cher,  fervent,  héroïque  Emile  Nolly,  grand  soldat  patriote,  maître  écrivain, 
charmant  homme  à  l'énergique  regard  bleu,  au  sourire  de  jeunesse,  d'enthousiasme 
et  de  calme  volonté,  vous  resterez  toujours  présent  dans  les  cœurs  qui  vous 
aimèrent!  —  Et,  s'enfonçant  dans  la  nuit  au  milieu  de  ses  marsouins  qui,  des 
fleurs  au  canon  de  leur  fusil,  défilaient  en  chantant,  le  lieutenant  André  Peignot  nous 
étreignit  une  dernière  fois  les  mains  en  criant,  de  toute  sa  foi  et  de  toute  sa  réso- 
lution :  «  Vive  la  France!  »  Nous  ne  fûmes  pas  seuls  à  lui  répondre  par  le  même 
cri  d'espoir  et  d'amour.  Il  jaillit,  magnifique,  de  toutes  les  poitrines  populaires. 
Je  ne  devais  plus  revoir  ces  soldats,  ces  artistes.  Détanger  tomba  dès  la  fin 
d'août  en  Lorraine.  Et  son  lieutenant  André  Peignot,  nommé  capitaine  pour  le 
remplacer  à  la  tête  de  leur  compagnie,  —  en  quelles  mains  est  aujourd'hui  le 
fanion  dessiné  par  Bernard  Naudin  et  brodé  par  des  Françaises  maintenant  en 
deuil?  —  tomba  en  Artois,  six  semaines  plus  tard,  au  cours  d'un  assaut  contre 
l'envahisseur. 


Quelques  jours  après,  ayant  été  unir  mes  regrets  et  ma  tristesse  à  la  douleur 
de  cette  famille  en  larmes,  je  retrouvai  le  frère  d'André  Peignot,  Georges,  dont 
la  douleur  stoïque  cherchait  et  trouvait  un  réconfort  dans  une  constante  pensée 
de  sacrifice  à  la  Patrie. 

En  uniforme  d'adjudant  d'artillerie,  il  faisait,  aux  portes  de  Paris,  dans  une 
batterie  du  camp  retranché  —  commandée  alors,  je  crois,  par  le  capitaine  Marcel 
Prévost,  de  l'Académie  française,  devenu  plus  tard  chef  d'escadron  puis  lieute- 
nant-colonel en  d'autres  emplois  —  un  service  très  astreignant,  mais  fastidieux, 
de  territorial. 

Il  gardait,  dans  sa  tâche  nouvelle  de  soldat  et  sous  l'étreinte  du  chagrin,  son 
air  grave  et  calme  de  croyant.  On  reconnaissait  un  grand  cœur  à  la  manière  ten- 
drement précautionneuse  et  délicate  dont  il  parlait  aux  femmes  meurtries  qui  l'en- 
touraient. Mais  en  même  temps  on  le  voyait  absorbé  par  la  hantise  d'un  dessein 
qui  bientôt  l'écarterait  des  devoirs  familiaux  pour  un  devoir  supérieur.  Il  s'effor- 
çait de  consoler  et  de  fortifier  les  âmes  endolories  dont  il  avait  la  garde,  afin  de 
pouvoir  le  plus  vite  possible  mettre  à  exécution  son  idée,  qui  était,  malgré  son  âge 
et  le  service  d'arrière  auquel  il  était  justement  affecté,  d'aller  combattre,  en 
première  ligne,  dans  l'arme  la  plus  exposée  et  à  un  poste  dangereux.  Personne  ne 
pouvait  se  douter  de  sa  résolution,  mais  déjà  son  parti  était  pris.  Seule,  sa  gravité 
plus  silencieuse  pouvait  révéler  l'acte  d'abnégation  pour  la  Patrie  auquel  dès  ce 
moment  il  s'était  arrêté. 

Malgré  son  chagrin  fraternel  et  le  souci  des  nouvelles  angoisses  qu'il  s'apprê- 
tait â  mettre  au  cœur  des  siens,  il  eut  à  mon  égard  assez  de  gracieuse  liberté 
d'esprit  pour  me  remercier  d'avoir,  pendant  les  premiers  mois  de  la  guerre,  à  une 
heure  où  les  ateliers  des  industries  du  Livre  chômaient,  pris  l'initiative  de  faire 
ouvrir  l'école  Estienne  à  tous  les  apprentis  de  ces  professions,  qui  sans  cela  eussent 
été  en  proie  aux  mauvais  conseils  de  l'oisiveté  et  de  la  rue.  Il  se  rappelait  que, 
durant    les    semaines    d'août-septembre    1914,   la   Ville   de    Paris   avait,    sur    ma 
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demande,  eu  la  générosité  de  nourrir  les  apprentis  qui  fréquentaient  l'École.  En 
bon  patron  qui  s'intéressait  cordialement  aux  siens,  il  voulut  bien  me  dire  combien 
il  avait  été  soulagé  de  les  savoir  dans  ce  refuge,  inespéré  pour  eux,  où,  avec  plus 
de  cent  autres,  ils  s'étaient  perfectionnés  dans  leur  métier. 

Le  mois  suivant,  on  apprenait  que  Georges  Peignot,  non  content  de  faire  son 

devoir   là   où    l'accomplissaient 
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les 
hommes  de  sa  classe  territoriale, 
avait  demandé  et  obtenu  d'aller  ser- 
vir avec  son  grade  dans  l'armée 
active,  dans  un  régiment  de  choc. 
Et  il  avait  choisi  ce  43e  d'infanterie 
coloniale  sous  le  drapeau  duquel  son 
frère  André  avait  versé  son  sang  et 
s'était  endormi  dans  la  gloire  de  son 
héroïsme. 

Il  était  de  ceux  qui  pensent  que 
les  devoirs  de  chacun  envers  la  Pa- 
trie et  la  Société  croissent  à  mesure 
que  la  situation  s'élève.  Ce  chef 
d'une  maison  réputée  et  prospère, 
dont  les  créations  le  passionnaient, 
qui  avait  bien  servi  la  Patrie  durant 
la  paix  par  les  moyens  de  sa  profes- 
sion, estima  qu'il  devait  l'exemple 
du  dévouement  et  du  sacrifice  et  ne 
trouva  de  calme  moral  qu'en  allant 
la  servir  encore  sur  les  champs  de 
bataille. 

Pendant  quelques  semaines  d'ap- 
prentissage qu'écourtèrent  sa  bonne 
volonté  et  son  désir  d'être  utile,  il 
s'adapta  aux  méthodes  de  combat 
du  fantassin.  Puis,  le  plus  vite  pos- 
sible, il  rejoignit  son  régiment  sur  la 
ligne  de  feu. 

Les  simples  et  nobles  lettres  que , 
à  partir  de  ce  moment,  il  écrivit 
presque  chaque  jour  à  ses  proches, 
sous  le  bombardement,  dans  la  boue 
des  tranchées,  à  la  veille  des  plus  rudes  assauts,  attestent  la  grandeur  de  son 
patriotisme,  son  acceptation  résignée  des  pires  souffrances,  la  beauté  de  renon- 
cement prêt  à  tous  les  sacrifices,  la  sérénité  parfaite  que  lui  donnait  l'accomplisse- 
ment du  devoir. 

Durant  des  mois  et  des  mois,  il  servit  la  France,  en  se  battant  pour  elle  avec 
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discrète,  m'apporter  des  spécimens  de  leur  caractère  Cochin  et  des  char- 
mantes vignettes  du  plus  pur  xvme  siècle,  c'est  ensemble  que,  chacun 
complétant  la  pensée  de  l'autre,  ils  m'avaient  dit  leur  patriotique  souci 
d'une  industrie  française  florissante,  leur  joie  de  chercher  et  de  créer 
sans  cesse,  avec  cette  arrière-pensée  de  faire  œuvre  de  bons  citoyens 
utiles  à  leur  pays  en  même  temps  qu'ils  embellissaient  leur  maison. 

La  guerre,  qui  les  avait  trouvés  si  étroitement  unis,  détermina  chez  eux 
le  même  état  d'âme.  Dans  ces  deux  cœurs  fraternels  pareille  exaltation  silen- 
cieuse et  résolue,  pareille  ardeur  de  dévouement,  pareil  esprit  de  sacrifice. 

Et  le  fils  de  ce  bon  soldat  du  pays,  le  seul  mâle  qui  subsiste  de  cette 
lignée  de  braves,  continue  à  servir  dans  un  régiment] de  tirailleurs  séné- 
galais destiné  aux  plus  rudes  chocs.  Notre  reconnaissance,  notre  admi- 
ration et  notre  respectueuse  amitié  pour  cette  grande  famille  française, 
pour  une  noble  mère  qui,  ayant  la  même  âme  que  ses  fils,  s'est  résignée 
stoïquement  à  ces  quatre  meurtrissures,  souhaitent  que  soit  épargnée  une 
si  précieuse  vie.  Qu'il  nous  revienne  pour  maintenir,  avec  l'aide  du  chef 
actuel  de  la  maison,   les  traditions  dont  le   voilà  l'unique  héritier  direct. 

Et  maintenant  sur  les  tombes  éparses  de  ces  quatre  soldats  français 
héroïques  mettons  pieusement,  comme  sur  un  cercueil  de  mort  vénéré  on 
place  son  uniforme  et  ses  ordres,  le  souvenir  des  belles  créations,  des 
principaux  efforts  par  quoi,  au  milieu  de  tous  leurs  autres  travaux,  ils 
s'étaient  montrés   de  grands  industriels  français,  hardis  et  novateurs. 

Le  drapeau  bleu,  blanc,  rouge  qui  frissonne  au  ras  du  sol  sur  le  coin 
de  terre  où  ils  reposent,  est  mérité  aussi  bien  par  leur  vie  laborieuse  que 
par  leur  mort.  Sous  des  formes  différentes,  c'est  le  même  patriotisme  qui 
inspira  l'une  et  domina  l'autre.  On  peut  dire  qu'ils  ont  vécu  au  champ 
d'honneur,  en  travaillant  pour  la  France,  comme  ils  tombèrent  plus  tard, 
saignant  et  mourant  pour  son  salut. 

Que  notre  respect  s'incline  devant  leur  brave  et  heureux  effort  d'in- 
dustriels, comme  notre  admiration  se  courbe  devant  ^leur  sacrifice  volon- 
taire de  soldats. 

Sans  nous  attarder  sur    les   travaux    courants    de    leur    maison    qui 
pourtant  lui  font  honneur  et  suffiraient  à  son  renom  comme  à  sa  prospé- 
rité,   ne    parlons    que    des    réalisations    tout    à    fait    originales    et    méri- 
toires par  lesquelles  ils  lui  ont  donné  un  très  haut  rang   dans    l'histoire 
des  industries  françaises  du  Livre. 

Il  y  avait  en  France  un  grand  artiste  décorateur,  Eugène  Grasset, 
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de  faire  part,  programmes  de  spectacles,  invitations,  menus,  etc.,  etc.,  où  se  per- 
pétue la  grâce  de  la  vie  française,  ils  eurent  l'idée  d'étudier  les  plus  belles  lettres 
des  légendes  inscrites  sur  les  meilleures  estampes  du  xvme  siècle,  les  plus  jolis 
caractères  et  les  plus  séduisantes  vignettes  de  cette  époque.  Et  avec  une  remar- 
quable sûreté  de  goût,  renouvelant  ces  types  d'autrefois,  ils  constituèrent  ces 
caractères  Cochin  qui  sont  pour  la  typographie  française  une  précieuse  res- 
source, pour  le  public  d'aujourd'hui  un  enchantement,  pour  notre  industrie  un 
brillant  succès.  Les  Peignot  avaient  assez  fait  d'heureux  efforts  dans  le  sens  le  plus 
m  iderne  pour  se  donner  le  plaisir,  en  attendant  d'autres  créations  originales,  de 
cette  ingénieuse  adaptation  du  passé. 


C'est  sur  ce  triomphe  que,  pleins  d'avenir,  de  force,  d'espérance,  ils  partirent 
pour  se  donner  à  la  France  jusqu'au  sacrifice. 

Admirables  serviteurs  de  la  Patrie,  aux  heures  de  paix  comme  pendant  la 
guerre,  ils  laissent  aux  industriels  de  chez  nous  un  grand  exemple,  à  tous  les 
Français  le  bienfait  de  l'œuvre  par  eux  accomplie  et  qui  sera  continuée.  Car  leur 
maison,  sacrée  désormais  pour  tous  les  patriotes,  à  cause  du  sang  versé  après  tant 
de  créations  précieuses,  restera  tout  animée  de  leur  esprit  et  poursuivra  leur 
noble  effort.  Ils  l'inspireront  encore  après  l'avoir  si  bien  dirigée.  Ils  seront  aux 
premiers  rangs  de  ces  morts  immortels,  tombés  pour  le  salut  du  pays,  que  nous 
devons  et  que  nous  voulons  sentir  toujours  présents  autour  de  nous. 
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Ce  Numéro  a  été  compojé  exceptionnellement  en  caractères  "  Cocbln 
dernière  création  des  frères  PeignoLs. 
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La  chronologie  des  «  nouveautés  »  de 
la  fonderie  Peignot,  s'établit  ainsi  : 
1897.  —  Création  du  caractère  Grasset. 
1902-1906.   —   Lancement  des  diverses 
familles  d'Auriol.  Savoir  : 

1902.  —  Labeur  A 'ariol  et  Française 

légère; 

1903-1905.      —     Auriol    champlevé, 

ornements  et  vignettes  d'Auriol  ; 

1905-1906.  —  Les  Robur,  d'Auriol; 

1910.  —   Caractères  et  ornements  Bel- 

lery-Desfontaines  ; 
1910.  —    Adaptation   au  goût  français 
du    caractère    italo-américain     Délia 
Robbia  et  création  d'ornements  appro- 
priés à  ce  caractère,  dus  à  Grasset; 
1912-1913.  —  Lancement  du   Cochin,  du 
Nicolas- Cochin,  du  Aioreau-le-Jeune  et 
autres    caractères    et    vignettes    ins- 
pirés  soit  des   séries  de    Fournier  le 
Jeune,  le  célèbre  fondeur  en  caractères 
du    xvmc    siècle,    soit    des    lettres   et 
ornements  figurant  dans  certains  livres 
entièrement  gravés  de  la  même  époque  ; 
1914.  —  Préparation  d'un  nouveau  ca- 
ractère dessiné  par   Bernard  Naudin 
en    vue    d'une     édition    de     François 
Villon,    mais    qui   ne    sortira   qu'à   la 
conclusion  de  la  paix. 
Les    précédents    caractères    ont    été 
employés  pour  la  première  fois  à  l'occa- 
sion   de     l'impression    des    volumes    et 
publications  dont  mention  suit  : 
Grasset.    —    Les  Aventures   merveilleuses 
de    Huon    de     Bordeaux.      (Firmin-Di- 
dot,  1899.) 
Auriol  labeur.   —    Revue  :   les  Arts  de  la 

vie  (1904). 
Française  légère.  —  L'Orgie  latine,  de  Fé- 
licien Champsaur.  (Fasquelle,  1903.) 
—  La  Canne  de  Jaspe,  édition  des  Cent 
Bibliophiles  (1905). 
Cochin    et    vignettes    appropriées.     — 

Journal  du  Bon  Ton  (1912). 
Nicolas-Cochin. —  Tjes  Opinions  de  Jérôme 
Coignard,  par  Anatole  France.  Edition 
des  Cent  Bibliophiles  (1913). 
En  1 897  Grasset  ne  s'était  préoccupé 
que    du  dessin  de  l'alphabet  de  son  ca- 
ractère. Les  ornements  devant  l'accom- 


pagner avaient  été  demandés  à  Maurice 
de  Lambert.  Cette  série,  dite  néanmoins 
«  Grasset  »  à  cause  de  sa  parenté  évi- 
dente avec  les  conceptions  décoratives 
de  son  parrain,  notamment  dans  les 
lettres  ornées,  comporte  en  plus  des  dites 
lettres  ornées,  des  filets,  des  blocs  avec 
figures  ou  animaux  —  d'ailleurs  distin- 
gués par  le  monogramme  M.  L. 

Par  contre,  George  Auriol  a  non 
seulement  dessiné  les  divers  caractères 
qui  portent  son  nom,  mais  encore  la  suite 
de  lettres  ornées,  vignettes,  filets  qui  les 
complètent.  Créations  d'une  fantaisie 
charmante  puisée,  comme  pour  ses  ca- 
ractères, aux  sources  mêmes  de  l'écriture 
manuscrite. 

Pour    la    confection    des    invitations, 
menus,    cartes-adresses    qui    alimentent 
les  travaux  de  ville,  si  pittoresquement 
dénommés  «  bilboquets  »  dans  le  langage 
typographique,    la    fonderie    Peignot    a 
successivement  lancé  : 
1905.     —    Les    Silhouettes    Roubille.    — 
Les    séries  de  singes  et  de   masques 
sont  entre  toutes  heureuses. 
1910.    —    Les    Noëls,    de   Carlègle.    — 
Ainsi   appelés    parce    que    ces    orne- 
ments inspirés  par  les  personnages  de 
la  Crèche,  passèrent  pour  la  première 
fois  dans  un  numéro  de  Noël. 
1912-1913.     —     Les    vignettes     André 
Marty  et   Pierre    Roy,   compléments 
des   Cochins.   Les  Fêtes  surannées,  du 
premier,  observe  très  justement  l'aver- 
tissement   placé    en    tête    du    catalo- 
gue  des    Cochins,   «  n'empruntent    au 
xvnr  siècle  que  juste  ce  qu'il  faut  pour 
se  donner  l'air  vieillot  sans  être  pour 
cela   naïvement   convaincues    qu'elles 
ne   trompent  personne   ».    D'ailleurs, 
encadrées   de  filets  noirs   mais  tirées 
en  couleurs,  elles  deviennent  les  plus 
modernes    des    fantaisies.    Les    orne- 
ments de  Pierre  Ro\'    n'ont   de  même 
qu'une  rusticité  apparente,  une  rusti- 
cité Trianon,  qui  peut  donc   s'accom- 
moder aux  élégances  d'un  texte,  d'une 
inscription,  ordonnés  en  Cochins. 
Charles  SAUNIER. 
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ait  repris  ni  qu'il  reprendra  jamais  l'importance  qu'il  a  connue  au  xvn®  et  au 
xvine  siècle.  Les  ferronniers  n'en  sont  pas  cause,  bien  que  dans  la  grande  serrurerie, 
comme  dans  les  autres  arts  appliqués  modernes,  la  recherche  de  l'originalité  et 
l'amour  de  l'individualisme  aient  amené  comme  une  nuance  de  savoureuse  anarchie. 
Chacun  a  travaillé  de  son  côté,  uniquement  soucieux  de  donner  corps  à  ses  idées. 
Nous  avons  eu  de  prestigieuses  œuvres  d'art,  mais  nous  attendons  3ncore  le 
radiateur  de  chauffage  et  le  lustre  électrique  logiques.  Nous  avons  vu  s'élever  des 
palais,  des  halls,  des  galeries,  mais  en  dépit  des  progrès  inouis  de  la  métallurgie, 
qui  met  à  la  disposition  des  constructeurs  des  fers  de  dimensions  permettant  toutes 
les  audaces  et  des  procédés  de  travail  mécanique  que,  Lamour  et  ses  émules 
n'avaient  pu  même  soupçonner,  nous  hésitons  sur  les  formes  à  donner  à  l'archi- 
tecture métallique. 

Ces  motifs  perdent  toute  leur  force  quand  on  les  met  en  regard  de  la  question 
économique,  c'est-à-dire  de  la  différence  du  prix  de  revient  entre  le  modèle  unique 
en  fer  forgé  et  son  substitut  exécuté  par  série  en  fonte  de  fer.  Toutes  les  considé- 
rations de  beauté  et  de  sentiment  fléchissent  en  présence  d'un  devis  de  construction 
impossible  à  comprimer  ou  d'un  budget  de  dépenses  ménagères  qui  oblige  à 
rechercher  l'article  bon  marché.  La  fonte  est  laide,  elle  ne  se  soude  pas,  elle  est 
cassante,  elle  ne  se  prête  à  aucun  décor  une  fois  sortie  du  moule,  mais  elle  n'est  pas 
chère.  Croyons  bien  qu'elle  se  substituera  de  plus  en  plus  au  fer,  partout  où  elle 
offrira  un  avantage  sensible  au  consommateur. 

Depuis  bientôt  deux  siècles,  d'ailleurs,  que  Réaumur  a  publié  son  fameux 
mémoire  sur  l'Art  d'adoucir  la  fonte,  la  nouvelle  industrie  a  envahi  aussi  bien  le 
domaine  du  bois,  du  cuivre  ou  du  bronze  que  celui  du  fer.  La  fonte  est  prête  pour 
tous  les  usages  et  l'architecte  est  certain  de  trouver  dans  le  commerce  des  éléments 
constructifs  interchangeables,  depuis  les  marches  d'escalier  jusqu'aux  kiosques  et 
aux  fontaines  monumentales. 

Que  nous  le  déplorions  ou  non,  nous  sommes  donc  condamnés  à  la  fonte, 
comme  à  la  dentelle  mécanique,  à  la  toile  imprimée  au  rouleau,  à  la  porcelaine 
décorée  par  la  décalcomanie,  à  tant  d'autres  progrès  industriels  qui  se  traduisent  par 
une  régression  en  art  évidente.  Mais  pourquoi  nos  décorateurs  ne  font-ils  rien  pour 
nous  les  rendre  supportables  ?  La  technique  du  moulage  industriel  de  la  fonte  une 
fois  admise,  pourquoi  ne  cherchent-ils  pas  à  y  mettre  une  note  d'art  ?  La  fonte  ne 
supporte  pas  un  travail  délicat  de  décor.  Pour  se  démouler  aisément  elle  n'admet 
que  des  saillies  simples,  sans  enroulements  ni  reliefs  compliqués.  Mais  il  reste  les 
lignes,  la  silhouette,  les  plans,  et  c'est  assez  pour  qu'un  véritable  artiste,  soucieux 
d'étudier  consciencieusement  un  modèle,  en  tire  un  parti  excellent. 

Visitez  cependant  une  grande  fonderie  de  fonte  et  de  fer,  ou  parcourez  un  album 
de  modèles.  Vous  n'y  trouverez  que  pastiche  ou  copie.  L'industriel  ne  prend  pas 
même  la  peine  d'adapter  la  pièce  ancienne.  Il  la  fait  redessiner  intégralement.  On 
jurerait  même  qu'il  la  moule  avec  ses  clavettes,  ses  assemblages  à  goupille  ou  à 
bague,  jusqu'aux  coups  de  marteau  de  l'ouvrier.  Quant  aux  ustensiles  d'usage 
nouveau,  impossibles  à  renouveler  du  siècle  de  Louis  XIV  ou  de  Louis  XV,  les 
modèles  remontent  à  Louis-Philippe  ou  à  Napoléon  III.  On  serait  bien  bon  de  les 
changer  puisqu'on  trouve  acheteur  pour  ce  bric-à-brac  démodé! 
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Et  c'est  ce  dédain  des  artistes  pour  la  reproduction  industrielle  qui  fait,  non 
seulement;  que  notre  décor  intérieur  demeure  sans  grâce  avec  des  objets  d'usage 
incommodes  et  maussades,  mais  que  l'esthétique  urbaine  elle-même  est  attristée  par 
de  lamentables  lampadaires,  des  boîtes  aux  lettres,  des  bancs,  des  kiosques  qui,  par 
surcroît,  se  reproduisent  à  l'infini  et  font  d'autant  mieux  sentir  leur  laideur  qu'on 
la  retrouve  à  Marseille  comme  à  Calais,  souvent  même  avec  un  identique  revêtement 
de  peinture.  Quel  parti  cependant  on  pourrait  tirer  de  ces  innombrables  pièces  du 
mobilier  de  nos  rues  ou  de  nos  parcs!  Comme  il  serait  aisé,  sans  complication  de 
technique  et  avec  des  formes  plus  simples  encore  que  celles  qui  sévissent  depuis  un 
demi-siècle,  de  répandre  un  peu  de  beauté  dans  le  paysage  urbain  !  De  la  beauté  et 
de  la  couleur,  car  la  fonte  en  plein  air  devrait  être,  comme  le  veut  M.  Dervaux. 
peinte  de  tons  vifs  et  chatoyants,  de  bleu,  de  jaune,  de  rouge,  au  lieu  de  l'éternel 
vert  des  jardins  et  du  bronze  florentin  des  rues  et  des  monuments. 

C'est  un  régal  des  yeux  dont  la  recherche  regarde  les  artistes,  comme  aussi  de 
nous  donner  en  fonte  les  ustensiles  de  maison  dont  nous  avons  besoin  et  les  rendre 
aussi  beaux  que  ceux  de  jadis 

Henri  Clouzot. 


.^SESSSEJKHE'Sl 


; 


' 


I  A  PROFESSION  DE  FERRONNIER 

■•.•</<•  KOHI. Kl 


L 


■ 

■ 


i 


parait   la 

doo- 

■ 


~    117 


EMILE  ROBERT 


car  la  machine  produit,  mais  ne  saurait  créer 
si  la  main  habile  ne  la  guide  pas. 

0 

Les  règles  du  métier  sont  de  plusieurs  ordres. 

Elles  se  relient  intimement  les  unes  aux 
autres. 

On  peut  les  définir  ainsi  :  règles  de  conduite 
morale,  observation  des  devoirs  que  le  travail 
impose  à  l'atelier,  principes  d'économie  sur 
la  valeur  du  temps,  emploi  judicieux  de  la 
matière,  règles  du  dessin  enseigné  en  commu- 
nauté d'idées  avec  la  pratique  du  métier, 
règles  sur  la  pratique  professionnelle,  ses  prin- 
cipes, ses  moyens,  règles  sur  la  production 
guidée  par  le  goût,  le  but,  l'utilité,  l'écoulement 
des  produits. 

La  profession  comprend  dans  ses  attribu- 
tions :  le  dessin,  la  sculpture,  la  forge,  l'ajus- 
tage, le  montage,  le  repoussé  au  marteau,  la 
ciselure,  la  gravure  au  burin. 

L'enfant  doit  donc  apprendre  à  se  servir 
en  premier  lieu  de  la  lime  pour  dresser, 
calibrer  le  fer,  du  marteau  pour  frapper  sur 
le  fer  chaud,  et  des  burins  pour  tailler,  sculpter 
et  graver.  Dans  l'intervalle  des  heures  de 
travail,  vient  ensuite  le  dessin  linéaire  géomé- 
trique qui  prépare  l'enfant  à  tracer,  sur  le 
papier,  l'image  de  l'objet  à  exécuter,  repré- 
senté sur  toutes  ses  faces,  avec  les  indications 
cotées  suivant  une  échelle  de  proportions.  Le 
dessin  artistique  doit  également  faire  corps 
avec  le  dessin  linéaire  pour  étudier  la  forme 
et  agrémenter  les  contours. 


Le  passage  à  l'atelier  doit  produire  sur 
l'enfant  toute  une  transformation  qui  com- 
mencera à  agir  sur  son  caractère  afin  de 
l'assouplir  aux  exigences  du  travail  ;  dès  son 
entrée,  il  devra  sentir  toute  la  portée  des  lois 
qui  en  règlent  la  direction  :  la  discipline, 
l'attention,  l'ordre,  autant  de  facteurs  moraux 
qui  lui  dicteront  sa  ligne  de  conduite  pour 
travailler  avec  toutes  les  garanties  dont  sa 
jeunesse  a  besoin  pour  affronter  les  obstacles 
qu'il  pourra  rencontrer. 

La  matière  première,  sous  tous  ses  aspects 
(fer,  plomb,  cuivre,  etc.),  demande  à  être 
employée  avec  économie.  Donc  la  première 
règle  qui  doit  diriger  l'élève  à  l'atelier  repose 
sur  le  soin  et  l'attention  qu'il  doit  apporter 
pour  bien  utiliser  les  fournitures  qui  lui  ont 
été  confiées,  une  malfaçon  entraînant  à  sa 
suite  une  perte  de  temps,  l'usure  de  l'outillage, 
la  valeur  argent  de  la  marchandise  et  la  non- 
réussite  de  l'objet. 


La  main-d'œuvre  constitue  le  principal 
facteur  de  la  fabrication.  Elle  doit  être 
surveillée  et  surtout  bien  appropriée.  Elle 
représente  le  capital  de  chaque  travail- 
leur. Au  travail,  le  temps  bien  employé  a 
toujours  une  valeur  productive.  Il  est  utilisé 
ou  négligé.  Utilisé,  il  devient  une  source 
d'avantages  que  ne  peuvent  espérer  ceux  qui 
le  négligent. 

Le  travail  doit  donc  être  enseigné  en  tenant 
compte  du  temps  passé  pour  l'exécuter. 


Une  œuvre  de  fer  forgé  s'obtient  par  la 
réunion  d'éléments  rigides  de  faible  dimen- 
sion qui  doivent  offrir  une  résistance. 

C'est  à  la  recherche  de  la  solidité,  de  la 
stabilité  qu'il  faut  penser  tout  d'abord  ;  la 
construction  aussi  impose  ses  règles.  Le  goût 
intervient  pour  présider  à  l'harmonie  des 
lignes  et  des  courbes,  avec  l'équilibre  des  pleins 
et  des  vides. 

C'est  par  une  formation  multiple  des  motifs 
soudés,  étirés,  ajustés  et  assemblés  que  l'œuvre 
se  complète. 

«=§<»  Le  fer.  —  Le  fer,  avec  ses  propriétés  de 
malléabilité  lorsqu'il  est  chauffé,  se  prête  à 
toutes  les  manipulations  ;  il  se  forge,  il 
s'étire  sous  le  marteau  en  fines  brindilles,  il  se 
soude  pour  former  des  rinceaux,  se  rassemble 
et  s'ajuste  dans  des  cadres,  dont  les  barreaux 
forment  la  tramed'une  finedentelle  métallique. 
\  Par  le  fini  de  l'exécution,  le  fer  acquiert  une 
richesse  décorative,  dont  la  coloration  sédui- 
sante projette  un  éclat  argenté  obtenu  par 
le  polissage.  Ainsi  paré,  sa  préciosité  pourrait 
lui  faire  décerner  le  titre  de  roi  des  métaux. 
Mais  l'impitoyable  oxyde  qui  se  dégage  au 
contact  de  l'humidité  lui  dispute  trop  souvent 
sa  souveraineté. 

<=§■=»  La  tôle.  —  La  tôle  employée  dans  la 
ferronnerie  participe  à  la  décoration. 

Elle  se  repousse  au  marteau,  en  feuilles  de 
faible  épaisseur,  pour  exécuter  les  fleurs,  les 
rosaces,  les  reliefs,  etc. 

Les  procédés  employés  pour  la  travailler 
sont  assez  variés,  suivant  les  travaux  à  inter- 
préter. 

Pour  en  connaître  toutes  les  difficultés,  il 
faut  s'astreindre  à  une  pratique  suivie, 
lorsqu'il  faut  obtenir  d'une  feuille  de  métal 
mince  un  relief,  un  gaufrage  ou  la  reproduc- 
tion d'un  volume.  La  tôle  employée  doit  être 
de  première  qualité,  douce,  malléable,  résis- 
tante sous  le  marteau. 

Découpée,  ajourée,  elle  offre  pour  la  déco- 
ration une  large  place  à  la  composition  des 
motifs  décoratifs. 
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Fig-  3 


étiré  en  pointe,  gravé  et  roulé  en  volute, 
quatre  pièces  semblables,  assemblées  par  un 
carré  de  tôle  gravée,  nous  donnent  l'aspect  du 

motif  représenté 
sur   le   tableau. 

Le  second 
motif  se  com- 
pose de  parties 
coudées  à  angle 
vif  avec  un 
morceau  de  fer 
carré. 

Un      coude 

s'obtient     en 

pliant  le    fer  à 

l'équerre      sans 

le    rompre. 

Ce  travail  se  fait  en  serrant  une  partie  du 

fer  dans  l'étau  à  l'endroit  voulu  pour  obtenir 

le  coude  ;  plusieurs  chaudes  sont  nécessaires 

pour  ramener 
l'angle,  en  re- 
foulant à  petits 
coups  le  fer  à 
chaque  chaude. 
Les  deux  pièces 
semblables,  exé- 
cutées et  réu- 
nies par  un 
ajustage  à  mi- 
fer,  forment  un 
motif  qui  peut 
être  interprété 
dans  un  sens 
décoratif  sous 
plusieurs  as- 
pects, comme  l'indique  l'étude  faite  sur  le 
dessin  de  la  pièce   (Fig.  3  bis.) 

5.  —  Etude  d'après  nature  (fig.  4).  —  A  la 
suite  du  dessin  d'ornement,  le  dessin  d'après 
nature  peut  suivre,  appelé  à  fournir  pour  la 
composition  des  éléments  décoratifs  recueillis 
et  étudiés  directement  ;  ils  ont  pour  les  élèves 
la  valeur  positive  et  réelle  de  l'impression 
ressentie  au  contact  de  la  vie,  de  la  couleur, 
de  la  forme,  des  mouvements. 

Le  dessin  d'après  nature  se  rapporte  à  la 
géométrie  dans  la  répartition  des  formes  ; 
cette  partie  du  dessin  sera,  pour  l'ouvrier,  le 
côté  distrayant  autant  qu'indispensable. 

Le  cahier  constitue  pour  l'élève  laborieux 
le  plus  précieux  des  documents,  en  lui  livrant 
les  impressions  ressenties  de  chaque  journée 
de  travail.  Il  restera  le  lien  étroit  entre 
l'instruction  primaire,  le  dessin  à  main  levée, 
le  résumé  journalier  des  conseils,  la  notion 
des   procédés   de   fabrication,    les   détails   de 


Fig.  4 

construction,  autant  de  sujets  réels  qui,  par 
leur  importance  écrite,  obligeront  l'enfant  à 
conserver,  à  perfectionner  au  contact  de  la 
réalité,  son  petit  bagage  d'écolier. 

6.  —  Dessin  d'imitation,  industriel,  méca- 
nique. —  A  côté  du  dessin  d'art,  le  dessin 
mécanique  a  son  importance  dans  la  ferron- 
nerie ;  il  est  indispensable  dans  nombre  de 
circonstances. 

Par  le  côté  précis  et  l'exactitude  des  plans 
il  oblige  l'élève  à  bien  le  connaître  ;  l'exécution 
d'un  nœud  de  compas,  d'une  charnière,  d'une 
équerre  impose  au  ferronnier  de  savoir  faire 
un  ajustage  avec  méthode  ;  le  fini  d'un  travail 
dans  certaines  circonstances  demande  aussi  à 
être  fait  avec  précision. 

7.  —  Forge,  ajustage,  montage  (fig.  5).  — 
Application  de  divers  éléments  exécutés  à  la 
lime,  à  la  forge,  en  vue  de  composer  un  motif 
d'ensemble  qui  renferme  dans  sa  construction 
ce  qui  constitue  les  principaux  éléments  d'une 
grille  :  cadre,  ornementation,  châssis  vitré, 
loqueteau  et  fiche,  tous  motifs  exécutés  par  le 
même  élève,  façon  de  deux  équerres  coudées 
à  angle  vif,  ajustées  d'angle  à  queue  d'aronde. 
Pour  obtenir  le  cadre,  motif  central  composé 
de  deux  pièces  en  fer  carré,  étiré  en  pointe 
de  chaque  bout  roulé  et  gravé,  ajusté,  en 
croisillon,  quatre  petites  volutes  pour  l'enca- 
drement, ajustées  et  assemblées  sur  le  cadre. 

Exécution  d'un  châssis  en  fer  rainé,  coudé 
aux  deux  angles  à  la  forge,  et  ajusté  des  deux 
autres  pour  rendre  une  partie  mobile  afin  de 
permettre  de  vitrer. 

Exécution  de  toutes  les  pièces  du  loqueteau. 
Exécution  et  pose  des  fiches. 
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en  vue  d'utibser  les  cubes  donnés  en  exercices 
aux  débutants  (fig.  g). 

12.  —  Forge  et  ajustage.  —  Ce  travail 
représenté  sous  la  forme  d'une  poignée,  offre 
comme  exercice  de  forge  un  exemple  excellent 
pour  apprendre  à  souder  une  bague  sur  une 
tige  de  fer  ;  il  offre  aussi,  en  variant  la  compo- 
sition des  modèles,  bien  des  exemples  de  mani- 
pulation et  de  procédés  qui  en  font  un  sujet 
intéressant  à  façonner  l'ajustage;  la  ciselure  y 
trouve  aussi  à  s'employer  utilement  (fig.    \o). 

Ce  simple  exposé  ne  tend  qu'àdéfinirle  point 
de  départ  d'un  enseignement  qui  se  base  sur 


Fig.  8 

sur  tôle,  le  débit  du  fer,  qu'il 
a  fallu  dresser,  dégauchir, 
ajuster  et  assembler  ensuite 
sur  l'épure  ;  le  tracé  des 
trous  pour  le  montage,  la 
forge  des  coudes  et  des  an- 
gles, ajustage  à  mi-fer,  exé- 
cution des  motifs  décoratifs 
tirés  des  études  d'après  na- 
ture, utilisation  des  travaux 
de  tôle  repoussée.  Travail  de 
petite  étendue  réunissant  tous 
les  principes  du  métier. 


n.    —   Application    à    la 
composition     décorative     des 
motifs  exécutés  séparément. — 
Cadre  en  fer,  carré  de  o,  020 
sur  0,22  de  côté,  donné  en 
exercice  pour    enseigner  les 
différents  principes  d'assemblages  mis  en  prati- 
que dans  le  cours  des  travaux,  tels  que  tenons 
goupillés,  tenons  mortaises,  assemblage  à  mi-fer 
à  onglet,  vissé  en  bout. 

Cadre  assemblé  avec  des  fers  ronds  sur  des 
carrés,  fixé  par  des  goupilles,  cadres  avec 
motifs    forgés,    assemblés    avec     des    carrés. 

Ces  deux  derniers  motifs  ayant  été  composés 


Fig.  9 

la  production.  Les  exercices  précédents  peu- 
vent être,  d'ailleurs,  variés  à  l'infini.  Les  ré- 
sultats que  nous  avons  obtenus  depuis 
longtemps  pour  leur  application  nous  per- 
mettent d'affirmer  qu'ils  ont  été  fructueux 
pour  l'éducation  de  nos  apprentis  ferronniers 

Emile  Robert, 
Maître  ferronnier. 
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A.  DERVAUX 


Chevreul,  à  propos  «  du  vitrail  qui  ne  doit  pas 
ressembler  à  la  peinture  »  : 

Les  arts  divers  doivent  conserver  leur  caractère 
spécial. 

Il  est  de  toute  évidence  qu'ici  le  progrès, 
qui  créa  le  moulage  industriel  de  la  fonte, 
amena  une  régression.  Autrefois  l'artisan 
inventait  et,  expert  en  son  métier,  exécutait 
sa  propre  invention.  Aujourd'hui  le  dessina- 
teur n'est  plus  qu'une  moitié  de  l'artisan, 
l'autre  moitié  étant  la  machine. 

Par  peur  du  nouveau,  de  ce  nouveau  — 
renouvelé,  dirons-nous,  d'âge  en  âge  —  qui  fit 
la  gloire  et  la  fortune  de  nos  ancêtres,  et  aussi 
par  ignorance  du  métier  (qu'un  mécanicien 
exerce  très  loin  de  la  planche  à  dessin),  le 
dessinateur  copie  les  formes  périmées  de  l'an- 
cien artisan  dont  il  est  désormais  impossible 
de  réunir  les  deux  fractions  en  un  même 
organisme. 

Cependant  notre  imagination  peut  arriver 
à  nous  faire  oublier  l'origine  de  telle  pièce, 
unique  jadis,  faite  au  marteau  et  reprise  au 
ciseau,  qui  sera  désormais  coulée  dans  un 
moule  de  sable,  par  série  de  cent. 

Mais  que  dire  de  la  confusion  dont  le  dessi- 
nateur, subissant  cette  éducation  du  faux,  est 
fatalement  victime  pour  des  formes  modernes 
qu'il  peut  créer  ? 

La  fonte  de  fer  est  le  résultat  de  la  carbu- 
ration du  minerai  de  fer.  On  brûle  dans 
des  hauts  fourneaux  un  mélange  de  charbon 
et  de  minerai. 

La  coulée  s'opère  dans  des  formes  de  sable. 
La  gueuse  ainsi  obtenue  est  très  impure  et 
chargée  de  silice.  La  fusion  de  la  gueuse  lui 
enlève  une  grande  partie  de  ses  impuretés. 
On  coule,  alors,  soit  dans  des  moules  pour  les 
pièces  marchandes  grossières,  soit  dans  des 
cubilots. 

Après  une  deuxième  fusion,  le  contenu  des 
cubilots  se  fige  dans  les  moules  définitifs  du 
commerce,  pour  les  pièces  les  plus  fines. 

La  fonte  pure,  dite  synthétique,  peut  aussi 
s'obtenir  par  l'action  de  l'électricité. 

La  fonte  est  plus  fusible  que  le  fer.  Elle  ne 
se  soude  pas  ;  on  doit  l'assembler.  Elle  est 
cassante  et  ne  peut  donc  être  ni  frappée,  ni 
forgée.  Il  ne  s'agit  pas  là  de  propriétés 
physiques  n'intéressant  que  la  science  métal- 
lurgique. On  en  déduit  immédiatement  quel 
rapport  existe  entre  ces  propriétés  et  le  décor 
que  la  fonte  peut  constituer  ou  celui  qu'on 
peut  lui  adjoindre. 

Plus  la  fonte  est  carburée,  plus  elle  est 
grise,  poussant  même  jusqu'au  noir.  Il  est 
important  de  tenir  compte  de  sa  couleur,  si 
on  ne  peut  la  peindre,  par  exemple,  à  cause 
de  la  température  subie,  ou  du  climat. 


Dans  la  fonte  grise,  on  peut  percer  des  trous, 
qui  n'auraient  pas  été  réservés  à  la  coulée,  et 
même  faire  des  entailles  au  burin. 

Travaillant  peu  à  la  flexion,  on  l'emploie 
tout  de  même  pour  clôtures,  protections, 
adornée  de  moulurations  ou  de  motifs  peu 
coûteux  à  obtenir.  Comme  appuis  de  balcons, 
dessus  de  caniveaux,  obturateurs  horizontaux 
d'orifices,  elle  ne  s'adapte  qu'aux  petites  por- 
tées et  ne  supporte  que  de  petites  charges. 

Employée  ainsi  à  la  flexion,  elle  doit  être 
de  section  triple  par  rapport  au  fer  doux,  ou 
même  quadruple,  pour  plus  de  sécurité.  On 
peut  considérer  qu'elle  ne  porte  que  de  15  à 
16  kilos  par  millimètre  de  section. 

Mais,  étant  peu  malléable,  elle  résiste  extrê- 
mement à  l'écrasement. 

Par  millimètre  carré  de  section,  elle  porte 
de  35  à  75  kilos  lorsque  la  hauteur  du  point 
d'appui  qu'elle  constitue  équivaut  à  cinq  fois 
sa  largeur,  tandis  que  le  fer,  dont  elle  a  sensi- 
blement le  poids,  porte  70  kilos  et  le  chêne 
7  kilos  seulement. 

On  comprend  l'intérêt  de  ces  renseignements 
pour  des  artistes,  malgré  l'aridité  des  chiffres, 
car  ils  peuvent  indiquer,  par  empirisme,  la 
section  d'objets  résistants  en  fonte  par  rapport 
à  la  section  d'objets  en  autres  matières,  lors- 
qu'il s'agit  de  composer  un  dessin  avant  que 
l'ingénieur  n'intervienne. 

Les  assemblages  se  faisant  à  tenon  et  mor- 
taise ou  à  mi-épaisseur,  on  ne  peut  assembler 
que  pour  de  faibles  résistances  :  grilles,  balcons, 
etc.,  etc.,  et  par  petites  parties. 

Il  ne  faudra  jamais  se  soustraire  à  l'appli- 
cation de  ces  théories,  d'apparence  scientifique, 
qui  sont  la  clef  véritable  du  décor  en  fonte. 

Lorsque  la  grande  solidité  n'est  pas  en  jeu, 
on  emploie  la  fonte  de  préférence  au  fer  forgé 
chaque  fois  qu'un  motif  se  répète,  puisque 
plus  il  se  répète,  moins  le  moule  qui  le  crée 
coûte  cher  et  moins  dispendieuse  est  également 
la  mise  en  train  de  l'ouvrage. 

Certes  ceci  ne  veut  pas  dire  que  l'on  puisse 
copier  en  fonte  le  motif  qui  seyait  en  fer. 
Nous  sommes  tout  à  fait  opposés  à  l'entendre 
ainsi. 

Les  chiffres  donnés  plus  haut  montrent  déjà 
que  la  matière  s'y  refuserait. 

La  fonte,  suivant  l'expression  consacrée, 
sort  de  dépouille  d'un  moule  d'une  seule  pièce 
et,  dans  ce  cas,  est  peu  coûteuse.  Ou  bien, 
travail  plus  compliqué,  partant  plus  onéreux, 
elle  est  coulée  dans  un  moule  à  pièces  multiples. 

Mais,  jamais,  elle  ne  pourra  revêtir  l'appa- 
rence du  métal  battu  au  marteau,  rougi  au 
feu,  soudé,  brasé,  étampé  ou  repoussé. 

Au  surplus  la  coloration  et  la  qualité  du 
grain  sont  absolument  différentes  en  l'une  et 
l'autre  matière. 
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A.DERVAUX 


Grille  des  maisons 

de  la  place  de  l'Etoile, 

à  Paris. 

(fer  et  fonte) 


ce  soit  pour  des  fermes  de  halles,  des  arches 
de  ponts,  des  poteaux  de  soutien,  des  grilles 
ou  des  garde-corps. 

Leur  silhouette  dépend  de  cette  section 
déterminée  par  les  chiffres.  Il  reste  à  faire 
jouer  les  chiffres  sur  assez  de  pièces  de  volumes 
divers,  pour  conférer  à  celles-ci  et  à  leur  assem- 
blage une  proportion  agréable. 

L'œil  doit  donc  s'habituer  aux  formes  de 
fonte  comme  il  s'est  habitué  aux  formes  de 
briques  et  de  pierre,  lorsque,  jadis,  le  marbre 
antique  fut  remplacé,  dans  la  construction 
et  dans  le  décor,  par  ces  «  nouveautés  »... 

Et  voici  où  gît  la  difficulté  :  c'est  de  faire 
admettre  au  public  les  formes  auxquelles  il 
n'est  pas  accoutumé;  ce  n'est  qu'à  force  de 
bon  goût  et  de  raison  franchement  manifestée, 
à  force  d'honnêteté  et  de  soin  dans  la  compo- 
sition, de  respect  de  la  technique,  à  force  de 
tenir  compte  des  commodités,  que  l'on  y 
peut  parvenir. 

Les  acheteurs  qui,  si  facilement,  acceptent 
les   coûteuses   évolutions   et    les    revirements 


inattendus  de  la  mode  féminine,  par  exemple, 
ne  sont  pas  aussi  rebelles  aux  innovations 
que  nous  le  pensons  généralement. 


La  fonte  porte,  au  sortir  du  moule,  sa 
forme  définitive,  tout  au  moins  si  le 
modèle  a  tenu  compte  du  retrait.  Elle  est  à 
elle-même  son  propre  décor. 

Nous  disons  qu'il  convient  de  tenir  compte 
honnêtement  de  la  technique  des  fabrications. 
Celle  de  notre  métal  est  bien  particulière  ;  ne 
nous  en  écartons  jamais. 

Grossièrement  démoulée,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  grosse  pièce,  elle  ne  supporte  ni  décors 
ténus,  ni  profils  délicats.  Si  donc  le  modèle 
comporte  des  finesses,  la  pièce  montrera  des 
imperfections  sans  nombre  :  manque  de  matière, 
empâtement  des  détails,  etc.,  etc. 

Le  démoulage  doit  être  facilité  par  la 
nature  simple  des  saillies  et,  s'il  ne  s'agit  pas 
de  moules  complexes,  très  coûteux,  le  mieux 
est  de  proscrire  absolument  les  doubles  retours 
des  reliefs  sur  eux-mêmes  ;  l'objet  ne  serait 
plus  de  dépouille. 

Le  même  élément  décoratif  adapté  au  bois, 
à  la  pierre,  à  la  terre  cuite,  se  traite  différem- 
ment de  l'une  à  l'autre  matière.  Deux  mou- 
lages en  plâtre  ou  deux  dessins  douis  d'un 
beau  caractère,  faits  d'après  une  feuille 
d'acanthe  en  bronze  et  une  feuille  d'acanthe 
en  marbre,  l'une  et  l'autre  exécutées  aux 
bonnes  époques,  montrent  inéluctablement  en 
quelle  matière  elles  ont  été  interprétées. 

Il  doit  y  avoir  une  différence  absolue  entre 
une  feuille  de  platane  coulée  en  fonte  de  fer 
et  une  feuille  de  platane  martelée  et  ciselée 
dans  du  fer  doux  ;  entre  une  volute  venue 
d'un  seul  moulage  et  une  volute  forgée  rappor- 
tée et  soudée. 

Mais  avant  de  songer  à  parer  la  fonte,  indé- 
pendamment de  sa  destination,  il  faut  d'abord 
s'intéresser  à  cette  destination  qui  dictera  et 
la  forme  et  la  proportion  générale.  Car  l'ar- 
chitecture d'un  objet  :  colonne  de  support, 
pied  de  lampadaire,  montant  de  grille...  ne 
consiste  pas  dans  le  détail,  mais  dans 
l'ensemble.  Pour  la  conception  de  l'ensem- 
ble, on  devra  tenir  compte  des  figures 
géométriques,  des  plantes,  des  animaux  qui, 
en  surépaisseur  ou  en  creux,  affaibliront  ou 
renforceront  l'objet. 

Les  appuis  verticaux  ou  colonnes  ne  devront 
en  aucun  cas  dépasser,  en  hauteur,  quarante 
fois  le  diamètre. 

Ils  ne  seront  pleins  que  pour  diminuer  la 
section  et  seulement  afin  de  supporter  des 
poids  peu  considérables. 
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A.  DERVAUX 


conditions 
rationnelles , 


sons    jamais 
plus  mal. 

Pour  cons- 
truire      de 
grandes  hal- 
les,des  ponts, 
des  balustra- 
des  intermi- 
nables de  nos 
quais  ou   de 
nos  routes  en 
corniche  ; 
pour    la    ré- 
pétition, hé- 


téresser  de  la  peinture  dont  on  peut  recouvrir 

^Values-François  Blondel  demandait  déjà, 

à  Su  xvme  siècle,  que  l'on  peignit  en 

ton   vert   les    grilles   de    fer   des   jardins.    Il 

gérait    son    besoin    d'harmonie     car    une 

Sensé  opposition  de  tons,  co^^taues 

de  ceux  des  feuillages,  ser  ai :  . peu  t-et pi  us  QUS 

agréable.   Ces  tons  opposes  chatoieraient    et 

toute    la    composition    appliquée    a    la    grille 

avec  une  consciencieuse  recherche  serait  ainsi 

tout  à  fait  en  vue  au  lieu  d'être  en  partie 

^EtTe  tout  bien  des  tons  qu'il  faut  chercher 
et  non  pas  des  imitations  d'autres  matières 
pour  lesquelles  nos  badigeonneurs  modernes 
Lut  hélas  !  si  malencontreusement  habiles  ! 
Les  dessinateurs  imbus  du  souci  de  copier 
ont  rarement  obtenu  d'heureux  effets  de  1  em- 
ploi inconsidéré  des  matériaux  nouveaux 
Ceux  qui  singeaient  le  bronze  ou  le  plomb 
avec  la  fonte  n'ont  fait  que  par  exception 
œuvre  d'artiste. 

Sans  doute,  la  flèche  de  fonte  de  la  cathé- 
drale de  Rouen,  malgré  son  incontestable 
grâce  hardie,  ne  nous  satisfait 
pas  à  cause  du  principe.  Mais 
le  bon  résultat  peut  être  ici 
l'excuse  heureuse  de  l'erreur.  Sans 
contredit,  sa  silhouette  aiguë, 
renflée  vers  la  pointe  pour  con- 
tenir la  lanterne  du  guetteur, 
ne  dépare  en  aucune  façon  l'har- 
monie du  superbe  édifice. 

Cependant,  en  l'élevant  sous 
Louis-Philippe,  on  voulut  faire 
retrouver  à  cette  flèche  la  forme 
dite  gothique  bien  qu'elle  ne 
fût  ni  de  charpente,  ni  de  plomb, 
ni  de  cuivre,  seuls  éléments  qui 
eussent  justifié  l'époque. 

Ce  n'était  pas  dans  la  tradi- 
tion. M.  Louis  Bonnier  l'a  répété  : 
la  tradition  veut  que  chaque 
époque  exécute,  à  sa  façon,  le 
prolongement,  l'agrandissement 
ou  la  réfection  d'un  monument 
dans  la  nouvelle  forme  imposée 
par  la  nouvelle  matière  et  les 
nouveaux  besoins  qui  les  déter- 
minent. 

L'homme  qui  bâtit   du    décor 
Louis  XVI,  en  béton  armé,   est  un    révolutionnaire,  dans 
la  mauvaise  acception  du  mot.  Celui   qui   fait  du  marbre 
avec    un    pinceau  sur   un  pan  de  fer   d'escalier  est    aussi 
un  perturbateur  de  l'ordre,  du  même  acabit. 

La  flèche  de  Rouen,  réédifiée  vers  1840,  l'aurait  été  — 
s  il  y  eût  eu  un  goût  national  en  ce  que  nous  appellerions 
aujourd'hui  «  style  xixe  siècle  »,  en  suivant  la  même  tra- 
dition  que  pour  la  tour   Saint-Romain,   qui  voisine,  ache- 


vée vers  1450  en  style  xve  sur  un    soubasse- 

™lf  n'y^ût   pas   eu    désharmonie   en    !84o 

PlEut!nteUe5°qiielle,  et  puisqu'elle  répond  à 
certaines 


Candélabre  du  pont  de  la  Concorde, 
à  Paris. 
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A.  DERVAUX 


et,  comme  ils  sont  à  portée  de  la  main  et 
sous  l'œil,  le  détail  en  devrait  être  cons- 
ciencieusement étudié. 

Nous  nous  devons  de  découvrir  des  formes 
modernes  et  agréables  pour  les  édicules  et 
accessoires  qui  n'étaient  point  en  usage  autre- 
fois. Cessons  d'y  appliquer  à  tort  et  à  travers 
des  formes  classiques,  des  oves  et  des  volutes, 


Dans  nos  maisons,  le  radiateur  de  chauffage., 
le  poêle,  les  quincailleries,  le  lustre  d'éclairage, 
méritent  également  notre  attention.  Il  est  de 
notre  devoir  de  les  rendre  aussi  beaux  que 
les  accessoires  de  jadis,  en  cuivre  ou  en  fer 
doux,  qu'ils  remplacent.  Mais  ils  devront  être 
très  différents,  car  la  matière  est  plus  rude, 
moins  précieuse.    Sous  prétexte  d'idéalisme, 


ri  m  p 

Garde-corps  eri fonte  d'un  perron' extérieur  de  la  gare  de  Biarritz. 
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A.  Dbrvaux,  architecte. 


des  acanthes  ou  des  choux  frisés.  Ce  n'est, 
certes  pas,  que  nous  méprisions  les  choses  du 
passé,  comme  on  feint  de  nous  en  croire 
capable  lorsque  nous  prônons  l'art  moderne. 
Les  reproductions  que  nous  donnons  de 
motifs  parisiens  anciens  démontreront  facile- 
ment le  contraire.  Mais  il  est  indispensable  de 
renouveler,  pour  les  organes  de  vie  courante, 
avec  la  fonte,  les  efforts  d'un  Jean  Lamour, 
par  exemple,  pour  le  fer  forgé. 


les  «  artistes  »  —  ou  prétendus  tels  —  se  désin- 
téressent trop  souvent  des  ustensiles  familiers, 
utilitaires,  fabriqués  à  la  grosse. 

Il  sied  d'inviter,  au  contraire,  les  dessina- 
teurs à  reprendre  la  saine  voie  qu'ils  n'eussent 
jamais  dû  quitter.  Ce  faisant,  ils  seront  les 
bons  artisans  —  c'est  le  cas  de  le  dire  —  de  la 
prospérité  future  du  commerce  national  et  du 
bon  renom  de  l'art  français. 

Adolphe  Dervaux. 
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MAURICE    GUILLEMOT 


Robe  par  Pvemet  et  Baby  habillé  par  Faquin. 
Dessin  de  G.  HARRIER,  extrait  de  la  "  Gazette  du  Bon  Ton 


pendait  une  gaze  :  cela  sied 
du  reste,  et  ce  n'est  pas  ab- 
diquer toute  coquetterie  que 
de  porter  cet  uniforme  de  la 
Croix-Rouge,  dont  un  souve- 
nir subsistera  plus  tard  dans 
certaines  formes  de  manteaux 
ou  de  voiles  ;  il  y  a  là  une 
austérité,  une  simplicité  mo- 
nacales qui  assagiront  peut- 
être  bien  des  toilettes  do 
l'avenir,  qui  refréneront  telles 
exagérations  de  tentatrices, 
prêtresses  de  volupté.  D'un 
féminisme  atténué  sont  éga- 
lement les  costumes  nécessités 
par  les  nouveaux  emplois 
qu'ont  cédés  les  hommes  parti  s 
au  front  ;  la  livreuse  de  maga- 
sin, la  watman  et  la  contrô- 
leuse de  tramway,  la  poin- 
çonneuse du  métro,  l'ouvrière  d'usine  de  munitions,  ont  été  obligées  à  des  tenues 
de  travail  simples,  pratiques,  qui  leur  remplacent  avantageusement  les  élégances 
à  bon  marché  de  la  Samaritaine  ;  le  bonnet  de  police  coiffe  mieux  que  les  grands 
chapeaux  à  épingles  assassines,  et  si  la  jupe  est  courte,  c'est  qu'il  faut  être  libre 
de  ses  mouvements  ;  un  exemple  est  d'ailleurs  fourni  par  les  Anglaises  et  les 
Américaines  qui  se  sont  engagées  pour  la  durée  des  hostilités,  et  qu'on  rencontre 
chez  nous  avec  les  troupes  alliées. 

Oui,  la  Guerre  a  d'abord  simplifié  la  toilette  féminine,  il 
y  eut  comme  un  accès  de  pudeur  patriotique  ;  au  milieu  des 
anxiétés  de  l'heure,  il  eût  été  odieux  de  continuer  à  voir, 
au  milieu  de  tant  de  deuils,  ces  êtres  hybrides,  gainés  d'un 
étui,  ne  leur  permettant  ni  de  descendre  un  trottoir  ni  de 
monter  dans  un  compartiment,  on  avait  d'autres  préoccupa- 
tions que  de  savoir  la  couleur  du  dernier  foulard  du  confé- 
rencier en  vogue  ou  de  connaître  l'écharpe  de  la  réputée 
danseuse  de  tango  ;  puis,  peu  à  peu,  on  s'installa  dans  la 
Guerre  ;  comme  elle  durait  longtemps,  la  vie  reprit,  les 
couturiers  recommencèrent  à  essayer  de  nouveaux  modèles, 
et  la  série  des  gravures  de  mode  se  continua  après  un 
court  entr'açte  ;  celles  de  1918  apparaissent  après  la  rétros- 
pective vision  de  la  femme  du  Premier  Empire,  de  la 
Restauration,  du  Second  Empire,  de  la  République. 
La  mode  milita  ^a  taille  sous  les  seins,  les  bras  nus,  le  corps  indiscrète- 

en  1914-1975.         mont  voilé  par  le  péplum  léger  aux  longs  plis,   Prudhon,  d'un 
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MAURICE    GUILLEMOT 


par  Chaplin,  sans  oublier  Grévin,  avec  cette  crino- 
line qui  ne  fut  pas  toujours  un  palladium,  cage 
déformante  qui  ne  fait  pas  oublier  ce  qu'elle  cache  ; 
les  amazones  d'Alfred  de  Dreux,  les  figurantes  de 
Constantin  Guys  nous  évoquent  ce  temps  auquel 
succéderont  les  cavaliers  de  Levis-Brown  et  les  filles 
de  Toulouse-Lautrec. 

Cabriolante,  toujours  un  pied  en  l'air,  souvent 
les  deux,  vêtue  coquettement  d'étoffes  claires  à  raies 
ou  bien  costumée  en  Arlequin,  en  Colombine,  en 
Polichinelle,  voilà  la  fantaisie  endiablée  de  Chéret 
qui  arbore  la  mode  de  demain,  qui  vous  révèle  l'au- 
delà  de  la  modernité,  et  qui  égaie  la  vie  de  ses 
entrechats  parmi  des  fusées  de  couleurs  chaudes. 
Plus  égrillarde,  une  jolie  frimousse,  c'est  la  petite  femme  de  Willette,  Jenny 
l'ouvrière  devenue  midinette,  un  peu  de  Mimi  Pinson  et  de  Musette. 


Robe  de  Paquin,  191 5. 
Chapeau  de  Lewis. 

'  Gazette  du  Bon  Ton. 
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1917 

Manteau  du  soir. 


1917 
Manteau  d'après-midi . 


1918 

Manteau  avec  fourrure. 

Modèles  de  la  Maison  Faquin. 
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■RI CE    GUILLEMOT 


d'ouvrières,  et   c'est   un  des  aspects  de 
la  question  sociale. 

Oui,  dans  les  costumes,  comme  dans 
tout  au  reste,  notre  esthétique  triomphe 
—  ce  verbe  est  et  sera  de  plus  en  plus 
d'actualité  —  et  nos  petits-fils  ne  pour- 
ront pas  trop  ridiculiser  leurs  portraits 
de  famille.  Ne  trouveront-ils  même  pas  un 
g  i  and  charme  à  revoir  la  parure  de  ce 
temps-ci,  surtout  dans  les  cas  où  elle  est 
influencée  par  le  théâtre,  avant  qu'il  cède 
la  place  au  cinéma  ?  Car  si,  pour  la  vie 
ordinaire,  la  Mode  doit  se  conformer  à 
certaines  exigences  rationnelles,  dans  la 
vie  factice  et  toute  d'illusions  de  la  scène 
elle  peut  s'octroyer  toutes  les  libertés,  et 
les  régents  de  la  rue  de  la  Paix  n'y  man- 
quent pas,  même  un  peu  de  littératurite 


IMI- 


Milele  de  Poirot. 


IW! 


le   Poiret. 


ne  leur  déplaît  point,  témoin  cette  très 
suggestive  toilette  tissée  par  Worth  pour 
Ida  Rubinstein  «récitant  d  s  vers  de  Bau- 
delaire »  ;  on  peut  regretter  que  l'orne- 
mentation ne  soit  pas  de  notre  pays  et 
de  notre  temps,  mais  on  doit  convenir 
que  l'adaptation  est  jolie,  précieuse  à 
souhait.  On  ne  saurait  médire  de  la  Mode 
quand  elle  se  particularise  ainsi  au  profit 
d'une  haute  personnalité  artistique,  à 
condition  cependant  que  la  chose  ne 
se  vulgarise  pas,  ne  se  démocratise  pas, 
qu'elle  demeure  l'apanage  de  la  richesse, 
du  luxe  et  de  la  Beauté. 

«  Il  y  a  autant  de  faiblesse  à  fuir  la 
mode  qu'à  l'affecter,  »  a  écrit  La  Bruyère  : 
si  la  Mode  est  raisonnable,  pratique,  lo- 
gique, il  n'y  a  pas  lieu  à  cette  faiblesse. 

Maurice  Guillemot. 
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R.  BOUTETDE  MONVEL 


Manteau  1918. 

Modèle  de  Tiburce. 

du  jour.  Ces  événements  peuvent  être  futi- 
les ou  tragiques,  la  manière  de  les  envisager 
grave  ou  joyeuse,  peu  importe.  On  est  bien 
sûr  d'en  relever  la  trace  dans  le  domaine 
qui  nous  occupe.  Malgré  ce  que  la  guerre 
actuelle  offre  de  douloureux  et  d'impitoya- 
ble, on  pouvait  donc  être  assuré  que,  sous 
une  forme  ou  une  autre,  elle  ne  man- 
querait pas  d'avoir  sa  répercussion  chez 
les  couturières  et  chez  les  modistes.  Depuis 
plus  de  trois  ans,  rien  n'est  même  plus 
curieux  que  d'en  observer  les  effets  à  tra- 
vers les  exagérations  inattendues,  les  défor- 
mations baroques,  les  interprétations  tour 
à  tour  amusantes,  gracieuses  ou  franche- 
ment regrettables. 

Se  souvient-on  des  modes  d'avant  la 
guerre  et  songe-t-on  à  l'étonnement  que 
causerait  une  belle  dame  entrant  dans  un 
salon,  vêtue  comme  elle  et  ses  amies 
l'étaient  en  1913  ?  Imagine-t-on  seulement 
une  femme  avec  des  jupes  étroites  et 
longues,  des  jupes  à  étages,  une  veste 
coupée  raz,  de  nuance  violente  et,  cou- 
ronnant le  tout,  des    recherches    bizarres 


des  parures  exotiques,  évoquant  le  souvenir  des 
Mille  et  une  nuits  ?  Se  représente-t-on  les  mises 
hétéroclites  que  nos  contemporaines  inaugurè- 
rent en  juin  1914,  la  profusion  d'étoffes,  de  dra- 
peries, de  chiffons  dont  elles  jugèrent  piquant 
d'orner  leurs  personnes,  au  point  qu'elles  avaient 
l'air  de  déménager  leur  garde-robe  ou  d'exhiber 
à  la  fois  un  échantillon  de  toutes  leurs  toilettes, 
la  rage  de  noir  et  blanc  qui,  du  jour  au  lende- 
main, s'empara  des  chères  petites  et  l'étrange 
manie  qu'elles  eurent,  en  plein  mois  de  juillet, 
de  se  vêtir  de  velours  et  de  fourrures  ?  On  nous 
annonçait  bien  d'autres  merveilles  quand,  par 
une  maladresse  déplorable  à  tous  égards,  la 
guerre   éclata. 

Il  y  eut  un  moment  de  désarroi,  j'entends 
que  velours  et  fanfreluches  disparurent  comme 
par  enchantement  devant  l'uniforme  d'infir- 
mière. Les  voies  publiques,  les  hôpitaux,  les 
gares    de   chemins  de  fer   s'emplirent  de  coiffes 


Manteau  de  ville  1918. 

Modèle  de  P.  Poiret. 
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mode,  je  ne  pus  point  cepen- 
dant ne  pas  ni 'apercevoir  que 
beaucoup  de  jeunes  veuves 
témoignaient  d'un  goût  très 
vif  pour  les  sucrerie?-.  C'est 
alors,  je  l'avoue  à  ma  honte, 
que  certains  doutes  me  traversèrent  l'imagi- 
nation. Je  me  demandai  si  là  encore  les  exi- 
gences de  la  mode  n'exerçaient  point  leurs 
caprices  et  mes  soupçons  se  confirmèrent  mal- 
gré moi  lorsque  une  grande  et  jolie  personne, 
traînant  de  longs  crêpes  derrière  elle,  renverra 
plusieurs  chaises  avec  ses  voiles,  accrocha  ma 
théière  au  passage  et  m'ébouillanta  les  deux 
cuisses. 

Au  bout  de  quelque  temps,  il  me  parut 
que  les  statues  de  la  douleur  cédaient  la  place 
aux  cantinières  et  j'aperçus  les  premiers  bon- 
nets de  police.  Mme  de  B***.  je  m'en  souviens, 
en  eut  un  charmant,  pourvu  d'un  petit  gland 
d'or,  complété  par  une  manière  de  dolman  à 
brandebourgs  et  des  écussons  de  fantaisie  a 
son  col.  Je  rencontrai  de  même  la  princesse 
de  Z***,  laquelle  se  promenait  en  kaki,  avec 
de  véritables  contre-épaulettes  et,  <,à  et  là, 
sur  son  corsage,  quelques  têtes  de  sphynx. 
Quant  aux  jupes,  après  s'être  élargies,  elles 
se  raccourcirent,  découvrant  des  bottes,  de 
vraies  petites  bottes  d'aviateur.  Cela  ne  s'était 
pas  vu  depuis  la  grande  duchesse  de  Gérolstein 
et  donnait  à  la  capitale  je  ne  sais  quel  air 
pimpant,  martial  et  cavalier.  Ma  foi.  nous 
avions  oublié  ce  que  c'était  qu'une  cheville 
de  femme  et  je  ne  pus  m'empêcher  de  songer 
au  retour  de  l'armée  d'Italie,  à  Mlle  Schneider 
en  cotillon  court,  aux  bottes  polonaises  et 
aux  chapeaux       soucoupes      ci-Agathe    Bam- 
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Les  colliers 

et  la  sacs. 


boula.  Il  est  vrai  qu'en  1915,  on  oublia  de 
reporter  les  «  vestes  zouave  »  et  qu'on  remplaça 
le  chapeau  «  soucoupe  »  par  un  tricorne  évo- 
quant e  souvenir  des  gardes  françaises.  11 
y  eut  aussi  le  turban  Kabyle  et  la  coiffure 
des  bersaglieris.  Noire  ou  bleu  marine,  agré- 
mentée d'une  ceinture,  de  petites  basques, 
avec  au  besoin  sur  la  poitrine  de  fausses 
cartouchières,  selon  l'usage  moscovite,  la 
jaquette  prit  un  aspect  de  plus  en  plus  mili- 
taire, jusqu'au  jour  où  par  une  de  ces  fantaisies 
dont  la  mode  est  coutumière,  ces  dames 
adoptèrent  le  t  haut  de  forme  qui,  pour  le 
coup,  n'avait  plus  rien  de  guerrier.  On  ne 
conserva  que  la  jugulaire,  par  déférence  pour 
les  soldats  du  front. 

J'oubliais  enfin  certains  uniformes  profes- 
sionnels adoptés  par  les  femme9  depuis  l'ou- 
verture des  hostilités,  uniformes  qui  ont  bien 
également  leur  prix  ;  j'entends  le  pantalon- 
veste  en  toile  bleue  des  «  munitionnettes-  », 
le  bonnet  noir  à  passepoil  rouge  des  conduc- 
trices de  tramways,  la  casquette  réglementaire 
des  postières  et  livreuses,  le  tout  accompagné 
de  la  ceinture  et  de  la  blouse,  à  l'exemple  du 
sexe  fort. 

Cependant,  chez  quelques  grands  conturiers, 
on  commençait  à  s'inquiéter  de  ce  que  le  beau 
sexe  négligeât  fort  les  toilettes  du  soir.  Il 
fallait  aviser.  Cette  fois  encore,  on  omit  de 
consulter  la  clientèle;  et  la  clientèle,  une  fois 
de  plus,  témoigna  d'une  hâte  exemplaire  à  se 
soumettre  aux  décrets  de  la  couture.  Il  était 
moins  facile,  évidemment,  de  donner  à  des 
robes  habillées  un  caractère  belliqueux.  Aussi 
bien  est-ce  un  côté  de  la  question  qu'on  prit 
momentanément  le  parti  de  négliger.  Mais  la 
guerre    eut    une    autre    façon    d'exercer  son 
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R.  BOUTE r  DE  MONVF.L 


Receveuse  de  tra 


Munitionnette. 


Postière. 


douteux  qu'un  des  traits  de  plu  en  plus  carac- 
téristiques de  notre  époque  est  le  goût  rétros- 
pectif. La  tendance  n'est  pas  absolument 
neuve.  On  se  souvient  que  le  Directoire  s'ins- 
pira de  l'Antiquité,  la  Restauration  du  Moyen 
Age  et  que  la  crinoline  de  1860 
ne  fut  pas  sans  rapports  avec  les 
paniers  de  .Marie- Antoinette. 
Néanmoins,  sous  aucun  règne,  on 
ne  fit  avec  autant  d'insistance 
appel  au  passé.  Il  ne  s'agit  plus 
simplement  de  vagues  réminis- 
cences, d'interprétations  approxi- 
matives et  falotes.  A  New- York. 
je  vis  des  robes  qui  rappelaient, 
à  s'y  méprendre,  certaines  mises 
contemporaines  de  Mimi  Pinson 
et  de  la  Vie  de  Bohème.  On  y  avait 
bien  ajouté  quelques  trouvailles 
fantaisistes;  mais  le  ton,  le  style 
de  la  toilette  était  bien  celui  d'il 
y  a  quatre-vingts  ans.  Il  y  avait 
aussi  une  suite  de  robes  espa- 
gnoles contemporaines  de  Velas- 
quez  et  de  Goya  .On  y  retrou- 
vait les  broderies  de  cristal.  Les 
résilles  noires  sur  fond  rose  tendu 
et  le  ballonnement  des  jupes, 
plates    par    devant    et    derrière. 


et  saillant  sur  les  hanches.  Depuis  trop  long- 
temps, les  connaisseurs  vantaient  les  peintres 
espagnols  et  les  amateurs  se  disputaient  leurs 
toiles  à  prix  d'or.   Il  fallait  bien  qu'un  jour 
ou  l'autre   les  couturiers  eux-mêmes  en  arri- 
vassent à  subir  l'influence  géné- 
rale. Et  dans  toutes  ces  parures 
on    découvrait    le    même    souci 
d'exactitude    ou,     plus    exacte- 
ment,  la    même   compréhension 
du  passé,  le  même  sens  de  l'his 
toire.  Je  crois  que  le  mot  n'est  pas 
trop  fort. 

Les  robes  dont  je  parle  firent 
surtout  la  joie  des  belles  étrangè- 
res, les  -Françaises,  momentané- 
ment, n'ayant  guère  l'occasion 
d'en  porter  de  semblables.  Quoi 
qu'il  en  soit,  lorsque  je  revins  à 
Paris,  en  mars  1916,  un  indiscu- 
table changement  s'opérait  dan^ 
la  mode.  Lesjupes  s'étaient  d'a- 
bord élargies,  puis  raccour- 
cies ;  maintenant  elles  se 
ballonnaient. 

Je  songeais  à  celles  que  je  ve- 
nais   de   voir   exposées  en  Amé- 
rique,   à    la    toilette    de     Mimi 
Tnfirmièri  Pinson,    aux  costumes   de  Yclas- 
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ABEL    HERMANT 


>Livï  i  ■ 


Employée  du  métro. 


Femme-mancsuvre. 


moine.  Rien  de  la  tradition  française  n'est  à 
dédaigner.  Nous  ne  luttons  pas  que  pour 
vivre. 

Parmi  les  questions  sociales  que  l'on  agitait 
avant  les  hostilités,  n'y  avait-il  pas  une  ques- 
tion de  la  main-d'œuvre  étrangère  ?  Regar- 
dons plus  haut  :  c'est  mainte- 
nant la  question  du  goût 
étranger  ou  du  goût  français. 

Il  faut  que  tous  nos  ouvriers 
le  sachent,  eux  qui,  du  jour  au 
lendemain,  avec  une  désinvol- 
ture si  magnifique  se  sont 
transformés  en  héros  :  ils  sont 
les  champions  de  maintes 
choses  sacrées,  et  de  celle-ci 
entre  autres:    l'idée    française 


En  terminant,  nous  tanins  à 
adresser  nos  plus  vifs  remerciements 
aux  collaborateurs  occasionnels  el  aux 
amis  des  Arts  Français  qui  ont  bien 
voulu  nous  communiquer  de  précieux 
documents,  nous  aider  de  leurs  judi- 
cieux conseils  et  nous  faire  béi; 
de  leur  sûre  compétence  pour  l'élabo- 
ration de  ce  numén  primom 


du  Beau.  Mais  qu'ai-je  besoin  de  Le  leur  dire? 

Ils     sont      trop     intelligents,     ils     le     savent 

bien. 

Vous    aussi,    petites   ouvrières    parisienm  s 

vous  avez  votre  rôle  dans  la  formidable  guerre, 

et  qui  se  continuera  au  lendemain  de  la  vic- 
toire. Il  ne  s'agit  pas  seulement 
de  sauver  votre  humble  toit, 
votre  salaire  et  votre  pain 
quotidien,  mais  d'affranchir 
votre  charmant  génie.  Trop 
longtemps  il  a  été  circon- 
venu et  opprimé,  ne  cédez 
plus,  tenez  bon  :  la  mais*  n 
est    à    \ous... 

Abel  Hf.rmant. 


Tonnelière. 


ainsi  notre  particulière  gratitude  à 
_i/  me  paquin, présidente  delà  Chant  bre 
syndicale  de  la  couture;  à  MM.  Worth, 
Paul  Poiret,  Tiburce;  à  la  maison 
Hachette,  éditeur  de  la  luxueuse 
Gazette  du  Bon  Ton,  et  aux  grands 
couturiers  Dœillet,  Callot,  Premet, 
Lewis,  dont  nous  avons  reproduit  quel- 
nues  modèles  typiques. 
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accomplir.  Il  y  a 
dans  le  ciment  et  le 
béton  armé  des  ma- 
tériaux de  remplace- 
ment que  l'usage  a 
confirmés  avant  la 
guerre.  Il  faudra 
veiller  à  ce  que 
l'emploi  qu'on  en 
fera  soit  conforme 
à  leur  caractère,  à 
ce  qu'ils  trouvent 
une  destination 
déduite  de  leur  na- 
ture; voilà  qui  sera 
proprement  mettre 
en  œuvre  les  prin- 
cipes dont  s'inspi- 
raient les  maîtres  à 
bâtir  ;  tels,  autrefois, 
ceux  de  la  cathé- 
drale de  Reims 
comme  ceux  de  la 
grand'place  d'Arras. 
Le  service  des  bâti- 
ments civils  a 
demandé  à  quelques 
spécialistes  com- 
ment on  pourrait 
adapter  ces  maté- 
riaux nouveaux  à 
l'exécution  des 
projets  primés  au 
récent  concours  des 
habitations  rura- 
les,   dont     les    formes    dérivent    de    schémas    anciens    et    traditionnels. 

Les  exemples  illustrés  de  cet  article  prouvent  qu'avec  ce  procédé  on  atteint  les 
buts  les  plus  différents  :  un  hôtel  construit  au  126  du  boulevard  Montparnasse  par 
M.  Paul  Huillard,  la  maison  et  l'atelier  du  peintre  Lucien  Simon  par  le  même  architecte, 
en  collaboration  avec  M.  L.  Sue,  le  dôme  des  Galeries  La  Fayette  par  M.  F.  Chanut,  la 
maison  à  gradins  de  la  rue  Vavin  par  MM.  Sauvage  et  Sarrazin,  la  nouvelle  gare  de 
Rouen  par  M.  Dervaux,  le  Théâtre  des  Champs-Elysées  par  les  frères  Perret,  l'église 
Saint-Jean  de  Montmartre  par  M.  de  Baudot,  le  cinéma  de  l'avenue  du  Maine  par 
M.  Oudin,  l'usine  du  «  Jouet  de  France  »,  à  Puteaux,  par  MM.  Le  Bourgeois  et  Rapin. 
Si    la   place  ne  nous  faisait    défaut,   nous   pourrions   reproduire  ici    l'image 


Eglise  Saint-Jean  de  Montmartre. 


A.  de  Baudot,  arch. 
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Uuillard,  arcn,    en  collaboration  avec  L.  Sue 


Habitat  ion  avec  atelier  d'artiste.  (Hôtel  de  M.  L.Simon.) 


Il  faut  bien  dire  que,  jusqu'à  pré- 
sent, les  maîtres  d'œuvre,  s'en  remet- 
tant à  des  spécialistes  ou  envisageant 
le  programme  à  remplir,  s'en  tinrent 
strictement  aux  données  de  l'utilité, 
sans  chercher  les  conclusions  heu- 
reuses qui  soulignent  d'un  accent 
savoureux,  dans  les  édifices  du 
moyen  âge,  les  enchaînements  de  la 
logique.  D'où  une  apparence  de 
sécheresse,  de  rigueur,  de  pauvreté, 
de  monotonie,  qu'ils  ne  surent  pas 
toujours  éviter.  En  quoi  ils  se  mon- 
trèrent pareils  à  ces  officiers  du  génie 
qui,  en  temps  de  paix,  construi- 
saient avec  d'admirables  pierres  de 
taille  les  abominables  casernes  que 
l'on  sait.  L'emploi  incorrect  ou  ines- 
thétique d'un  procédé  ne  discrédite 
pas  le  procédé  lui-même  ;  il  ne  désho- 
nore que  celui  qui  n'a  pas  le  talent 
ni  la  volonté  d'en  tirer  parti. 

J'ai  souligné  quelques  mots  de 
M.  de  Baudot  qui,  sans  doute,  dépas- 
sent sa  pensée  véritable:  il  conseille 
de  «  transformer  l'apparence  de  la 
matière  ».  Or,  je  ne  crois  pas,  d'après 
tout  ce  que  l'on  sait  de  son  enseigne- 
ment, de  ses  violences,  de  ses  systè- 
mes, qu'il  soit  jamais  entré  dans  son 
esprit  de  maquiller  la  matière.  Il 
insistait  trop  sur  la  logique,  sur  la 
rigueur  des  rapports  de  cause  à 
effet,  sur  leur  franchise  pour  que  l'on 
puisse  créer  une  équivoque  à  ce  sujet. 
Il  détestait  le  similimarbre,  le  stuc 
peint  en  bois,  le  ciment  qui  joue  la 
pierre,  et  toutes  les  supercheries  des 
fabricants  qui  font  appel  au  mauvais 
goût  du  public.  Je  pense  donc  qu'en 
disant  qu'il  voulait  transformer  l'ap- 
parence de  la  matière,  il  désirait  la 
transfigurer,  et  non  la  faire  mentir 
sur  elle-même. 

Tout    d'abord,   est- on   bien    sûr 
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A.Dervaux  arch. 


Gare  de  Rouen.  Salle  des  Pas-Perdus. 


correspondre  horizontalement,  comme  pour  des  assises,  se  suivent  verticalement. 
Le  marbre  employé  provient  de  Châtelperron,  dans  l'Allier,  ou  plus  exactement 
d'une  carrière  déjà  exploitée  au  moyen  âge  pour  Notre-Dame  de  Paris.  Ce  marbre, 
d'un  ton  gris  teinté  de  jaune,  ne  redoute  en  aucune  manière  le  contact  du  ciment, 
donc  ne  court  aucun  risque  de  durée  du  fait  de  ce  voisinage.  Les  proportions  de  la 
façade  sont  excellentes.  Ces  baies  s'ornent  de  moulures  en  marbre,  leurs  menuiseries 
se  dorent,  et  la  frise,  ainsi  que  les  remplissages  latéraux,  est  décorée  de  sculptures  dont 
la  masse  et  les  saillies  conviennent  à  l'ensemble;  enfin  des  liens  d'or  soulignent  les 
assemblages,  et  la  dorure  pleine  des  croisées  du  premier  étage  parfait  le  luxe  néces- 
saire à  l'apparat  d'un  édifice  aussi  important.  Sur  les  sculptures  elles-mêmes,  je 
comprends  bien  que  leur  auteur,  M.  Bourdelle,  pour  obéir  à  la  discipline  de  l'en- 
semble et  ne  pas  nuire  à  l'effet  général,  ait  cherché  la  simplification  des  groupes. 
Mais  pourquoi  cette  simplification  l'a-t-elle  conduit  à  une  déformation  rude,  sans 
grâce,  quasi  caricaturale?  Son  talent,  si  remarquable,  semble  faillir,  et  ce  sont  sans 
doute  ces  bas-reliefs  qui,  évoquant  le  souvenir  des  pastiches  néo-grecs  ou  assyriens 
où  se  complaisent  les  sculpteurs  allemands,  ont  créé  dans  l'esprit  du  public  une 
équivoque  sur  la  qualité  du  monument.  Je  ne  vois  pas,  pour  ma  part,  qu'être 
raisonnables,  sobres,  discrets,  que  posséder  le  sens  des  proportions,  qu'atteindre 
parfaitement  l'objet  d'un  programme  défini,  puissent  être  considérés  comme  de 
sérieux  griefs,  capables  de  faire  suspecter  la  nationalité  de  deux  artistes  et  contester 
leurs  mérites  essentiellement  français. 

Sous  peine  de  nous  ridiculisera  jamais  et  de  laisser  supposer  que  nous  sommes 
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Cinéma  de  l'avenue  du  Maine,  à  Paris.  Détail  de  la  construction  donnant  une  idée 
de  la  hardiesse  des  piliers. 

venez-y- voir  ;  mais  la  dentelle  est  d'Alençon,  le  nœud  en  belle  soie  de  Lyon,  la 
miniature  d'un  élève  de  Boucher  ou  de  Fragonard. 

De  même,  dans  les  maisons  d'autrefois,  le  dessin  est  peu  compliqué  ;  mais  les 
fenêtres  sont  hautes,  la  porte  cochère  assez  ample  pour  qu'un  carrosse  s'y  engouffre 
avec  un  bruit  royal;  à  la  clef  de  voûte,  un  seul  mascaron  rieur,  mais  largement  et 
grassement  sculpté  par  un  tailleur  d'images;  et,  devant  quelques  fenêtres,  un 
balcon  aux  arabesques  fièrement  forgées;  bref,  l'ornement  y  est  une  exception,  donc 
traité  d'une  manière  exceptionnelle  ;  le  maître  d'œuvre  ne  compte  pas  pour  produire 
ses  effets  sur  un  déploiement  de  pacotille,  mais  sur  quelques  nuances;  il  s'adresse  à 
une  société  choisie,  non  à  une  foule  de  canaques  épris  de  verroteries. 

En  dehors  même  de  tout  ornement,  de  sa  qualité  essentielle,  de  l'à-propos,  du 
goût  avec  lequel  on  l'emploie,  il  existe  une  beauté  qui  tient  des  proportions,  de 
l'harmonie,  du  sentiment  général,  du  lien  mystérieux  qui  attache  en  quelque  sorte 
une  maison  au  sol  où  elle  s'implante,  au  paysage  et  à  l'atmosphère  qui  l'enveloppe, 
aux  gens  qui  l'habitent.  Il  y  a  une  beauté  intelligente  que  l'on  pourrait  opposer  à  la 
beauté  absurde.  Les  édifices  construits  en  ciment  que  nous  avons  énumérés  plus 
haut  participent  de  cette  beauté  intelligente;  de  la  beauté  absurde  relèvent,  au 
contraire,  certains  ouvrages  du  passé,  que  j'admire  d'ailleurs,  parce  que  le  cœur,  sans 
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L'usine    du    "  Jouet   de    France  "    pendant    sa    construction.    Aspect    d'ensemble 
de    la    structure    et    de    la   charpente. 

ment  laide  et  vulgaire,  que  ce  qui  ne  correspond  pas  à  nos  goûts  actuels  ne  parti- 
cipe point  de  la  vérité  et  qu'il  n'est  pas  de  sincérité  en  dehors  de  nos  prédilections. 
Même  après  avoir  découvert  la  mine,  la  ferme,  l'étable,  l'écurie,  l'estaminet,  la  salle 
de  vote  et  le  suffrage  universel,  sachons  comprendre  que  le  rôle  de  l'architecture  est 
quelquefois  de  solenniser,  en  les  désignant  avec  une  majesté  dépourvue  d'équivoque, 
les  besoins,  les  usages,  les  voies.  A  quoi  réussissent  parfaitement  les  palais  de  la 
Concorde  et  de  Versailles,  n'en  déplaise  aux  rationalistes. 

LÉANDRE   VAILLAT. 
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Usine    dit    "  Jouet   de    France  ". 

trompe  d'éléphant  pour  aller  s'attacher  à 
des  poteaux  maintenant  les  murs.  Ces 
poteaux  sont  eux-mêmes  reliés  aux  gros 
piliers  par  une  poutrelle. 

L'ensemble  forme  donc  un  tout  très 
résistant,  reposant  par  les  gros  piliers  sui- 
des pieux  en  ciment  armé,  pilotis  obligés  par 
la    nature  du   terrain  de  remblai. 

Sur  les  plans  obliques  indiqués  par  la 
pente  des  trompes  se  trouvent  les  vitrages. 

Les  plaques  de  verre  ne  sont  pas  mainte- 
nues par  des  fers  à  T,  mais  par  de  minces 
poutrelles  de  ciment  armé  ayant  une  forme 
spéciale. 

Moulées  à  part,  elles  ont  été  rattachées 
et  scellées  au  bâtiment,  elles  portent  deux 
petits  canaux  destinés  à  rejeter  à  l'extérieur 
les  eaux  provenant  de  la  condensation  ou 
des  pluies. 


Cette  application  du 
ciment  offre  deux 
avantages  : 

i°  Suppression  des  frais 
d'entretien  du  fer; 

2°  Aspect  plus  agréa- 
ble à  l'extérieur. 

Le  plan  donne  la  dis- 
tribution des  ateliers, 
des  bureaux  de  contre- 
maîtres, des  W.  C. 

Les  ateliers  sont  cons- 
titués par  de  vastes  salles 
hautes,  bien  dégagées, 
baignées  d'une  lumière 
franche    et  gaie. 

Les  bureaux  de  contre- 
maîtres près  des  portes 
d'entrée  permettent  une 
surveillance  facile. 

L'atelier  de  menuiserie, 
le  plus  grand,  renferme 
des  machines  qui,  bien 
espacées,  ne  gênent  pas 
la  circulation  des  hom- 
mes et  des  matériaux. 
L'atelier  de  peinture 
où  les  jouets  sont  peints 
et  vernis  offre  un  aspect 
d'une  polychromie 
curieuse;  la  peinture  est 
projetée  sur  les  objets  à 
l'aide  d'appareils  pul- 
vérisateurs, les  orne- 
ments sont  déterminés 
par  des  pochoirs. 

Les  objets  terminés 
sont  montés  au  premier 
étage  par  un  ascenseur. 
A  la  limite  des  ateliers 
de  menuiserie  et  de  pein- 
une  partie  entresolée 
contenant  le  vestiaire  des  hommes,  le  lavabo, 
puis,  au-dessus  de  l'entrée  de  l'usine  dans  le 
window,  les  bureaux  .et  la  direction  qui  ont 
vue  sur  les  ateliers. 

Sur  le  plateau  de  ciment,  au  premier 
étage,  s'élève  la  haute  charpente  qui  déter- 
mine un  vaisseau  imposant.  Les  bas  côtés 
sont  clos  par  des  pans  de  bois  et  des  éléments 
en  béton. 

Le  système  adopté  pour  la  charpente  a 
amené  la  suppression  des  entraits,  seules 
des  moises  situées  à  3  mètres  maintiennent 
l'écartement.  La  forme  de  cette  nef  permet 
l'étagement  de  casiers,  lesquels  se  juxtapo- 
seront sans  points  de  contact  avec  la  voûte. 
Des  passerelles  courant  sur  la  longueur 
desserviront  les  différents  étages  de  ces  casiers 
où  un  stock  considérable  pourra  être  amassé. 
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Vestiaire    et   lavabos. 


faïence"  blanche  ;  ces  décorations  faites  au 
pochoir  sont  d'un  prix  de  revient  accessible. 

Les  menuiseries  sont  peintes  en  blanc 
relevé  de  tons  purs  et  francs. 

En  toutes  ces  recherches,  l'effort  des 
artistes  a  été  secondé  par  l'intelligence  et  le 
dévouement  des  équipes  du  bâtiment  qui  ont 
démontré  une  fois  de  plus  que  la  main- 
d'œuvre  française  est  pleine  de  ressources 
pour  qui  sait  l'intéresser  à  l'Œuvre. 

GARE    DE   ROUEN 
M.   A.  Dervaux,    architecte. 

La  Gare  de  Rouen  a  été  reconstruite 
par  M.  A.  Dervaux  sur  l'emplacement,  très 
étroit,  de  l'ancienne  (Travaux  exécutés 
pendant   la  guerre). 

Les  murs  extérieurs,  qui  constituent  la 
partie  visible  monumentale,  portent  sur  des 
soutènements. 


Ils  sont  construits  en  belle  pierre  de  Quilly 
se  prêtant  à  tous   ornements  et  sculptures. 

Mais  derrière  cette  façade  dûment  contre- 
fortée  lorsqu'elle  sert  de  masque  antérieur 
à  la  grande  halle  de  départ,  tout  porte  sur 
un  pont  véritable  qui  traverse  les  voies. 

Le  pont  et  les  superstructures  sont  cons- 
titués uniquement  en  béton  armé. 

Poteaux,  poitraux  et  hourdis  sont  donc 
en  béton  armé. 

Les  voiles  qui  joignent  les  piles  et  les  tra- 
verses sont  également  le  plus  souvent  en 
béton. 

Parfois,  cependant,  le  remplissage  a  été 
obtenu  avec  de  la  brique  légère. 

Il  s'agit  donc  d'une  construction  absolu- 
ment homogène,  flanquant  une  façade  indé- 
pendante et  se  tenant  seule. 

Les  proportions  de  vides  et  de  pleins,  les 
sections  de  piles  et  de  poutres  sont  étudiées 
décorativement  dans  la  tradition  française 
qui  ne  s'est  jamais  démentie  entre  les  Xe  et 
xvme  siècles. 
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Usifie    du    "Jouit    de    Train 


Appartement    du   directeur. 


C'est  dire  que,  pour  établir  les  formes 
nouvelles,  on  tient  compte,  ici,  des  nou- 
veaux matériaux  mis  en  œuvre  ainsi  que 
des  nouveaux  procédés  de  construction. 

La  halle  principale  du  départ  est  cou- 
verte par  une  voûte  de  23  mètres  de  portée 
s'élançant  du  sol  et  même  du  sous-sol  pour 
s'élever  jusqu'à  29  mètres  au-dessus  du 
plancher  intermédiaire  qui  détermine  le  rez- 
de-chaussée. 

Elle  a  45  mètres  de  longueur. 

Les  18  piles  de  la  halle,  courbées  en  anse 
de  panier,  se  rejoignent  au  lanternon  d'aé- 
ration pour  porter  les  pannes  et  forment 
avec  celles-ci  des  segments  annulaires  tra- 
versés de  nervures.  Le  voile  de  la  voûte  est 


un   amincissement  de  cet  ensemble  nervé. 

Les  fermes  font  saillie  à  l'extérieur,  hors 
des  voûtes  annulaires. 

Un  système  régulier  de  baies  longues,  par 
quatre  dans  chaque  travée,  éclaire  large- 
ment la  halle. 

Le  masque  protecteur  en  béton  armé 
rappelle,  par  son  système  de  contrevente- 
ment  et  d'étrésillons,  la  forme  et  l'échelle 
des  voûtes. 

Partout  la  construction  s'indique  nette- 
ment. 

La  précision  de  la  structure  confère  à 
l'ensemble  —  malgré  la  grande  simplicité 
adéquate  à  un  édifice  utilitaire  —  une 
grande  clarté  ainsi  qu'une  richesse  certaine. 
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consiste  en  une  multitude  de  facettes,  d'orientation  déterminée.  Les  différentes 
parties  de  ces  grains  peuvent  glisser  le  long  de  certains  plans,  assez  nombreux, 
appelés  plans  de  glissement.  Chaque  grain  peut  donc,  à  son  tour,  changer  de  forme 
et  de  position  suivant  plusieurs  directions,  sans  cesser  d'être  cristallin  et  sans  cesser 
de  s'accommoder,  pendant  la  déformation,  à  l'enveloppe  que  lui  font  les  grains 
voisins.  Chaque  partie  élémentaire  du  métal  étant  ainsi  déformable,  l'ensemble 
est  déformable  d'une  manière  quelconque  :  il  est  plastique.  "Ce  terme  est  préférable 
à  celui  de  malléable  qui,  étymologiquement,  signifie  :  être  capable  de  se  réduire 
en  lames  minces  sous  l'action  du  marteau  {maliens) .  Les  métaux  possèdent,  en  effet, 
la  propriété  beaucoup  plus  générale  d'éprouver,  sous  l'action  de  forces  extérieures 
les  plus  diverses,  des  changements  de  forme  durables,  croissant  d'une  manière 
continue.  Et  c'est  là  ce  qu'on  entend  par  plasticité.   > 

A  ces  données  essentielles,  M.  Monod-Herzen  ajoute  des  remarques  fort  inté- 
ressantes pour  les  praticiens,  notant  qu'au  début  «  les  grains  cristallins,  n'étant  pas 
orientés  dans  le  sens  que  va  prendre  l'écoulement  du  métal,  résistent,  réagissent 
les  uns  sur  les  autres  »,  provoquant  une  dépense  d'énergie  considérable,  tandis 
qu'après.  «  sous  l'action  continue  de  la  pression,  les  grains  glissent  de  mieux  en 
mieux,  suivant  des  directions  déterminées,  avec  une  dépense  d'énergie  minima  ». 
Et  il  conclut  en  ces  termes  : 

Ainsi,  l'action  du  premier  effort  de  pression  exercé  sur  un  lingot  brut  paraît 
tout  à  fait  remarquable  en  amorçant,  à  l'intérieur  du  métal,  un  sens  d'écoulement 
de  matière  qui  souvent  s'accentue  ou  tout  au  moins  se  maintient  pendant  les  opé- 
rations suivantes.  Le  travail  de  dégrossissage,  ou  d'ébauche,  acquiert  une  importance 
fondamentale,  en  constituant  dans  le  métal  une  sorte  de  squelette,  qui  pourra 
ultérieurement  se  déformer,  se  cintrer,  s'étirer,  se  tordre,  mais  qui  n'en  restera  pas 
moins  comme  un  caractère  définitif  et  général  du  lingot. 

«  De  ce  principe  se  déduisent  tous  les  préceptes  utiles  à  la  conduite  d'une  pièce, 
c'est-à-dire  concernant  la  forme  et  les  procédés  d'ébauchage  à  employer,  suivant 
les  efforts  ultérieurs  auxquels  ses  diverses  parties  seront  soumises... 

«  Les  êtres  de  métal  sont  semblables  aux  êtres  vivants,  en  qui  tout  laisse 
une  trace.  Pour  les  uns,  comme  pour  les  autres,  il  faut  une  éducation  prévoyante, 
surveillée  dans  les  moindres  détails  dès  le  début,  qui  développe  et  fasse  épanouir 
leur  caractère,  sans  jamais  forcer  leur  nature.  » 


M 


Ces  excellents  principes  sont  d'une  application  courante  dans  le  travail 
du  métal  repoussé  et  de  la  ciselure,  dont  nous  nous  occupons  spécialement 
aujourd'hui. 

L'art  du  repoussé  n'est  pas  nouveau.  Sans  entreprendre,  à  son  sujet,  un  essai 
historique,  qui  excéderait  le  cadre  de  cet  article,  nous  nous  contenterons  de 
rappeler  sommairement  qu'à  l'époque  homérique  les  objets  métalliques  étaient 
déjà  travaillés  au  marteau  et  que  les  anciens  se  servaient  du  repoussé  dans  la  fabri- 
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artistes  :    les   frères  Fannière,   les  Odiot,   les    Fauconnier,  les   Froment -Meuri  ce, 
alizé,  les  Lalique,  etc.. 

M 


On  sait  que  le  repoussage  est  un  procédé  d'art  manuel  ayant  pour  but  d'obtenir 
des  formes  ou  des  ornements  en  relief  par  le  seul  emploi  du  marteau  de  l'artisan 
choquant  un  outil  qui,  par  contre-coup,  emboutit  le  métal  travaillé.  On  distingue 
deux  sortes  de  repoussés  :  le  repoussé  en  dessus,  si  l'on  refoule  la  face  ;  le  repoussé 
en  dessous,  si  l'on  refoule  le  revers  du  métal.  C'est  d'ailleurs  ce  dernier  qui  est  le 
plus  fréquemment  en  usage  et  qui  peut  être  considéré  comme  le  véritable  repoussé. 
Ce  mode  de  travail  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'estampage  qui  n'est  qu'un 
repoussage  mécanique  obtenu  à  l'aide  de  presses  et  de  matrices.  En  cette  matière, 
comme  dans  la  fabrication  de  la  dentelle,  aucun  terme  de  comparaison  n'est  possible 
entre  l'œuvre  produite  industriellement,  même  par  les  machines  les  plus  perfec- 
tionnées, et  celle  qui  est  sortie  frémissante  des  mains  d'un  véritable  artiste. 

Reconnaissons-le  :  en  ce  domaine,  comme  en  beaucoup  d'autres,  la  concurrence 
de  l'industrie  n'a  été  que  trop  funeste  à  l'art,  l'une  prétendant  chasser  l'autre  succes- 
sivement de  tous  ses  refuges  :  orfèvrerie,  bijouterie,  armurerie,  serrurerie,  dinanderie, 
chaudronnerie,  etc.  Heureusement,  des  artistes  nous  sont  restés  qui,  renouant  fière- 
ment la  tradition  de  ces  ouvriers  de  génie — si  nombreux  aux  xvneet  xvillesiècles — 
inaccessibles  aux  goûts  du  vulgaire,  uniquement  épris  de  leur  rêve,  ont  marqué  de 

leur  empreinte,  et  peut- 
être  sauvé  de  la  ruine,  un 
art  charmant  et  délicieu- 
sement français.  Ils  ont 
compris  qu'on  peut  mettre 
autant  de  maîtrise  dans 
une  coupe  que  dans  une 
statue  et  que,  selon  le 
mot  du  poète  : 


[La^miettejde  Cellini 
Vaut  le' bloc  de  Michel-Ançe. 


Attitude  du  repousseur  pendant  l'opération  de  la  rétreiiite. 
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Tel  est,  entre  autres, 
M.  Jean  Dunand  dont 
l'exemple  peut  être  invo- 
qué comme  une  leçon 
typique  dans  le  sujet 
d'étude  que  nous  nous 
sommes  proposé. 
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s'efface  vraiment  devant  l'artiste.  C'est  alors  que  Dunand  donne  toute  la  mesure 
de  son  inspiration  et  de  sa  virtuosité,  faisant  parler  le  métal,  éveillant  en  lui  toute 
la  gamme  des  harmonies  latentes  qu'il  recelait,  créant  en  un  mot  une  de  ces  œuvres 
rares  dont  les  reproductions  contenues  dans  ce  fascicule  ne  peuvent  donner  qu'une 
bien  faible  idée. 


Depuis  la  guerre,  Dunand  a  dû  interrompre  ses  travaux  de  prédilection.  Mais 
son  activité  et  sa  compétence  ont  été  heureusement  utilisées  dans  des  occupations 
d'intérêt  national.  Ses  recherches  sur  l'emboutissage  à  froid  de  l'acier  par  le  man- 
ganèse ont  trouvé  notamment  de  précieuses  applications.  Ses  modèles  de  casques 
pour  les  combattants  (voir  la  gravure,  page  180),  dont  tous  les  détails,  avaient 
été  minutieusement  étudiés  et  dont  la  forme  esthétique  est  d'une  austère  beauté, 
ont  été  grandement  appréciés  dans  les  services  spéciaux  des  armées  alliées. 

Souhaitons  que,  la  paix  revenue,  Jean  Dunand  revienne  à  son  labeur  favori 
et  qu'avec  d'autres  artistes,  d'une  égale  sincérité  et  d'une  maîtrise  professionnelle 
en  généreuse  émulation  avec  la  sienne  —  tels  que  MM.  Brateau,  Monod-Herzen, 


Vases  en  acier,  en  cuivre  et  en  étain. 
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peu  à  peu  cuvette,  puis  manchon  cylin- 
drique; après  quoi,  assujetti  à  la  bigorne, 
il  est  soumis  au  travail  du  marteau  d'acier 
chargé  de  faire  rentrer  certaines  parties 
et  de  préciser  les  lignes  essentielles  du 
vase.  Celui-ci  passe  alors  sur  la  recingle, 
tige  coudée  dont  la  pointe,  actionnée  en 
contre-coup  par  le  marteau,  imprime  de 
légers  chocs  qui  font  apparaître  le  décor 
en  relief.  Feuilles  de  marronniers,  tiges, 
bourgeons,  côtes  larges  ou  étroites,  mo- 
tifs divers  surgissent  ainsi  lentement. 
C'est  l'heure  critique,  où  l'attention  du 
praticien  doit  être  extrême  pour  garder 
à  la  forme  sa  précision  absolue,  sans 
percer  le  métal,  sans  rien  abandonner  de 
ses  visées  décoratives. 

Dans  le  travail  spécial  de  la  ciselure, 
on  utilise  un  matériel  plus  compliqué 
encore.   C'est  d'abord  le  boulet  en  fer, 

sorte  de  récipient  demi-sphérique,  que  l'on  cale  sur  un  épais  rond  de  cmr,  semblable 

à  un  collier  de  chien  —  le  panonier  —  dans  lequel  il  est  engagé  jusqu'au  quart  de  son 

diamètre  et  où  il  peut  être  tourné  dans  tous  les  sens,  sans  crainte  pour  sa  stabilité, 

en  raison  de  son  poids.  Dans  ce  récipient,  rempli  d'un  ciment  particulier  (composé 

de  résine,  de  suif,  de  cire  ou  de  coaltar),  l'objet  à  travailler,  ayant  été  introduit  à 

chaud,  se  maintient  rigide  après  refroi- 
dissement. Le  ciseleur  ébauche  alors  son 

dessin  au  matoir,  en  laissant  sur  le  métal 

un  léger  sillage  (le  tracé-matté),  qui  lui 

permettra  d'en  suivre  les  grandes  lignes 

avec    facilité.    Enfin,   il  a  recours  aux 

divers  outils  nécessaires  à  l'achèvement 

minutieux  de  sa  tache  :  burins,  gouges, 

grattoirs,   molettes,  rif loirs  et,  surtout, 

ciselets.    Ces    derniers    sont    des    tiges 

d'acier  que  l'on  promène  sur  le  métal  en 

les  tenant  verticalement  et  en  frappant 

sur  leur  tête  avec  un  petit  marteau.  Ils 

laissent,  à  chaque  choc,  l'empreinte  de 

leur  extrémité,  qui  est  taillée  d'une  ma- 
nière spéciale,  suivant  la   dépression  à 

produire.    Grâce    à    eux,    l'artiste    peut 

s'abandonner   aux   inspirations  les  plus 

variées  de  son  génie  propre  et  déployer 

les    plus    ingénieuses    ressources    de  sa 
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Son  idéal  étant  très  élevé  et  très  pur,  il  n'imagine  pas  que  la  forme  et  le  décor 
puissent  être  étudiés  séparément  et,  en  quelque  sorte,  ajustés  l'un  à  l'autre;  il  ne 
les  conçoit,  au  contraire,  que  mêlés  intimement,  selon  des  règles  harmonieuses, 
lignes  qu'il  adopte  de  la  sorte,  dans  ses  conceptions,  '  ne  sont  jamais 
tourmentées,  ni  inquiètes.  Point  de  conventions  inutiles.  Point  de  formes  sans 
signification.  Et,  dans  le  décor,  une  simplicité,  une  noblesse,  une  logique  parfaites. 
Quant. à  l'exécution,  c'est  seulement  par  une  longue  et  patiente  expérience 
que  peut  être  atteinte  cette  maîtrise  impeccable  qui  permet  à  l'artisan  de  savoir 
conduire  son  métal,  l'assouplissant,  le  corroyant,  le  retrempant  tour  à  tour  ; 
dépouillant  les  parties  destinées  à  servir  de  fonds,  renforçant  celles  qui  formeront 
saillie,  proportionnant  l'effort  et  le  choc  de  son  outil  à  chacun  de  ces  buts, 
accomplissant  enfin,  sans  heurt  ni  méprise,  cette  incroyable  série  de  métamor- 
phoses par  laquelle  une  matière  brute  est  transformée  en  œuvre   d'art. 

M 

Il  nous  resterait  à  énumérer  les  pièces  les  plus  caractéristiques  du  repoussé  et 
du  ciselé  qui  figurent  avec  honneur  dans  les  collections  publiques  ou  privées,  depuis 
le  livret  de  batteur  d'or,  encore  rempli  de  feuilles  obtenues  au  marteau,  que  possède 
le  Louvre  dans  une  de  ses  vitrines,  jusqu'aux  plus  récentes  acquisitions  (dont 
quelques-unes  sont  reproduites  dans  ce  fascicule)  de  notre  Musée  des  Arts  décoratifs. 
Mais  ce  serait  sortir  un  peu  de  notre  programme.  Pour  nous  en  tenir  à  son  objet 
essentiel,  c'est-à-dire  au  souci  de  vulgarisation  pratique  des  arts  appliqués,  nous 
préférons  céder  maintenant  la  plume  à  M.  Edouard  Monod-Herzen,  le  si  compétent 
artisan-orfèvre,  dont  nous  invoquions  déjà  plus  haut  l'autorité,  et  qui,  dans  les 
lignes  suivantes,  achève  de  nous  révéler  lumineusement  les  principaux  secrets  de 
son  art. 

ROUGEMONT. 


Musée  dos-Arts  d<Voratîfs. 

"''-  E.  Monod-Herzen. 
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E.  MONOD-HERZEN 


par  une  petite  zone 
surélevée,  douce  sur- 
face au  profil  incur- 
vé. Les  parois  inté- 
rieures sont  droites... 
Ne  croit-on  pas  que 
nous  allons  réciter 
la  description  pré- 
cédente ?  C'est, 
qu'en  effet,  les  mê- 
mes éléments  s'y  re- 
trouvent tous.  Oui, 
mais  tous  sont  modi- 
fiés. La  dure  matière 
de  l'acier  ne  s'accom- 
mode pas  d'une  -  for- 
me ronde.  Les  cour- 
bes, lorsqu'elle  les 
admet,  sont  d'un 
galbe  nerveux.  Le  cra- 
tère, ici,  s'évase  en 
une  jolie  corolle,  mais 
les  bords  n'en  ont 
plus  l'ourlet.  Celui-ci 
s'est  résolu  en  une 
couronne  de  pétales 
charnus,  séparés  par 
des  crevasses  aiguës  : 
la  matière,  en  se  ger- 
çant, s'est  donné  les 
lignes  droites  et  les 
angles  aigus  qui  ex- 
priment son  carac - 
tère  ! 

Tout  le  problème 
de  l'interprétation 
est  là,  et  rien  ne 
pouvait  être  plus  élo- 
quent. 

Cet  exemple,  bien 
compris,  est  d'un  en- 
seignement puissant. 

Il  nous  montre,  d'a- 
bord, que    lorsque  nous  pouvons    faire   exé- 
cuter,   par   la  nature,  des  transcriptions  dans 
le  genre  de  celles  qui  nous  occupent,  ces  opé- 
rations se  font  d'après  la  même  norme. 


Cet  exemple  nous  montre  ensuite  que  la 
déformation  d'un  métal  malléable  est  un  phé- 
nomène tout  à  fait  comparable  à  celui  de 
l'écoulement  d'un  liquide  visqueux,  et  que  le 
façonnage  d'une  pièce  n'est  autre  chose  qu'un 
écoulement  provoqué  et  dirigé. 

De  ce  nouveau  principe,  nous  allons  immé- 
diatement déduire  une  application  intéressante. 

Nous  avons  tous  vu  comment,  en  plongeant 
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dans  des  liquides  un  peu  épais,  de  fines  arma- 
tures rigides,  elles  permettaient  d'en  retirer 
des  lames  minces.  La  bulle  de  savon  n'est 
qu'un  cas  très  particulier  de  ces  lames  minces 
des  liquides,  dont  la  variété  est  infinie  et  la 
forme  toujours  parfaite. 

Or,  il  est  non  seulement  possible,  mais  même 
facile  de  produire  ces  formes  dans  le  métal. 
Pendant  le  façonnage  des  petites  épaisseurs 
d'un  métal  malléable,  on  voit  naître  entre 
certains  points  des  surfaces  de  raccordement, 
qui  sont,  dans  leur  forme,  de  même  nature  que 
les  lames  minces  des  liquides,  et  toutes  sem- 
blables à  elles. 

Ces  surfaces,  surfaces  naturelles  de  déforma- 
tion, sont  très  agréables  à  l'œil.  Lorsqu'elles 
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VOCABULAIRE 

DES   TERMES    PRINCIPAUX    EMPLOYÉS   DANS   LES 
TECHNIQUES  DU  MÉTAL  REPOUSSÉ  ET  CISELÉ 


Bigorne.  — Enclume  très  allongée  dont  une  corne 
m  extrémité  un  tas  mobile;  masse  d'acier 
>nt  la  forme  est  appropriée  à  la  courbe  du 

-  uter. 

Bouge. —  Forme  de  l'extrémité  d'un  ciselet  amincie 
et  effilée  en  pointe.  Se  dit  aussi  de  l'extrémité  d'un 
marteau. 

Boulet.  —  Récipient  hémisphérique  en  fer  que  l'on 
engage  dans  le  panonier  jusqu'au  quart  de  son  diamètre. 
Grâce  à  son  poids,  il  '  offre  une  grande  stabilité. 
En  outre,  sa  forme  spéciale  permet  de  le  tourner 
dans  tous  les  sens  et  de  lui  donner  toutes  les  incli- 
naisons. On  fixe  sur  ce  boulet  les  pièces  que  l'on  veut 
ciseler  à  l'aide  d'un  ciment. 


Bouterolle.    —  Forme 
d'un  ciselet. 


de     l'extrémité    arrondie 


Musée   des  Arts  décora  tifs, 

Bouteille  en  cuivre  et  argent.  E  Capon. 


Chaude.  —  (Voir  Recuit.) 

Ciment.  —  Le  ciment  spécial  utilisé  dans  le 
repoussé  et  la  ciselure  est  fait  de  résine,  de  suif,  de 
goudron,  de  houille  et  de  poix  de  Norvège  que  l'on 
applique  à  chaud  et  dont  la  mission,  une  fois  que  par 
le  refroidissement  il  a  pris  de  la  dureté,  est  non  seule- 
ment de  retenir  la  pièce  sur  le  boulet,  mais  encore  de 
soutenir  le  métal. 

Ciselets.  —  Tiges  d'acier  de  10  à  12  centimètres 
de  longueur,  de  3  à  10  millimètres  d'épaisseur  dont 
une  extrémité  —  celle  qui  agit  sur  le  métal  ■ —  est 
fortement  trempée,  sans  jamais  être  tranchante. 
C'est  cette  extrémité  de  l'outil  que  l'artisan  doit 
façonner  suivant  le  travail  à  modeler.  Il  existe  une 
variété  infinie  de  ciselets,  chaque  artiste  en  composant 
de  nouveaux  au  gré  de  ses  besoins. 

Ciselure.  —  Art  de  modeler  le  métal  à  l'aide  du 
ciselet  et  du  marteau.  Le  ciseleur  repousse  ou  sculpte 
le  métal  en  lui  donnant  sa  forme  appropriée. 

Coquille.  —  Modèle  en  relief  préparé  sur  une  ma- 
tière dure  et  sur  lequel  on  estampe  le  métal  tra- 
vaillé, en  l'y  frappant  à  coups  de  marteau  jusqu'à  ce 
qu'il  en  épouse  tous  les  contours. 

Écolleter.  —  Opération  consistant  à  évaser  les 
bords  lorsque  le  goulot  est  suffisamment  haut. 

Ecrouissage.  —  Modification  de  structure  d'un 
métal  qui  a  subi  une  déformation  permanente  au- 
dessous  d'une  température  particulière  (la  tempéra- 
ture de  recuit).  Il  correspond  à  une  perte  de  chaleur 
et  se  manifeste  par  une  plasticité  moindre.  Le  métal 
écroui  est  devenu  très  dur. 

Emboutissage.  —  Action  de  rendre  une  feuille 
de  métal  convexe  d'un  côté  et  concave  de  l'autre. 
Cette  opération  se  pratique,  pour  le  repoussé  à  la  main, 
en  enfonçant  au  marteau'de  bois,  sur  une  forme  creuse, 
en  bois  également,  le  disque  de  métal  qui  devient 
successivement  une  poche,  puis  une-  sorte  de  demi- 
sphère. 

Estampage.  —  On  donne  en  général  le  nom  d'es- 
tampage au  procédé  qui  consiste  à  produire  mécani-< 
quement  des  empreintes,  des  ornements,  des  motifs  de 
décoration  quelconques  sur  une  feuille  ou  un  objet 
métalliques. 

Galette.  —  En  terme  d'orfèvrerie,  la  galette  est 
un  mélange  de  ciment  et  de  suif,  qui  reste  à  demi 
mou  à  la  température  ordinaire.  Elle  permet  le  repous- 
sage (avec  un  marteau  de  bois  en  forme  d'œuf  ou 
avec  des  bouterolles)  des  ornements  sur  une  feuille 
de  métal. 
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Différents  modèles  de  casques,  avec  ou  sans  visière. 


Jean  Dunand. 


soigneusement  polie,  sert  à  planer,  à  dresser,  à    canne- 
ler,  etc. 

Tracé-matté.  —  Opération  consistant  à  tracer  les 
lignes  essentielles  du  dessin  à  exécuter,  sur  le  métal 
même,  par  le  moyen  du  matoir. 

Jean    Dunand. 
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Usine  du  "  Jouet  de  France 


Cher  al -bascule  et  oie. 


Quant  au  point  de  vue  moral,  il  faudrait  pour  le  nier  ignorer  toute  l'impor- 
tance des  jouets  comme  facteurs  dans  l'éducation  et  dans  la  formation  du  goût, 
dans  la  préparation  esthétique  des  jeunes  âmes.  Sardou  a  nettement  marqué  cette 
influence  dans  un  piquant  dialogue  de  la  Famille  Benoîton.  Le  kaiser  en  était 
convaincu,  lui  qui  allait  dans  les  bazars  surveiller  la  vente  des  petits  cuirassés 
et  sous-marins  pour  que  la  jeunesse  allemande  se  pénétrât  de  la  suprématie  navale 
de  l'Allemagne.   Le  jouet  et,   en  particulier,   la  poupée  sont   les  premiers  et  les 
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Usine  du  "  Jouet  de  France  ". 


ulant  et  cygne  chariot. 


couture  et  de  la  mode,  qui  restaient  sans  ressources.  Elles  leur  rirent  habiller  des 
poupées  pour  des  ventes  de  charité.  Mais  on  s'aperçut  alors  que  les  corps  de  pou- 
pées étaient  presque  exclusivement  boches.  Même  à  Paris,  la  grande  Société  du 
Bébé  était  composée  en  partie  de  capitaux  et  d'actionnaires  allemands.  C'est  ainsi 
que  l'on  fut  amené  à  créer  un  type  français  de  poupée,  qui  fut  demandé  à  des 
artistes.  Un  modèle  fut  fait  par  Antonin  Mercié  ;  on  surmoula  des  têtes  enfantines 
de  Donatello  ;  un  souci  d'art  se  fit  jour  dans  la  création  de  ces  figurines  qui  sont 
les  filles  de  nos  filles,  et  qui  ont  pour  premier  devoir  d'être  bien  françaises.  Parmi 
les  ouvrières  de  la  première  heure,  il  est  juste  de  citer  Mmcs  Valentine  Thomson, 
Rachel  Boyer,  Maria  Vérone,  Mégard,  Renée  de  Vériane,  Prevost-Huret, 
Margaine-Lacroix,  Desirat-Lafitte,  Sautter,  fondatrice  de  la  Fédération  du  jouet, 
Ferrand,  la  baronne  de  Laumont,  dont  l'entreprise  a  pris  un  vaste  développement, 
Eugène  Simon,  de  Rochefort,  Lauth  Sand.  Comme  au  temps  de  Watteau  et  de 
Chardin,  les  artistes  n'ont  pas  dédaigné  de  fournir  aux  artisans  des  modèles  signés 
Hellé,  Rapin,  Lepape,  Sem,  Fournery,  Antonin  Mercié,  Fernel.  Si  les  articles  ainsi 
fabriqués  sont  encore  d'un  prix  trop  élevé,  c'est  que  le  temps  a  manqué  pour 
les  industrialiser  et  les  produire  en  séries  :  ce  sera  le  progrès  de  demain  et  bien  des 
groupements  y  travaillent  :  le  Jouet  artistique  français,  la  Fabrication  féminine, 
la  Poupée  de  France,  la  Francia,  V Etoile,  l'Espérance,  V Atelier  Bricon,  le  Groupe 
polonais  de  MmG  Lazarski,  créateur  de  la  poupée  en  chiffon,  qui  a  l'inconvénient 
d'être  facilement  laide  et  salissante,  mais  qui  peut  donner  aux  fillettes  l'idée  de 
faire  elles-mêmes  des  poupées  à  leur  goût.  Car  il  manque  une  association  qui  favori- 
serait l'ingéniosité  des  enfants  en  leur  apprenant  à  créer  leurs  propres  joujoux 
avec  des  éléments  simples  et  un  peu  d'invention  imaginative.  Les  enfants  n'en 
manquent  pas. 

Les  industriels  cherchèrent  une  matière  souple  et  solide  pour  monter  les  corps, 
bras,  jambes,  de  la  nouvelle  poupée. 


184   -••* 


'OU ET  DE< 


■ 


LÉO  CLARETII 


Usine  du  "  Jouet  de  France  ". 


le  construction . 


la  Manufacture  nationale  de  Sèvres,  les  porcelaineries  de  Boulogne  et  de 
1  Lmoges  ont  ouvert  des  ateliers  pour  la  fabrication  des  têtes  en  porce aine.   . 

Tous  les  efforts  furent  faits  pour  soumettre  au  public  les  modèles  nouveaux. 
Les  Foires  de  Pans,  de  Lyon,  de  Bordeaux,  contribuent  au  développement  commer- 
cial de  cette  spécialité  galvanisée  et  rajeunie. 
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LÉO  CLARETIE 


André   Hellé. 


Animaux  et  berger  en  bois  peint. 


Les  concours  Lépine  sollicitèrent  chaque  année  les  efforts  souvent  ingénieux 
des  petits  inventeurs. 

Des  expositions  se  succédèrent,  au  Pavillon  Paillard,  à  la  galerie  des  Champs- 
Elysées,  au  Bazar  de  la  Charité  (ventes-concours  de  la  poupée  de  France  et  des 
Alliés,  organisées  par  le  comte  Brunnel),  et  à  deux  reprises  au  Pavillon  de  Marsan, 
où  la  présentation  fut  particulièrement  heureuse  et  étudiée  en  vue  de  l'adaptation 
du  cadre  à  l'objet. 

En  même  temps  le  régionalisme  se  réveillait  et  faisait  renaître  l'art  et  le  goût 
dans  nos  provinces,  grâce  aux  utiles  initiatives  de  Mme  de  Las  Cases  pour  Le  jouet 
lozérien,  Mme  Oster  pour  l'Auvergne,  Mme  Paul  Simon  pour  la  Bretagne,  où  l'école 
de  Ouimper  a  été  créée  en  vue  de  cette  renaissance. 

Parmi  ces  organisations  et  œuvres  de  guerre,  il  convient  de  faire  une  large 
place  aux  Ateliers  de  Mutilés,  qui  ont  une  forte  part  dans  la  rénovation  du  jouet 
français.  On  leur  a  appris  à  faire  des  jouets  pour  gagner  leur  vie  en  donnant  de  la 
joie  à  ces  petits  Français  dont  ils  ont  sauvé  le  pays  au  prix  de  leur  sang. 

A  Lyon,  l'école  Joffre  a  pris  une  importance  remarquable.  A  l'atelier  de  Bor 
deaux,  rue  Naujac,  Job  dessine  des  modèles  de  soldats  qui  ont  un  rare  cachet 
artistique  et  qui  sont  de  petites  merveilles. 

Le  plus  important  de  ces  ateliers  fut  créé  par  François-  Carnot,  avenue  Mon- 
tespan.  Il  a  pris  une  telle  extension  qu'il  est  devenu  une  belle  usine. 

Le  Jouet  de  France  présente  le  type  de  l'usine  moderne  et  modèle  Elle  est 
établie  aux  portes  de  Paris,  au  bout  du  pont  de  Puteaux,  clans  le  paysage  pitto- 
resque de  cette  banlieue  qui  mêle  les  arbres,  les  prairies,  les  maisonnettes  aux 
tramways  suburbains  et  aux  longues  cheminées  empanachées  des  établissements 
industriels.  On  vous  a  décrit  ici  même  ce  grand  et  coquet  bâtiment  en  ciment  armé, 
aux  murs  ingénieusement  décorés,  pareil  à  une  nef  de  cathédrale  sans  clocher, 
avec  des  arcs-boutants  et  des  gargouilles  artistiques.  Entrons  pour  nous  rendre 
compte  des  méthodes  de  travail. 

Tout  le  personnel  est  composé  de  mutilés  de  la  guerre.  Les  ouvriers 
sont    estropiés,    amputés    d'un    bras,    d'une    jambe,    d'une    main.    Le    directeur. 
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Ail!  IKK    DE    MUTILÉS    DE    ClERMONT-FeRRAND. 


par  heure.  Voilà  le  vrai  système,  qui  est  d'apprendre  aux  mutilés  un  métier,  de 
les  organiser  industriellement,  et  non  de  les  laisser  compter  sur  la  charité  d'une 
pension  qui  sera  forcément  insuffisante. 

Ils  fabriquent  le  jouet  en  bois  d'après  des  modèles  nouveaux  et  artistiques 
établis  par  M.  Le  Bourgeois,  créateur  de  cette  école,  M.  Rapin,  peintre,  M.  Jaulmes, 
avec  un  goût  ingénieux  et  inédit.  Les  peintures  qui  décorent  le  bois  blanc  sont 
d'abord  essayées  sur  le  jouet  lui-même,  puis  relevées  pour  être  copiées.  On  juge 
ainsi  mieux  de  l'effet,  et  il  n'y  a  pas  de  surprise  à  l'exécution. 

Tout  est  fait  sur  place.  Les  arbres  arrivent  en  troncs  bruts,  et  le  premier  travail 
est  de  débiter  en  planches  le  bois  en  grume.  Une  machine  spéciale  saisit  les  tiges 
rectangulaires  qu'a  découpées  la  scie  à  fraise  et  les  restitue  en  forme  de  baguettes 
rondes  de  tous  les  calibres  qu'on  désire.  Les  planches,  bâtons,  lattes,  rondins  sont 
passés  à  la  dégauchisseuse,  à  la  raboteuse,  au  tour.  Et  voilà  le  bois  prêt  à  prendre 
les  formes  que  l'artiste  se  plaira  à  lui  assigner.  Avant  l'assemblage,  les  pièces 

séparées  sont  passées  dans  le  cylindre  de  polissage. 
Le  jouet  terminé  est  alors  décoré  et  peint  soit  à  la 
main,  soit  à  l' aérographe  électrique. 

Que  sort-il  de  ces  ateliers  multiples,  où  l'on 
voit  des  crochets  de  nickel  remplacer  des  mains  et 
des  bras  ;  où  le  tourneur  était  avant  la  guerre  gar- 
çon de  café,  et  ce  décorateur, "cocher  de  fiacre  ?  Car 
ce  sont  tous  des  artisans  de  fraîche  date.  Pas  un 
n'avait  fait  ce  métier.  Chacun  a  appris  l'usage  des 
machines  et  des  appareils  inventés  pour  mutilés.  Et 
ils  y  sont  vite  experts.  Un  papetier  leur  a  demandé 
d'exécuter  au  tour  une  commande  de  sébiles  qu'il 
n'a  pu  faire  faire  ailleurs. 

Le  travail  est   fini,  soigné,    digne  des   modèle* 
qui  sont  proposés.  Ceux-ci  sont  d'une  variété  pro- 
digieuse, d'une  nouveauté  imprévue,  d'un  incontes- 
table caractère  'artistique,    tant    pour  la   grâce   des 
joii  i  deClermont-Ferrand,      formes  et    des  lignes,    la  spirituelle  stylisation    qui 
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légèrement  stylisée.  L'en- 
la  poule,  l'éléphant,  l'oie, 
nature,  d'après  le  souvenir 
tiste  n'a  pas  cherché  ce  qui 
amuser  les  grandes  person- 
turales,  ce  qui  n'amusait 
notions.  Un  petit  garçon  qui 
coupé  de  Caran  d'Ache, 
s'écria  :  «  Mais  il  est  trop 
l'air  de  jouer  ne  cesse  d'ob- 
faut  pas  abuser  sa  confiance, 
basse-cour  sontici  sur  patins 
d'une  richesse  jolie.  Les  per- 
de petits  chefsTd'  œuvre  de 
Admirez  l' éléphant 
somptueuse,  les  petits  cha- 
d'un  cygne  ou  d'une  poule, 
de  bec  rapide  et  avide 
plateau  qui  la  porte,  le 
tes   sur    un    disque    tournant 


Jouet  populaire.  Le  pivert 


tant  reconnaîtra  le  canard, 
le  perroquet,  qu'il  verra  en 
de  son  jouet  en  bois.  L'ar- 
fut  longtemps  l'erreur,  à 
nés  par  des  lignes  carica- 
pas  l'enfant  et  faussait  ses 
avait  un  basset  en  bois  dé- 
quand  il  vit  un  vrai  basset, 
court  !  »  Car  l'enfant  qui  a 
server  et  d'étudier.  Il  ne 
Tous  les  animaux  de  la 
recourbés,  peints  de  tons 
roquets  à  longue  queue  sont 
galbe  et  de  couleurs, 
vêtu  d'une  couverture 
riots  ménagés  dans  les  ailes 
la  poule  picorant  d'un  coup 
quand  l'enfant  traîne  le 
casoar  dont  les  pattes  pein- 
le   billard    dont   les  bandes 


ont  l'air  de  courir, 
en  corde  à  violon  ont  tout  le  rendement  d'un  appareil  de  match,  le  train  dont  la 
locomotive  compound  et  les  wagons  ont  l'exacte  silhouette  de  la  réalité  ;  les  cuirassés 
simplifiés  sans  que  la  vérité  perde  ses  droits,  les  quilles  humoristiques,  et  ce  drôle 
de  petit  siège  triangulaire  pour  bébé  :  le  dossier  est  un  cou  de  canard,  et  l'ensemble 
ressemble  à  un  volatile  à  trois  pattes,  fort  drôle. 

Il  resterait  à  vous  parler  des  meubles,  sièges,  tables,  armoires,  buffets,  vaisselles 
de  ménage.  La  recherche  d'art  est  ici  particulièrement  poussée  et  heureuse,  —  à 
telle  enseigne  que  la  gravure  représentant  la  chambre  ou  la  salle  à  manger  de  poupée 
vous  laisse  indécis,  car  vous  croyez  regarder  une  représentation  de  mobilier  pour 
les  parents. 

Et  ainsi,  par  ces  arrangements  faits  avec  goût,  renaîtra  cet  art  qui  fut  l'orgueil 
des  joueytiers  français  de  jadis,  et  qui,  depuis,  est  tombé  dans  l'oubli  et  le  discrédit, 
l'art  des  maisons  de  poupée.  On  n'en  voyait  plus  que  d'anciennes  dans  les  vitrines 
des  collectionneurs.  On  y  va  revenir,  et  l'enfant  apprenant  de  bonne  heure  les  joies 

artistiques  du  sweet 
home,  le  divertisse- 
ment aura  peut-être 
une  répercussion 
sociale.  Les  jeunes 
ménages  ne  vou- 
dront pas  être  plus 
hbm|  sordidement  logés 
que  n'étaient  leurs 
poupées  ;  ils  ap- 
Jouet  populaire.  /,   jaquemart,      prendront  l'art   fa- 
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M»11-  V.  Ouvré. 


Modèles  déposés. 

Poupées   en   étoffe. 


où  grandiront  les  enfants,  pour  la  cité  que  les  édiles  ont  le  devoir  de  parer  avec  grâce 
et  avec  goût,  pour  le  village  qui  renaîtra  des  ruines  accumulées  par  le  vandalisme 

boche.  Et  cela  aussi  l'enfant  l'appren- 
dra en  s 'amusant  avec  les  boîtes  de 
construction  qui  sont  ici  préparées  pour 
lui.  Il  se  fera  architecte,  jardinier, 
créera  des  maisonnettes  de  lignes  char- 
mantes, assemblera,  parmi  les  arbres 
stylisés,  de  pittoresques  cabanes,  la 
mairie,  l'antique  église,  l'abreuvoir,  la 
ferme  ;  il  prendra  sans  s'en  douter  cons- 
cience de  la  poésie  de  la  nature  et  de 
l'influence  bienfaisante  des  sites  et  des 
traditions  du  sol  national. 

L'intérêt  et  l'importance  de  ce 
point  'de  vue  ont  été  compris,  et  déjà 
la  mise  en  pratique  a  été  étudiée, 
exécutée,  orientée  dans  le  vrai  sens. 
Nous  avons  réuni  ici  les  éléments  d'une 
illustration  qui  —  en  particulier  par 
les  œuvres  de  M.  et  Mme  Georges  Le- 
pape,  de  Mme  V.  Ouvré,  de  Carlègle, 
Hellé,  etc.  —  permettent  de  s'en  ren- 
dre compte  et  qui  constituent  comme 
Poupée.      un   album   de   l'activité   des   pays   de 


Marguerite  ni.  Félice 


194 


• 


^ 

<H 

/a 

»  «  ■ 

*mmp 

^ 

m 

■ 


:it  les 
l    une 


.   VRETIE 


~^    195 


NOTES    TECHNIQ 


gPPJ|£pp 


Marguerite  de  Félice. 


[Meubles   d'enfants. 


NOTES  TECHNIQUES 

USINE  DU  «  JOUET  DE  FRANCE  » 


L  ATELIER    DE    SCULPTURE 

Le  problème  que  nous  posent  les  mutilés  est 
celui-ci  :  Suppléer  au  moyen  de  l'outillage 
moderne  à  leur  insuffisance  physique  dans 
V accomplissement  d'un  travail  journalier.  C'est 
ce  que  j'essaie  de  réaliser  dans  ce  qui  m'est 
familier  :  le  travail  du  bois.  J'ai  envisagé 
spécialement  la  création  des  jouets.  Ici  le 
champ  est  vaste.  L'Allemagne  fabriquait, 
chaque  année,  pour  une  somme  variant  de 
180  à  200  millions  de  jouets.  Ses  principaux 
clients  étaient,  après  les  Etats-Unis,  l'Angle- 
terre, l'Australie,  puis  la  France. 

Dans  la  fabrication  du  jouet,  le  travail  du 
bois  peut  être  défini  de  cette  façon  :  superposi- 
tion de  plans  réunis  par  un  chanfrein,  un  arrondi, 
une  gorge.  Ainsi  deux  actions  :  i<>  superposer 
les  plans;  20  les  réunir  par  un  chanfrein,  un 
arrondi,  une  gorge  (Fig.  1,  2,  2  bis). 

Première  action.  —  Avant 'de  superposer  les 
plans,  il  faut  les  découper.  L'ancienne  méthode 
consistait  à  faire  mouvoir  la  scie  de  la  main 
droite  et  à  guider  le  travail  de  la  main  gauche 
ou  inversement.  Si  l'on  remplace,  avantageuse- 
ment certes,  le  travail  de  la  main  motrice  par 
un  petit  moteur  d'un  coût  de  250  francs  et 
d  une  dépense  de  force  électrique  de  10  francs 
par  mois  au  maximum,  nous  trouvons  l'emploi 
du  mutilé  le  plus  difficile  à  caser,  celui  auquel 


il  ne  reste  qu'un  bras  (ce  travail  pouvant 
s'exécuter  debout  ou  assis) .  Même  observation 
pour  le  tourneur  de  jouets,  le  polisseur.  Même 
application  du  moteur. 

Deuxième  action.  —  Réunir  les  plans  par  un 
chanfrein,  un  arrondi,  une  gorge.  Nous  avons 
là  l'utilisation  de  tous  les  amputés  des  jambes. 
Dans  les  ateliers,  j'ai  vu  les  sculpteurs  travail- 
lant les  uns  assis,  les  autres  debout,  sans  diffé- 
rence dans  la  production. 

A  ces  deux  actions  principales,  s'en  joignent 
deux  autres  :  30  collage  des  différentes  parties 
du  jouet,  travail  de  petite  menuiserie  qui  sera 
confié  aux  amputés  des  jambes  ;  40  peinture 
des  jouets,  ce  travail  réservé  aux  amputés 
d'un  bras. 

Formation  d'une  équipe.  —  Pour  montrer 
quelle  serait  la  proportion  des  mutilés,  pre- 
nons pour  base  une  équipe  de  six.  Amputés 
de  jambes  :  2  menuisiers,  1  tourneur  et  1  sculp- 
teur ;  amputés  d'un  bras  :  1  découpeur  et 
1  peintre. 

(Nous  verrons  plus  loin,  à  Répartition  des 
équipes,  comment  on  peut,  le  cas  échéant, 
changer  la  proportion  en  faveur  des  mutilés 
d'un  bras.) 

Production.  —  J'avais,  pour  mes  essais  à 
Dammartin,  deux  amputés  :  l'un  d'un  bras, 
le  découpeur-peintre,  l'autre  d'une  jambe,  le 
menuisier-sculpteur. 

Avant  la  guerre,  le  premier  était  facteur,  le 
second  ouvrier  agricole.  Après  quinze  jours  de 
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tralisation  des  objets  fabriqués,  leur  terminai- 
son, l'emballage,  la  présentation,  la  vente,  la 
participation  aux  expositions. 

Il  faudra  aussi  envisager  la  publication  d'un 
bulletin  destiné  à  maintenir  un  lien  entre  les 
mutilés,  tant  pour  leurs  relations  amicales  que 
pour  favoriser  le  remaniement  des  équipes. 

Je  ne  saurais  présenter  les  considérations 
morales  qui  plaident  notre  cause.  Qu'on  me 
permette  seulement  d'insister  sur  ce  fait 
qu'en  1913,  nous  avons  donné  10  millions  aux 
Allemands  pour  que  leurs  jouets,  leur  esprit, 
viennent  faire  la  joie,  ou  mieux,  l'éducation 
de  nos  enfants  ! 

Je  veux  seulement  que  ce  fait  brutal  nous 
rassure  sur  le  placement  de  notre  production. 

Je  suis  persuadé  que  la  Société  nationale  des 
Beaux-Arts,  celle  surtout  des  Artistes  décora- 
teurs, feront  bon  accueil  non  au  mutilé  (notre 
travail  n'aura  pas  besoin  d'excuse),  mais  à 
l'artisan  français  resté,  quoique  nous-mêmes 
en  ayons  dit,  l'artisan  type  ;  à  l'artisan  fran- 
çais, dont  la  liberté,  l'esprit,  l'ingéniosité 
auront  repris  leur  place,  envahie  par  la  routine 
manuelle,  la  facilité  manuelle  même. 

J'écrivais  cela,  le  10  avril  1915,  après  mes 
premiers  essais.  Le  20  juin,  à  la  demande  de 


M.  François  Carnot,  je  présentais  au  Conseil 
de  l'Union  centrale  les  modèles  et  la  méthode 
de  travail. 

Le  19  août,  j'installais,  avec  le  concours 
matériel  et  moral  de  M.  François  Carnot,  un 
premier  outillage,  avenue  Montespan.  Nous 
fûmes,  à  ce  moment,  assez  heureux  pour 
trouver  en  Rapin  et  en  Jaulmes  les  créateurs 
de  l'atelier  de  peinture.  En  décembre  1915, 
nous  vendions  par  l'intermédiaire  des  grands 
magasins  plusieurs  milliers  de  francs  de  jouets. 

Le  19  août  1916,  notre  bilan  de  première 
année  était,  non  pas  celui  d'une  œuvre  de 
charité,  mais  celui  d'une  industrie  normale, 
brillante  même. 

M.  Carnot  décidait  la  construction  et  l'orga- 
nisation de  Puteaux.  J'avais  plutôt  envisagé 
la  création  de  nombreux  ateliers  en  province 
avec  maison  principale  à  Paris. 

Puteaux,  avec  ses  avantages  de  centralisa- 
tion, l'emporta. 

Mathieussent,  mutilé  de  guerre,  ayant  pris 
la  direction  commerciale  avec  beaucoup  d'en- 
train, nous  commençâmes  la  construction  de 
cette  usine,  qui  est  maintenant  en  pleine 
prospérité. 

LE  BOURGEOIS. 
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L  ATELIER    D]  I    RE 

EiAXT  donné  l'emploi  d'une  main-d'œuvre 
un  peu  déshéritée,  il  était  nécessaire  de 
prévoir  des  procédés  d'exécution  simples  et 
rapides  appropriés  même  à  un  mutilé  d'un  bras. 

Les  modèles  devaient  être  conçus  avec  des 
tons  aplats,  sans  modelés  et  surtout  purs.  Les 
tons  purs  offraient  l'avantage  de  ne  pas  exiger 
des  hommes  une  recherche  de  tonalité  quel- 
quefois subtile  et  permettaient  une  continuité 
d'aspect  indispensable. 

Les  modèles  devaient  être  compris  pour  une 
exécution  au  pochoir.  Ce  procédé,  le  plus  expé- 
ditif,  offre  aussi  l'avantage  d'une  reproduction 
fidèle  sur  un  très  grand  nombre  d'exemplaires. 

La  peinture  au  pochoir  peut  s'appliquer  au 
pinceau  ou,  mieux  encore,  à  l'aide  d'un  appa- 
reil vaporisateur  nommé  aérographe.  Cet 
appareil  procure  une  grande  rapidité  d'exécu- 
tion, assure  une  économie  considérable  de 
matière  première  et  permet  de  juxtaposer  deux 
tons  opposés,  sans  craindre  de  mélange. 

Le  mutilé,  à  son  arrivée  à  l'atelier,  est 
employé  d'abord  à  passer  des  couches  de  fond, 
ensuite  on  lui  apprend  le  maniement  du  pochoir 


et  enfin  le  tracé  du  filet  et  les  raccords  à  la 
main.  Certains  mutilés  se  sont  montrés  si  perfec- 
tionnables  qu'il  est  possible  de  les  employer, 
dès  maintenant,  à  la  peinture  décorative. 

Pour  la  peinture  de  certains  objets  :  quilles, 
cercles  décorés,  etc.,  on  a  été  forcé  d'employer 
des  tours  spéciaux  qui  permettent  une  exécu- 
tion rapide  et  impeccable. 

En  résumé,  le  résultat  obtenu  est  assez 
intéressant.  Les  jouets  et  petits  meubles  "qui 
sortent  de  l'atelier  donnent  une  impression  de 
polychromie  très  gaie  et  très  vivante.  Cet 
aspect  est  produit  par  l'emploi  des  tons  purs, 
qu'il  ne  faut  pas  craindre,  mais  dont  il  faut 
bien  déterminer  les  rapports  et  les  surfaces. 

Pourquoi  ne  nous  servirions-nous  pas  des 
mêmes  couleurs,  puissants  matériaux  dont  se 
sont  servis  les  artisans  des  belles  époques  ? 
C'est  au  décorateur  moderne  à  créer  les  harmo- 
nies qui,  avec  les  belles  formes,  sont  les 
éternelles  prérogatives  de  l'art. 

Enfin  nous  avons  été  heureux  de  pouvoir 
réaliser  notre  rêve  en  fournissant  à  l'enfance 
des  jouets  amusants  qui  ne  soient  plus  des 
éducateurs  de  mauvais  goût. 

H.  Rapin. 


Les  Créateurs   et    les    Fabricants   du  Jouet  français 

<4=»  *%°  «=§<» 

Pour  compléter  pratiquement  les  études  qui  précèdent,  il  nous  a  semblé  intéressant  d'établir  ici  la  liste  des  princi- 
paux artistes,  artisans,  industriels  ou  amateurs  qui  ■ —  soit  par  la  création  des  modèles,  soit  par  la  fabrication 
proprement-  dite,  soit  même  par  simple  esprit  de  curiosité  ou  par  ?èle  de  collectionneurs  —  ont  puissamment 
contribué  à  la  rénovation  du  jouet  français.  Estimant  d'ailleurs  superflu  de  rééditer  les  longues  nomenclatures 
qui  figurent  dans  les  Annuaires  ou  Bulletins  corporatifs  (qu'on  n'aura  pas  de  peine  à  se  procurer  ou  à  consulter 
aux  divers  sièges  sociaux  désignés  plus  loin),  nous  avons  surtout  pris  à  tâche  de  faire  connaître  les  noms  des 
spécialistes  isolés  avec  lesquels  le  public  n'a  aucun  point  de  contact. 


I.  —  Artistes,  Créateurs  de  modèles, 
Collectionneurs. 

Achard  (Mlle  Annie),  50  rue  Madame  :  Meubles  de 
poupées.  —  Adour  (Mlle),  19,  rue  Le  Verrier  :  Animaux. 

-  Alexandrowicz  (MIIe  Nina),  216,  boulevard 
Raspail  :  Poupées  en  tissu.  —  Anciaux  (MIle),  21,  bou- 
levard Delessert  :  Poupées  en  tissu.  —  Arnoux  (Guy), 
85,  boulevard  de  Port-Royal  :  Soldats  de  bois.  — 
Aknavielle,  5,  rue  Stanislas  :  Jouets  en  bois.  — 
Badens  (Niké  de),  5,  rue  Dangeau  :  Bois  découpé.  — 
Bayle  (Mlle  Paule),  16,  rue  Brémontier  :  Poupées 
d'art.  —  Besson  (Mlle),  58,  rue  de  Vaugirard  :  Animaux 
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—  Claretie  (Mlle  Germaine),  44,  avenue  Niel  :  Poupées 
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le  Dmard,  Ille-et-Vilaine  :  Bois  découpé.  — 
Fabrication  féminine  française,  43,  rue  Richer  :  Pou- 
pées. —  Fédération  du  jouet  français,  80,  Faubourg 
Saint-Denis  :  Poupées  nouvelles.  —  Francia,  16. 
avenue  d'Antin  :  Poupées.  —  Œuvre  du  travail  à 
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Boulogne-sur-Seine  :  Poupées  en  tissu.  —  Œuvre  du 
travail,  Mme  Sautter,  30,  rue  de  Liège  :  Têtes  en 
porcelaine    de    Limoges.    —    Œuvre    des    enfants    des 
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Bourgogne,  etc.  —  Limoges,  Lozère,  Lyon.  —  Organi- 
sation des  ventes  et  concours  des  poupées  des  alliés,  au 
Bazar  de  la  Charité,  55,  rue  de  Lille.  —  Société  de  pro- 
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des  habitations  rurales  ontpermisd'affirmer  des  tendances,  d'indiquer  des  méthodes, 

de  définir,  avec  quelqui  précision,  les  caractères  de  la  maison  paysanne  dans  la 

France  reconstituée. 

Ces  études  se  présentent  sous  un  aspect  nouveau.  Sans  doute,  on  bâtit  chaque 
iour  et  dans    chaque   région  des  fermes  d'importance  variable,   des  maisons    de 
propriétaires  et  d'ouvriers  agricoles,  des  ateliers  d'artisans.   Mais  ce  sont  la  des 
entreprises  individuelles,  isolées,  sans  portée  générale.  Au  village  les  maisons  durent 
Ion-temps.  Le  même  siècle  les  voit  naître  et  mourir.  Si  la  vétusté  le  contraint  de 
rebâtir  le  paysan  reproduit  la  physionomie  de  l'ancienne  demeure.  Cette  obligation 
s'impose  rarement:  la  dépopulation  des  campagnes  fait  que  l'on  compte  plus  de 
toits  que  de  familles  et  déconseille  les  travaux  neufs.  Le  village  ne  s  agrandit  pas  ; 
il  ne   comporte   ni   extension   générale,    ni    création    de   quartiers,    m  opérations 
d'ensemble   analogues   à    celles  que  l'on  exécute,  dans    les  villes    ou  les    centres 
industriels    Aussi    la    construction    rurale  échappe-t-elle   aux  architectes    voues, 
par  leurs  goûts,  leurs  études  professionnelles,  leur  résidence  même,  à  l'architecture 
urbaine   Les  traités  relatifs  à  l'art  de  bâtir  étudient  la  ferme  modèle,  sans  analyser 
les  variations  régionales,  les  adaptations  nécessaires.  Les  maisons  de  nos  paysans 
sont  faites  par  l'entrepreneur  local,  par  le   maçon  du  pays,  qui    obéissent,  sans 
innover,  aux  traditions  établies.  _         . 

Dans  quelle  mesure  les  constructeurs  de  demain  vont-ils  maintenir  la  physio- 
nomie ancienne  de  l'habitation,  si  nettement  marquée  dans  chaque  province  si 
variable  d'une  province  à  l'autre  ?  Dans  quelle  mesure  chercheront-ils  a  réaliser  les 
progrès  réclamés  au  nom  de  l'hygiène,  du  mieux-être,  de  la  logique  du  plan  et  des 

distributions  ?  , 

L'examen  le  plus  superficiel  suffit  à  montrer  que  le  caractère  permanent  des 
maisons  paysannes  a  sa  raison  d'être  et  que  la  tradition  ne  se  confond  pas  avec  a 
routine  L'habitation  est,,  comme  la  flore  ou  la  faune,  un  élément  géographique  ;  elle 
elle  est  étroitement  liée  à  la  nature  du  terrain,  aux  conditions  climatiques,  au  mode 
de  division  et  d'exploitation  du  sol,  à  la  nature  de  ses  productions.  Ce  sont  la  des 
données  qui  ne  varient  guère  et  dont  il  serait  vain  de  méconnaître  l'importance 
Elles  apparaissent  avec  netteté  dans  les  régions  naturelles  pour  lesquelles  se  posent 
aujourd'hui  les  problèmes  de  la  reconstitution:  la  Flandre  ou  la  Picardie,  la 
Champagne  ou  la  Lorraine.  , 

La  ferme  flamande  est  bâtie  sur  l'argile  molle  qui  ne  permet  ni  de  descendre 
les  fondations  ni  de  monter  les  étages.  Elle  demeure  basse.  Les  pluies  abondantes, 
la  violence  des  vents  de  mer  obligent  à  la  protéger  par  une  toiture  débordante. 
Close  du  côté  du  nord,  elle  s'ouvre  largement  à  la  lumière  du  midi.  Les  murs  sont 
garantis  contre  le  ruissellement  par  un  enduit.  La  nappe  d'eau  étant  partout 
voisine  de  la  surface  du  sol.les  bâtiments  se  disséminent  autant  que  le  commandent, 
l'étendue  des  propriétés,  le  développement  des  pâturages,  le  souci  d'éviter,  sur  ces 
terres  peu  propres  au' charroi,  toute  circulation  inutile.  Comme  l'habitation,  le 
village  est  lui-même  morcelé  en  hameaux  distants  les  uns  des  autres;  il  ne  comprend, 
à  proprement  parler,  que  le  groupement  des  bâtiments  communaux  :   l'église,  la 

mairie,  l'école. 

Toute  autre  apparaît  la  ferme  picarde.  Là  aussi,  les  conditions  d'établissement 
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sont  rigoureusement  imposées  par  la  nature.  Le  sol  crayeux,  absorbant  l'eau  à  une 
très  grande  profondeur,  détermine  la  réunion  des  habitants  autour  de  puits  espacés 
qui  nécessitent  de  coûteux  forages.  Lçs  villages  se  ramassent,  les  bâtiments  agricoles 
se  soudent  pour  n'occuper  que  la  moindre  surface  possible.  Sur  ces  riches  terres  à 
blé,  la  grange  constitue  la  partie  essentielle  de  l'exploitation.  Elle  est  disposée  en 
façade,  de  manière  à  permettre  le  déchargement  direct  des  voitures  auxquelles  le 
passage  ouvert  sous  la  porte, d'entrée  sert  de  remise.  Les  autres  parties  se  distribuent 
autour  d'une  cour  carrée  :  les  écuries  et  les  étables  sur  les  côtés,  l'habitation  dans  le 
fond,  adossée  au  potager  qui  donne  accès  vers  les  champs. 

En  Champagne,  plus  nettement  peut-être  que  partout  ailleurs,  le  mode  de 
culture  détermine  le  type  de  la  maison.  Dans  la  zone  du  vignoble,  où  le  terrain  d'un 
prix  élevé  se  mesure  parcimonieusement,  l'habitation  se  resserre  et  regagne  en 
hauteur  ce  qu'elle  perd  en  étendue.  La  simplification  de  l'outillage,  l'absence  du 
bétail  réduisent  considérablement  la  place  nécessaire  à  l'exploitation.  Au  contraire, 
sur  le  plateau  champenois,  où  la  nappe  de  craie  reproduit  les  conditions  hydro- 
logiques de  la  Picardie,  on  retrouve  le  type  de  la  grande  ferme  carrée  du  Santerre. 
Elle  s'étend  toutefois  davantage,  desserre  ses  bâtiments,  écarte  ses  bergeries,  utilise 
largement  un  terrain  de  faible  valeur  où  la  place  n'est  pas  mesurée.  Enfin,  dans  la 
Champagne  humide  où  l'argile  imperméable  ramène  à  la  surface  les  bois,  les  prés, 
les  eaux  vives,  on  voit  reparaître  les  hameaux  épars  et  les  fermes  isolées  du  pays 
flamand. 

La  maison  lorraine  est  construite  en  vue  des  rigoureux  hivers.  Toutes  les 
dépendances  se  resserrent  sous  un  même  toit  qui  s'allonge  autant  qu'il  faut  à  mesure 
que  s'accroît  l'exploitation.  Le  logement  est  contigu  à  l'étable  et  à  l'écurie.  Ses 
pièces,  sans  jour  direct,  sont  disposées  les  unes  derrière  les  autres.  Chaleur  animale 
et  chaleur  humaine  s'unissent  pour  combattre  les  excès  du  climat.  D'autre  part,  le 
morcellement  du  sol  en  d'innombrables  parcelles,  enchevêtrées  à  l'infini,  fait  qu'il  y 
a  impossibilité  pour  le  fermier  à  s'établir  au  centre  de  son  domaine.  Les  maisons  se 
groupent,  s'appuyent  les  unes  aux  autres,  s'allongent  sur  d'étroites  bandes  de 
terrain.  La  division  de  la  propriété  s'ajoute  aux  conditions  climatériques  pour 
imposer   la  construction  en  profondeur. 

Ces  quelques  exemples  suffisent  à  montrer  qu'il  existe  dans  l'architecture 
rurale  des  caractères  essentiels  et  permanents.  Il  en  est  d'autres,  au  contraire,  qui  se 
trouveront  profondément  modifiés. 

Tout  d'abord,  les  matériaux  vont  changer.  Briques  de  Flandre  avec  enduits  de 
couleur  vive,  torchis  et  colombage  de  Picardie,  meulières  de  Brie,  calcaires  du 
Soissonnais,  moellons  de  Lorraine,  grès  des  Vosges  contribuaient,  pour  une  large 
part  à  la  physionomie  locale.  L'enveloppe  de  l'habitation  exerçait  une  influence  non 
seulement  sur  la  structure,  mais  sur  la  forme  générale  et  sur  la  décoration.  La  création 
des  voies  ferrées  et  navigables  a  unifié  ces  aspects  auparavant  si  divers,  en  répandant 
à  profusion  et  à  bas  prix  des  matériaux  uniformément  utilisables  :  briques  des 
murs,  tuiles  des  toits.  Bien  que  notre  sol  recèle  tous  les  éléments  nécessaires  à  la 
construction,  il  n'en  faudra  pas  moins  compter  avec  l'extrême  pénurie  des  moyens 
de  transport  et  de  la  main-d'œuvre.  La  hausse  générale  des  prix,  la  limitation 
nécessaire  des  charges  financières  qui  vont  peser  sur  le  Trésor,  l'obligation  d'entre- 
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prendre,  sur  tous  les  points  à  la 
fois,  les  bâtiments  indispensables 
au  rétablissement  de  la  vie  locale 
frapperont  de  stérilité  l'effort 
individuel  des  propriétaires  et 
imposeront  des  opérations  collec- 
tives. Nos  paysans,  si  longtemps 
rebelles  à  l'association,  ont  été 
amenés,  par  l'industrialisation 
même  de  l'agriculture,  à  former 
de  véritables  coopératives,  no- 
tamment^ pour"  la  vente  du  lait 
et  des"  produits  quijen  dérivent. 
La  culture  mécanique,  si  perfec- 
tionnée durant  la  guerre,  a 
suscité  une  nouvelle  forme  de 
solidarité  entre  les  exploitants 
du  sol.  On  peut  supposer  qu'il 
en  sera  de  même  pour  la  recons- 
truction. Un  certain  nombre  de 
coopératives  ont  déjà  été  créées 
à  cet  effet  avec  le  concours  des 
pouvoirs  publics  qui  déterminent 
leur  rôle  et  définissent  leurs 
statuts.  Cette  mise  en  commun 
des  entreprises  permettra  de 
réaliser  à  bon  compte  les  approvi- 
sionnements ;  elle  assurera  l'unité 
dans  la  conception,  la  rapidité 
dans  l'exécution. 

L'importance  des  travaux  sera  si 
considérable  qu'il  faudra,  pour  évi- 
ter d'insurmontables  difficultés  de 
transport,  amener  à  pied  d'œuvre 
tous  les  organes  constitutifs  de  la 
maison,  fabriqués  préalablement 
dans  les  centres  de  préparation. 
Les  ouvriers  spécialistes  étant, 
d'autre  part,  peu  nombreux  et  dis- 
persés sur  un  nombre  infini  de 
chantiers,  il  conviendra  de  simpli- 
fier, autant  que  possible,  le  mon- 
tage et  l'agencement.  Les  pièces 
ainsi  fabriquées  seront  faites  de 
matériaux  moulés,tels  que  le  béton 
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Ce  n'est  pas  seulement  par  le  choix  des  matériaux,  c'est  aussi  par  la  disposition 
des  plans  que  se  trouveront  modifiées  nos  habitations  rurales.  Les  règlements 
d'hygiène,  moins  rigoureux  sans  doute  que  dans  les  agglomérations  urbaines,  impo- 
seront des  exigences  nouvelles.  A  toute  époque,  la  difficulté  du  problème  a  consisté 
dans  le  rapprochement  indispensable  de  l'homme,  du  bétail  et  des  récoltes.  Aux 
temps  homériques,  où  le  palais  se  confondait  avec  la  ferme,  la  porcherie  d'Eumée 
touchait  à  l'appartement  d'Ulysse  ou  à  la  chambre  de  Pénélope.  La  villa  romaine 
comprenait  un  ensemble  de  bâtiments  clos,  disposés  autour  d'une  cour  centrale 
permettant  de  surveiller  étroitement  les  entrées  et  les  sorties.  Le  plan  n'a 
guère  varié  au  cours  du  moyen  âge;  on  le  retrouve  intact  dans  les  fermes  du 
xvie  siècle;  il  s'applique  mieux  que  jamais  à  l'usine  agricole  d'aujourd'hui,  dans 
laquelle  il  importe  d'établir  des  contacts  directs,  des  communications  rapides  entre 
les  divers  services,  tout  en  maintenant  les  séparations  et  les  isolements  imposés 
par  l'hygiène  la  plus  élémentaire. 

C'est  une  solution  de  ce  genre  qui  a  été  obtenue  pour  l'emplacement  et  l'aména- 
gement du  fumier.  D-ans  le  Nord,  il  emplit  la  cour  à  proximité  des  logements.  En 
Lorraine,  il  s'entasse  devant  l'habitation  dont  il  manifeste  extérieurement  la 
richesse  et  borde,  de  chaque  côté,  la  grande  rue  du  village.  Aucune  installation 
pour  recueillir  le  purin  ;  le  ruissellement  des  eaux  de  pluie  entraîne  les  éléments 
fertilisants  et  fait  perdre  à  l'engrais  ses  qualités  essentielles.  Depuis  la  guerre, 
d'importantes  améliorations  ont  été  réalisées  à  ce  point  de  vue.  L'autorité  militaire 
a  prescrit  l'éloignement  des  aires  et  la  création  de  fosses.  Bien  des  villages  à  demi 
ruinés  se  trouvent  ainsi  dotés  d'un  outillage  perfectionné  qu'ils  ne  possédaient  pas 
en  temps  de  paix. 

La  surveillance  directe  de  l'écurie  et  de  l'étable  pose  une  question  du  même 
ordre.  Le  maître  doit  pouvoir  l'exercer  aisément  de  jour  et  de  nuit.  Il  est  néan- 
moins possible  d'intercaler  entre  le  logement  de  l'homme  et  celui  des  animaux  une 
pièce  d'isolement,  telle  que,  par  exemple,  la  mélangerie.  Deux  châssis  vitrés,  un 
contact  électrique  permettront  au  fermier,  sans  sortir  de  son  lit,  sans  respirer  les 
miasmes,  d'apercevoir  et  de  veiller.  C'est  par  ces  aménagements  de  détail  que 
l'ingéniosité  du  constructeur  peut  réussir  à  éviter  les  promiscuités  dangereuses. 

Il  n'est,  d'ailleurs,  pas  douteux  que,  dans  la  ferme  future,  l'habitation  propre- 
ment dite  ne  prenne  une  part  de  plus  en  plus  importante.  Jusqu'alors  la  place 
essentielle  est  réservée  au  bétail  et  aux  récoltes.  Le  paysan  n'est  lui-même  qu'un 
instrument  de  travail.  Il  réduit,  autant  que  possible,  la  surface  qu'il  est  contraint  de 
soustraire  à  l'exploitation.  Quelques  pièces  étroites  se  juxtaposent  timidement  aux 
vastes  locaux  réservés  pour  les  étables  et  les  granges.  Aucun  logement  n'est  prévu 
pour  le  domestique  de  ferme.  Il  couche  avec  les  bêtes  ou  dans  quelque  misérable 
soupente.  Aucun  des  progrès  réalisés  à  ce  point  de  vue  pour  l'ouvrier  d'usine  ne  l'a 
été  pour  l'ouvrier  agricole.  L'industrialisation  nécessaire  de  la  culture,  la  concen- 
tration des  domaines  ruraux  amènera  sans  doute  à  créer,  pour  les  travailleurs 
des  champs,  de  véritables  cités.  Il  est,  d'ailleurs,  probable  que  la  transformation 
de  l'outillage  et  la  mise  en  commun  des  tracteurs  mécaniques  entraîneront  la 
création  de  hangars  communaux  et  réduiront  dans  chaque  ferme  l'étendue  des 
remises  et  des  diverses  annexes. 
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Cabaret-auberge  pour  les  Flandres. 
214  ~- 


M.   Brav,  arch. 


PAUL    Ll 

Cette  transformation  de  la  culture  ne  manquera  pas  d'avoir  une  répercussion 
profonde  sur  la  forme  même  de  la  propriété.  Comment  concilier  le  labour  mécanique 
du  sol  avec  la  division  en  parcelles  exiguës  ?  Il  sera  indispensable  de  procéder,  par 
voie  de  remaniement  et  d'échange,  à  la  constitution  de  domaines  d'un  seultenant.il 
est  vraisemblable  que  cette  concentration  des  terres  aura  pour  conséquence  la 
disparition  du  village  aggloméré,  le  retour  à  la  ferme  isolée.  D'ailleurs,  même 
en  conservant  le  lotissement  par  bandes  parallèles  qui  caractérise  le  village  meusien, 
il  n'est  pas  impossible  de  remédier  aux  inconvénients  de  la  disposition  en  profon- 
deur. Des  projets  d'architectes,  récemment  exposés  et  publiés,  ont  préconisé, 
malgré  la  faible  largeur  du  terrain,  la  création  d'une  allée  centrale  et  de  cours 
intérieures,  permettant  de  séparer  l'habitation  et  l'exploitation,  tout  en  maintenant, 
grâce  à  un  meilleur  aménagement  des  lieux,  les  mêmes  surfaces  utilisables. 

On  voit  à  quelles  recherches  variées  peut  et  doit  donner  lieu  l'étude  de  la 
maison  paysanne  et  comment  la  construction  rurale  qui  paraît,  par  sa  destination 
même,  échapper  aux  transformations,  est  au  contraire  à  la  veille  de  subir  une 
év<  'lution  décisive.  Il  convient  que  les  pouvoirs  publics  ne  se  désintéressent  pas  du  pro- 
blème. La  réparation  des  dommages  n'est  pas  seulement  une  compensation  aux  pertes 
individuelles  mais  une  restitution  et  un  accroissement  du  patrimoine  collectif.  Sans 
doute  l'Etat,  se  bornant  à  édicter  les  prescriptions  nécessaires  à  la  circulation  et  l'hy- 
giène, n'imposera  pas  une  architecture  officielle,  mais  il  peut  agir,  par  d'utiles  conseils, 
par  des  suggestions  fécondes.  Pour  les  formuler  et  les  répandre  le  personnel  ne  lui 
manque  pas.  Les  ingénieurs  des  améliorations  agricoles  dont  l'institution  est  récente 
peuvent  guider  les  sinistrés  dans  l'aménagement  rationnel  de  leur  nouvelle  demeure. 

Il  est  souhaitable,  d'autre  part,  que  les  architectes  soient  associés,  sinon  à  la 
reconstitution  même  de  chaque  exploitation  agricole,  du  moins  aux  directions 
d'ensemble  qui  détermineront  la  marche  générale  des  travaux.  A  dire  vrai,  leur 
éducation  les  a  quelque  peu  détournés  du  problème  rural.  Mais  beaucoup  d'entre 
eux  étant  mobilisés  vivent  depuis  la  guerre  dans  les  régions  dévastées.  Ils  se  sont 
penchés  sur  la  vie  paysanne,  ils  ont  réfléchi,  ils  ont  appliqué  à  ces  questions 
nouvelles  leurs  facultés  d'invention  et  leurs  méthodes  d'analyse.  Evidemment 
l'emploi  de  matériaux  uniformes,  la  fabrication  de  pièces  en  séries,  la  répétition 
de  modèles  identiques  risquent  d'engendrer  dans  nos  campagnes  une  monotonie 
semblable  à  celle  qu'offrent  les  corons  des  pays  miniers.  Un  architecte  ingénieux  peut 
la  rompre  en  variant  les  plans,  les  formes,  les  dispositions  générales.  Dans  les  villes 
où  les  règlements  de  hauteur  et  de  saillie  alignent  rigoureusement  des  façades  faites 
de  matériaux  semblables,  certains  constructeurs  savent,  par  d'adroites  recherches,  de 
discrètes  innovations,  imprimer  à  leur  œuvre  une  originalité  de  bon  aloi.  Il  est  des 
cités  ouvrières  qui  sont  de  banales  casernes  ;  il  en  est  d'autres  qui  inspirent  la  joie 
de  vivre.  Il  en  sera  de  même  pour  les  maisons  de  nos  villages,  pourvu  qu'ingénieurs 
et  architectes  demeurent  fidèles  aux  traditions  de  bon  sens  et  de  bon  goût  qui, 
demain  comme  aujourd'hui,  doivent  être  celles  de  la  France. 

A' 

Nous  tenons  à  adresser  ici  nos  vifs  remerciements  à  V éditeur  Ch.  Massin,  51,  rue  des  Écoles,  qui  a  bien 
voulu  nous  autoriser  à  reproduire,  pour  l'illustration  de  ce  numéro,  les  planches  les  plus  caractéristiques  de  son 
album  I-ermes  et  Habitations  rurales  (projets  primés  au  concours  ouvert  entre  les  architectes  français). 
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silos,    fumières,    fosses    scptiques    et 
leries,   fromageries,   etc. 
Le  nombre  et  la  variété  de  leurs  applications 
donc  illimité. 

-    Tour   communiquer    aux 
e  lomérés  une  plus  grande  résistance  et  leur 
permet  ire    de    résister    à    la    compression,    à 
L'extension,    à    la    flexion    et    aux    poussées 
obliques  exercées  sur  les  parois  des  maçonne- 
ries, il  suffit  d'associer  le  béton  au  fer.  Les  deux 
matériaux,  en  effet,  ont  à  peu  près  le  même 
•noient   de  dilatation  ;   comme  le  premier 
ste  bien  à  l'écrasement  et  le  deuxième  à 
l'extension,  ils  s'accordent  très  bien  ensemble 
et  la  liaison  est  parfaite. 

La  force  des  fers  doit  être,  dans  tous  les  cas, 
en  rapport  avec  leur  écartement  et  la  résistance 
que  l'on  désire  obtenir  ;  elle  se  détermine  par 
le  calcul.  Le  plus  souvent,  les  fers  sont  ronds  ; 
leur  diamètre  varie  entre  6  millimètres  et  plu- 
sieurs centimètres.  On  les  distribue  générale- 
ment comme  un  treillis,  à  la  distance  de 
20  centimètres  dans  les  deux  sens,  en  les 
ligaturant  à  chaque  croisement  pour  les  conso- 
lider avec  du  fil  de  fer  doux.  Les  barres 
longitudinales  sont  appelées  génératrices,  les 
barres  transversales  directrices  ;  ces  dernières, 
quand  il  s'agit  de  voûtes,  de  mangeoires,  de 
réservoirs  cvlindriques,  affectent  une  forme 
circulaire  ou  cintrée. 

L'armature  est  noyée  dans  l'axe  des  cloisons 
ou  des  objets  à  consolider,  sauf  pour  les  pieux 
de  pâture,  les  poutrages  et  les  pylônes  que  l'on 
soutient  par  des  génératrices  placées  aux  angles. 
Pour  les  grandes  hauteurs  et  les  grandes 
_ueurs,  on  réunit  les  barres  par  des  étriers 
ou  des  fils  de  fer  entremêlés   diagonalement. 

Révision  des  matériaux.  —  La  valeur  d'un 
aggloméré  dépend,  non  seulement  de  la  qualité 
et  du  dosage  des  matériaux,  mais  aussi  du 
soin  apporté  à  leur  préparation. 

En  premier  lieu,  tous  les  matériaux  de 
blocage  :  sables,  graviers,  mâchefer,  pierres 
cassées,  etc.,  doivent  se  trouver  à  un  état  de 
division  en  rapport  avec  l'épaisseur  des  futures 
cloisons.  Si  celles-ci  ne  doivent  mesurer  que 
\  ou  5  centimètres,  les  dimensions  diamétrales 
maxima  des  grains  ne  doit  pas  dépasser  2  cen- 
timètres. Au  contraire,  pour  l'édification  des 
hourdis,  des  murs  ou  des  parpaings,  on  peut 
aller  jusqu'à  5  et  7  centimètres.  Les  morceaux 
dépassant  cette  taille  doivent  être  concassés 
ou  brisés  avant  leur  emploi. 

.Mais  les  matériaux  à  grain  trop  fin  ne  sont 
pas  non  plus  avantageux,  car,  pour  obtenir 
une  liaison  parfaite  dans  toutes  les  parties,  il 
faut  augmenter  le  dosage  du  liant.  Toutefois, 
s'il  reste  des  vides  dans  l'aggloméré,  le  béton 


sera  «  creux  »  et  sa  résistance  en  sera  affectée. 
Ici,  comme  ailleurs,  l'excès  est  un  défaut  :  on 
rendra  les  bétons  «  pleins  »  en  ajoutant  du 
sable  ou  du  mâchefer  tamisé,  ou  bien  on  prati- 
quera l'opération  contraire  pour  augmenter 
la  résistance  de  l'aggloméré  et  réaliser  une 
économie  de  liant. 

Proportions  de  liant  à  employer  et  gâchage.  — 
Les  proportions  de  liant  à  employer  varient 
avec  la  grosseur  des  matériaux  et  leur  nature. 
Ainsi,  pour  les  bétons  de  chaux,  on  emploie 
couramment  le  dosage  de  200  kilos  par  mètre 
cube  de  gravier  tout  venant,  soit  un  sac 
pour  cinq  brouettées  ordinaires  de  chantier. 
Avec  le  ciment,  il  ne  faut  pas  dépasser 
quatre  brouettées  par  sac  de  50  kilos  employés 
au  gâchage.  Quand  on  désirera  obtenir  une 
plus  grande  solidité,  on  portera  le  dosage  à 
250  kilos  au  mètre  cube  avec  la  chaux,  soit 
quatre  brouettées  moyennes  pour  un  sac,  et  on 
réduira  la  quantité  à  trois  brouettées  avec  le 
ciment. 

S'il  s'agit  de  mortiers  pour  chapes  ou  pour 
enduits,  le  dosage  est  porté  à  350  kilos  au 
mètre  cube  avec  la  chaux,  et  à  400  kilos 
avec  le  ciment,  ce  qui  correspond  à  trois  ou 
deux  brouettées  de  sable  pour  un  sac  de  chaux 
de  ciment. 

La  confection  du  bon  béton  bâtard  exige 
l'emploi  des  matériaux  suivants  : 

6  brouettées 
50  kilos  (1  sac) 
25     —  (1/2  s.) 

Pour  le  mortier  bâtard,  les  proportions  sont  : 
Sable  de  rivière  ou  mâchefer 

tamisé 3  brouettées 

Chaux  hydraulique  de  Vitry.     50  kilos  (1  sac) 
Ciment  de  Portland  ....      25     —  (1/2  s.) 

Qu'il  s'agisse  de  béton  ou  de  mortier,  le 
gâchage  a  toujours  lieu  sur  une  aire  planchéiée 
sur  laquelle  on  verse  d'abord  le  sable  ou  le 
gravier  en  l'étalant  sous  une  épaisseur  de 
20  centimètres  environ.  On  répand  ensuite  à 
sa  surface  le  liant  prévu,  puis  on  ramasse  le 
tas  en  cône  et  on  en  effectue  le  mélange  intime 
en  le  déplaçant  deux  fois  de  suite  à  la  pelle. 

Cela  fait,  on  pellette  encore  le  tas  deux  fois 
pour  le  déplacer,  pendant  qu'un  aide  arrose 
petit  à  petit  le  béton  ou  le  mortier,  mais  sans 
le  laver,  en  même  temps  qu'un  deuxième 
ouvrier  triture  la  masse  sur  le  gâchoir,  en  se 
servant  d'un  rabot  ou  d'une  griffe.  Le  béton 
ou  le  mortier  sont  bons  à  employer  lorsqu'ils 
se  tassent  dans  la  main,  sous  la  pression  des 
doigts,  sans  laisser  échapper  d'eau. 

C.    Arxould. 


Gravier  moyen  ou  mâchefer. 
Chaux  hydraulique  lourde.  . 
Ciment  de  Portland  .... 
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Fabrication   d'un  bac    de  jardin   en  ciment  armé. 
A  gauche,  détail  du  moule  faisant  voir  les  parois  A,  B,  C,  venant  buter  contre  les  piquets  d'arrêt  C,  D,  E,  F; 
à  droite,  l'opérateur  met  l'armature  en  place,  puis,  après  avoir  établi  le  fond  par  pilonnage,   il   édifiera  les 
parois  en  les  limitant  par  des  planches  étrésillonnées  à  l'intérieur,  à  l'espacement  convenable.  Il  n'aura  plus 
qu'à  remplir  l'intervalle  avec  du  mortier  qui  emprisonnera   l'armature. 


G— 


.A 


Mangeoires  à  vaches. 
Les  mangeoires  se  construisent  par 
longueurs  de  2  mètres,  les  éiéments  se 
placent  bout  à  bout.  L'armature  est 
constituée  par  des  barres  longitudinales 
(génératrices)  et  des  barres  cintrées 
(directrices,)  ligaturées  avec  un  fil  de  fer, 
deux  à  chaque 
croisement.  On 
aperçoit  sur  la 
paroi  d'avant 
les  anneaux 
d'attache. 


t     t     t  ,G 


Confection  d'un  petit  lavoir  ménager. 
Les  parois  longitudinales  M,  N,  munies  de  trin- 
gles de  retenue  et  d'appui  contre-butent  les  côtés 
transversaux  A,B,C;  la  planche  à  laver  s'établit 
sur  le  madrier  oblique  P;  le  moulage  se  fait 
comme  celui  du  bac  parallélépipédique. 


•V--  -  •---■■  \;-'v  z  sf 

■■•■■■■-■ 


Coupe  d'un  réservoir  aérien  sur  hourdis. 
G  G,  génératrice;  D  D,  directrices;  la  force  des  fers 
est  proportionnelle  à  la  poussée  qu'elles  doivent  sup- 
porter. On  les  choisit  plus  fortes  dans  le  bas  que  dans 
le  haut. 
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NOTES  TECHNIQUES 


La   construction 
d'un  hourdis   avec 
poutrage  pour   les 
longues  portées  né- 
cessite  un  moule  en  plan- 
ches avec    gouttières   pour 
le  coulage  du  solivage,  que 
l'on  établit   de   manière    à 
rendre  le   démoulage    com- 
mode. Ce  plancher  suspendu 
provisoire     est     supporté 
par  des  étais  ou  chandelles 
que  l'on  étrésillonne  diago- 
nalement. 


Moule  pour  la  construction  d'un  hourdis  en  ciment  armé. 


Le  hourdis  démoulé  montre  en 
coupe  l'armature  des  poutres  embras- 
sées par  du  gros  fil  de  fer.  L'armature 
du  hourdis  est  constituée  par  des 
barres  plus  petites,  que  l'on  ligature 
à  chaque  croisement  avec  du  fil  de 
fer  doux.  Les  planchers  ainsi  cons- 
truits peuvent  supporter  de  fortes 
surcharges;  étant  très  élastiques,  ils 
résistent  bien  aux  trépidations  et  ils 
conviennent  pour  les  machines  et 
l'outillage  mécanique. 


xï.tzz::::::f£. 


Hourdis    et  poutrage  en  ciment  armé. 


La  voûte  à  plat  armée  s'établit  sur  un  poutrage 
en  fer  à  I.  On  commence  d'abord  par  placer  un 
plancher  en  bois  que  l'on  applique  contre  l'âme  des 
poutrelles,  en  les  maintenant  soit  par  des  taquets 
ou  des  étais.  Cela  fait,  on  étale  une  couche  de 
béton,  puis  le  quadrillage  de  tringles,  que  l'on 
recouvre  encore  de  béton  pour  les  emprisonner. 
Enfin  on  termine  par  une  chape  polie  à  la  truelle. 


WVw 

Hourdis    en   ciment  armé  ou   voûte  à  plat. 
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NOTES  TECHNIQUES 


Poulailler  en  ciment  armé. 


Ce  poulailler,  comprenant 
quatre  compartiments  et  qua- 
tre parquets,  met  les  volailles 
à  l'abri  de  la  contagion.  Les 
parois,  dont  l'épaisseur  est 
de  5  centimètres,  sont  consti- 
tuées par  une  armature  ea 
fil  de  fer  de  10  millimètres 
de  diamètre.  Le  toit  est  cons- 
truit de  la  même  manière, 
avec  une  légère  pente  ;  les  eaux 
pluviales  sont  évacuées  laté- 
ralement par  deux  tuyauteries. 
Chaque  compartiment  est 
pourvu  d'une  porte,  d'une 
fenêtre  et  de  deux  ventilateurs 
enchâssés  à  la  partie  supé- 
rieure. 


La  logette  ci-contre  mesure 
5  mètres  de  long  et  3m25  de 
large.  En  face  de  la[porte  se 
trouve  le  clapier,  comprenant 
3~étages  de  cases  superposées. 
A  gauche,  limité  par  une  cloi- 
son, se  trouve  un  poulailler 
pour  25  poules  et,  à  droite, 
un  compartiment  indépendant 
sert  à  remiser  les  outils.  Le 
comble,  auquel  on  accède 
par  une  échelle,  est  aménagé 
pour  servir  de  grenier  et  de 
pigeonnier,  cette  dernière  an- 
nexe ayant  son  entrée  sur  le 
pignon  sud.  Le  prix  de  revient 
de  cette  logette,  main-d'œuvre 
comprise,  est  de  800  francs. 


Logette  de  petit  éleveur,  en  béton  comprimé  dans  des  hanches. 


Les  niches  à  lapins  sont 
constituées  par  des  cloisons 
armées,  édifiées  par  moulage 
entre  des  planches.  Les  plan- 
chers de  cases  se  font  sur  des 
panneaux  démontables  PP 
supportés  par  des  «  chan- 
delles »  SS.  Une  pente  d'avant 
en  arrière  permet  l'évacuation 
des  urines  dans  la  fumière 
située  de  l'autre  côté  du  mur 
AB,  par  l'intermédiaire  des 
orifices  R,R',R".  La  toiture, 
très  peu  inclinée,  suivant  MN, 
est  également  construite  en 
ciment  armé. 


Petit  clapier  en  ciment  armé  appuyé  à  un  mur. 
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servis  les  hommes.  Mais  le  cuir  a  l'inconvénient  de  l'odeur,  l'écorce  n'a  qu'une 
capacité  restreinte,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  aller  sur  le  feu.  Il  a  donc  fallu 
avoir  recours  à  d'autres  moyens,  et  quelque  grand  homme  inconnu,  aussi  sublime 
que  Papin  et  Watt,  découvrit  que  l'argile  avait  cette  merveilleuse  propriété  de  se 
pétrir  aisément  et  de-supporter  la  chaleur  la  plus  intense.  Quelle  dut  être  la  joie  de 
celui  qui  vit.  pour  la  première  fois,  bouillonner  l'eau  dans  le  vase  posé  sur  son  foyer!  » 
Le  premier  céramiste  fut,  en  effet,  un  simple  potier.  Mais,  depuis,  «  cet  art 
charmant  —  c'est  toujours  Gautier  qui  parle  —  cet  art  plein  d'invention,  de  fantaisie 
et  de  caprice  »  a  fait  quelque  chemin. 

Art  ancestral,  art  de  première  nécessité,  il  a  encore  ce  mérite  de  ne  rien  devoir 
qu'à  lui-même,  puisqu'il  n'utilise  qu'une  matière  pauvre  et  commune  entre  toutes. 
Un  brin  de  terre,  quelques  gouttes  d'émail  et  voilà,  sortant  du  four,  un  chef-d'œuvre  ! 
CerteSj  le  choix  seul  de  cette  argile  préoccupe  vivement  le  bon  potier  :  «  Je  suis  ici 
pour  la  terre  —  disait  Carriès  en  s'installant  en  Puisaye  —  car  la  pâte  y  est  bonne.  » 
Et  il  ajoutait,  comme  pour  excuser  son  talent  :  «  La  matière  première,  c'est  tout, 
presque  tout.  » 

Simple  boutade  d'artiste  farouchement  modeste.  En  réalité,  la  matière  n'est 
qu'un  instrument  servile  entre  les  mains  du  potier.  Ni  la  terre  ni  le  feu  ne  créent. 
C'est  l'artiste  seul  qui  tire  de  ces  éléments  la  vraie  vie  d'une  œuvre.  Encore  n'a-t-il 
que  trop  souvent  à  lutter  contre  leurs  résistances  ou  leurs  traîtrises  ! 

An  demeurant,  peu  de  métiers  d'art  exigent  plus  de  connaissances  chez  ceux 

qui  le  pratiquent.  Un  bon 
potier  doit  savoir  analyser 
la  terre  qu'il  emploie, 
c'est-à-dire  être  chimiste  ; 
pétrir  et  modeler  sa  pâte, 
c'est-à-dire  être  sculpteur  ; 
composer  la  forme  de  son 
œuvre,  c'est-à-dire  être 
architecte  ;  la  décorer, 
c'est-à-dire  être  peintre  ; 
la  mettre  au  feu,  c'est-à- 
dire  être  fournier  ou  ver- 
rier. Mais  il  n'est  pas  dou- 
teux que  sa  maîtrise 
s'affirme  surtout  dans  la 
question  de  forme  et  de 
décor. 

0 

«  La  forme  et  le  dé- 
cor d'un  objet  —  écrivait 
récemment  M.  Delaher- 
che  —  doivent  être  ins- 
pirés par   la  destination 


P. -A.  Dalpaykai. 
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Musée  des  Arts  décoratifs. 
Grès  bis  tacheté  noir  et  rouge  (Haut.  omi9j. 
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l'idée  de  direction,  de  resserre- 
ment, de  soutien  qui  poussera 
le  potier  à  allonger  le  col  de 
l'un,  à  resserrer  l'ouverture  de 
l'autre  et,  dans  le  troisième,  à 
exprimer  l'effort  par  des  séries 
de  courbes  et  de  ressauts.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire,  et 
voilà,  condensée  en  quelques  li- 
gnes, toute  la  théorie  esthétique 
de  la  forme.  Théophile  Gautier 
l'avait  traitée,  lui  aussi,  dans  la 
page  de  journal  que  nous  citions 
déjà  tout  à  l'heure.  Après  avoir 
fait  cette  remarque  que,  contrai- 
rement aux  autres  arts,  «  qui 
ont  leurs  prototypes  dans  l'ordre 
des  faits  naturels  »,  l'art  du 
potier  semble  avoir  surtout  du 
rapport  avec  la  musique,  «  en  ce 
que  les  formes  qu'il  revêt  n'ont 
point  de  type  dans  la  nature  », 
le  célèbre  critique  développait 
ainsi  sa  thèse  avec  le  lyrisme  qui 
lui  était  familier  : 

«  La  céramique  n'a  pas  de 
type  absolu  pour  ses  lignes  et 
ses  contours,  et  ne  procède  que 


E.  Chaplet. 


Musée  des  Arts  décoratifs. 
Porcelaine  blanche  à  coulures  violacées  (Haut.  om30 .) 


Musée  des  Arts  décoratifs. 
E.  Chaplet.  Porcelaine  aubergine  (Haut.  omioy) 


par  analogies  souvent  lointaines  :  le 
calice  de  la  fleur,  l'écorce  de  la  gourde, 
ont  dû  lui  suggérer  évidemment  ses  pre- 
miers moules  ;  mais  de  là  aux  mille  ondu- 
lations, à  la  variété  infinie  des  profils, 
il  y  a  loin.  L'œuf  a  bientôt  inspiré,  par 
son  élégant  ovale,  un  des  galbes  les 
plus  usités.  Quelle  intéressante  histoire 
à  faire  aussi  de  l'invention  des  anses  ! 
Celles  des  vases  grecs  ont  l'air  des  bras 
d'une  belle  fille  qui  soutient  un  fardeau. 
Tantôt  c'est  un  serpent  qui  s'enroule 
autour  d'une  coupe  pleine  de  lait  et 
passe  sa  tête  au-dessus  du  bord  afin  de 
boire  ;  tantôt  c'est  un  cygne  qui  reploie 
gracieusement  son  col  argenté  ;  tantôt 
un  ibis  méditatif  qui  appuie  son  long  bec 
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la  musique  des  formes  ;  une  préoccupation  de  commodité  bourgeoise,  un  désir  de 
perfectionnement  inutile  ou  d'originalité  hors  de  saison,  les  font  ordinairement 
tomber  dans  la  lourdeur  et  la  bizarrerie.  » 

Qu'une  telle  diatribe  ait  pu  être  publiée,  il  y  a  environ  cinquante  ans,  sans 
soulever  de  protestations  dans  le  monde  des  arts,  cela  suffit  à  prouver  qu'à'pareille 
époque  la  céramique  ne  brillait  pas  d'un  très  vif  éclat.  Mais  les  choses'ont  bien'changé 
depuis  et  il  est  à  présumer  que,  s'il  revenait  à  présent  parmi  nous,  le  charmant 
poète  d'Emaux  et  Camées  serait  le  premier  à  s'inscrire  en  faux  contre  sa  propre 
assertion. 


Le  décor  est  solidaire  de  la  forme.  «  Jamais  un  vase  tarabiscoté,  d'une  ligne 
trop  contournée,  surchargé  d'anses  ou  d'ornements  en  reliefs  ne  sera  facilement 
décorable  (i).  »  En  outre,  le  décor  doit  être  conçu  et,  autant  que  possible,  réalisé 
par  le  créateur  même  de  la  forme.  Nul  métier  d'art  n'admettrait  moins  que  la 
céramique  une  sorte  de  travail  en  série.  C'est  donc  l'artiste  original  qui  aura  à  battre 
jusqu'au   bout  la  mesure  réglant,    en    ce    concert,    l'harmonie  du   dessin   et    de 

la  |couleur.  I 

Eugène  Grasset  avait 
observé  que  de  nombreux 
céramistes  modernes  mar- 
quaient une  certaine  ten- 
dance à  ne  produire  que 
des  vernis  unisou  présen- 
tant des  coulures  dues  en 
grande  partie  aux  hasards 
du  feu.  Et  il  s'écriait  avec 
raison  : 

«  Loin  de  moi  l'idée 
que  des  vases  de  cette 
espèce  ne  soient  pas  in- 
téressants et  ne  se  suffi- 
sent pas  à  eux-mêmes  ! 
Seulement,  ces  vases  de 
grès  ou  de  porcelaine  ne 
constituent  pas  toute  la 
céramique,  et  il  faut  pro- 
tester, au  nom  de  l'art 
et  de  la  décoration,  con- 
tre cette  blessante  affir- 
mation qu'une  céramique 
ne  doit  pas  être  décorée.  » 


A.  Delaherche. 


Musée  des  Arts  décoratifs. 
Grès  vert  foncé,  à  coulées  de  rouille  (Haut.  o=»3iJ. 


(i)    Henii  Rivière. 
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A.    MÉTHEY 


Carreaux  formant  frise  (sculpture  haut-relief )  en  bleu  turquoise. 


étant  devenu  impropre)  qui,  par  leurs  recherches  et  leurs  créations,  ont  influencé 
la  renaissance  de  leur  art,  il  faudrait  établir  une  longue  nomenclature  qui  ne 
saurait  trouver  place  ici.  Mais  indiquer  qu'elle  existe  est  déjà  une  preuve  du 
progrès  accompli  sur  ce  terrain  en  un  laps  de  temps  relativement  court.  Depuis 
un  quart  de  siècle,  en  effet,  après  une  période  ingrate  de  piétinement,  la 
céramique  semble  avoir  marché  à  pas  de  géants.  A  la  veille  de  la  guerre  —  le 
succès  de  maintes  expositions  en  a  pu  témoigner  —  elle  atteignait  l'une  de  ses  plus 
glorieuses  étapes. 

L'illustration  de  ce  numéro  fournit,  à  cet  égard,  des  exemples  typiques  qui 
n'auront  besoin  d'être  accompagnés  que  de  brefs  commentaires.  Ils  ont  été  choisis 
dans  l'œuvre  des  principaux  rénovateurs  de  la  céramique  contemporaine.  Quelques-uns 
sont  morts,  mais  ont  laissé  une  si  forte  empreinte  sur  la  matière  qu'ils  ont  idéalisée 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'évoquer  leur  souvenir.  D'autres,  arrêtés  dans  leur  labeur 
par  la  guerre,  en  pleine  maturité  de  talent,  s'apprêtent,  sans  doute,  à  reprendre  leur 
essor  et  à  justifier  les  espérances  qu'a  fait  naître  leur  passé. 

Parmi  les  disparus,  il  faut  citer  Théodore  Deck,  d'origine  alsacienne,  qui  fut  le 
maître  incontesté  de  la  faïence  au  xixe  siècle  ;  Emile  Galle,  le  grand  verrier  nancéen, 
auquel  on  doit  de  remarquables  faïences  à  émail  stannifère  ;  Henri  Cros,  l'inven- 
teur de  la  pâte  de  verre  en  France.  Enfin,  voici  Carriès,  voici  Chaplet,  voici 
Dalpayrat... 

Il  va  sans  dire  que  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'entreprendre  une  étude 
approfondie,  biographique  ou  critique  de  ces  artistes.  Jean  Carriès,  à  lui  seul,  exigerait 
plus  de  pages  que  n'en  comporte  notre  fascicule.  Qu'il  nous  suffise  de  signaler  en 
quelques  mots  les  caractéristiques  essentielles  de  leur  manière  et  la  plus  marquante 
originalité  de  leur  œuvre. 

On  sait  comment  Carriès,  d'abord  sculpteur,  «  maître  des  plis  et  des  rides,  du 
rictus  et  du  sourire,  du  geste  et  de  l'expression  »,  se  transforma  soudainement  en 
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des  gants,  les  gourdes  éclatantes  comme  des  fruits  exotiques,  les  pièces  de  toutes 
formes  irisées  et  mordorées,  toutes  les  nuances  et  tous  les  passages  de  la  coloration 
flambée,  les  épidermes  laiteux,  les  chairs  ivoirines,  les  matités  sourdes  et  les  triom- 
phantes splendeurs...  Voici  les  masques  aux  cent  plis,  les  crapauds  pustuleux, 
les  bètes  de  l'Apocalypse,  les  figures  hideuses  ou  souriantes,  horribles  ou  inef- 
fables, et,  enfin,  le  monument,  le  grand  œuvre,  s'il  en  fut,  la  Porte,  la  terrible 
porte,  désespérante  par  son  irréalisable  difficulté.  » 

Et,  faisant  allusion  à  la  fin  prématurée  de  Carriès  —  qui  mourut  à  trente-huit 
ans,  des  suites  d'un  refroidissement  contracté  au  seuil  de  son  four  —  M.  Hanotaux 
ajoute  :  «  Il  flamba  lui-même  à  la  flamme  de  l'impossible  chef-d'œuvre,  ou,  si  j'ose 
dire,  il  craqua  comme  une  poterie  trop  fine  qui  ne  peut  pas  supporter  l'épreuve... 

Et  la  France  a  perdu  en  lui  un  de  ses  plus  grands 
artistes  autochtones  et  le  plus  étonnant  de  ses 
«  tailleurs  d'imaiges  ». 

Solitaire,  ne  vivant  que  pour  son  art  qu'il 
aimait  d'une  ferveur  jalouse  ;  un  peu  cerveau 
brûlé  (il  disait  lui-même  que  «  son  araignée  sous 
le  crâne  l'empêchait  seule  de  se  rebuter  »  des 
émotions  et  des  déboires),  Jean  Carriès  eut  sur- 
tout cette  originalité  d'être  extrêmement  sensible 
et  de  savoir  exprimer  supérieurement  toutes  les 
manifestations  de  la  sensibilité.  Comme  il  savait 
aussi  tirer  de  la  matière  la  plus  ingrate  les  plus 
magiques  effets  !  Ne  croyant  pas  qu'il  fût  néces- 
saire d'user  de  substances  raffinées,  ennemi  des 
produits  chimiques  «  en  ique  ou  en  ate  »,  il  ne 
travaillait  qu'avec  des  terres  ou  des  roches  natu- 
relles, «  de  belles  pierres,  de  beaux  cailloux  ».  Et 
le  résultat  lui  donnait  raison.  Il  était  également 
un  partisan  fanatique  du  grès,  qu'il  appelait  «  le 
mâle  de  la  porcelaine  »  et  qu'il  eût  voulu  faire 
adopter,  en  l'assimilant  à  des  émaux  gras  et 
souples,  pour  la  décoration  intérieure  des  habi- 
tations. Bref,  le  génie  de  Carriès  détendait  avec 
ampleur  de  la  connaissance  parfaite,  du  senti- 
ment exact  de  la  matière,  à  la  plus  rare  habileté 
technique. 


M.  et  Mmc  F.  Massoul. 


Vase  bleu. 


En  quoi  Chaplet  ressemble-t-il  à  Carriès,  en 
quoi  en  diffère-t-il  ?...  C'est  ce  que  M.  Arsène 
Alexandre  examine  dans  l'intéressant  parallèle  que 
voici  : 

«  Carriès,  lui,  voulait  des  tons  assourdis  et 
presque  ternes,  sentant  la  terre  et  le  bois,  har- 
monieux   par    des    rapports    très    rapprochés,    à 
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ce  qu'ils  atteignissent  un  degré  de  chauffe  encore  inconnu,  s'inspirant  des  formes 
antiques  tout  en  cherchant  à  en  trouver  de  nouvelles,  inlassablement  à  l'affût  de 
tous  les  progrès  techniques,  Dalpayrat  produisit  des  œuvres  d'un  éclat  et  d'une  grâce 
incomparables.  Ses  grès  flammés,  en  particulier,  tour  à  tour  simples  ou  solennels 
d'allure,  accidentés  de  coulées  métalliques  ou  de  reflets  d'émaux  donnant  l'illusion 
de  pierres  précieuses,  décorés  ou  colorés  avec  une  somptuosité  —  où  «  le  vert  pro- 
fond de  l'émeraude,  le  bleu  foncé  du  lapis,  le. rouge  saignant  du  rubis,  la  pourpre 
couleur  de  vin  des  grenats,  se  fondent  amoureusement  et  chantent  sur  les  fantasques 
rondeurs  bossuées  des  potiches,  sur  le  col  allongé  des  buires,  sur  les  flancs  sveltes 
et  la  gorge  pure  des  amphores  (i)  »,  —  ses  grès  flammés,  qui  figurent  maintenant 
en  tant  de  musées,  son  un  véritable  enchantement  pour  les  yeux. 

0 


Il  est  plus  délicat  d'écrire  sur  les  vivants  que  sur  les  morts.  Outre  le  discernement 
qu'exigerait  la  juste  répartition  de  l'éloge  ou  de  la  critique,  le  jugement  ne  saurait 
être  que  provisoire,  puisque  de  nouvelles  productions  peuvent  encore,  chaque  jour, 

faire  modifier  la  cote  des 
renommées.  Sans  gloriole 
de  palmarès,  sans  classe- 
ment de  mérite  —  mais 
en  tenant  compte  néan- 
moins de  l'importance 
des  œuvres  déjà  réalisées 
—  signalons  donc,  en 
terminant,  ceux  de  nos 
principaux  céramistes  sur 
lesquels  on  est  en  droit  de 
compter  pour  la  tâche  de 
demain  : 

Auguste  Delaherche 
est,  à  la  fois,  un  apôtre 
et  un  maître  dans  son 
art.  Avec  une  fougue  gé- 
néreuse de  conviction,  il 
n'a  cessé  de  lutter  contre 
la  routine  et  contre  les 
tendances  fâcheuses  de 
certaines  écoles.  Comme 
praticien,  il  s'est  fait  une 
place  à  part  dans  la  céra- 
mique par  ses  recherches 
de  formes  pleines,  robus- 


E.   MOREAU-NÉLATON. 


Musée  des  Arts  décoratifs. 
Coulures  gris  bleu  sur  fond  noir  (Haut.  om25j.         ^  (x)  André  Theuriet. 
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à  pot  et  une  plume  de  canard  !  »  Ce  ne  sont  pas,  évidemment,  ses  seuls  outils.  Mais 
il  les  manie  tous  avec  une  inimitable  maestria.  Il  eut  l'idée  originale  de  faire  décorer 
quelques-unes  de  ses  faïences  par  des  peintres  impressionnistes.  La  tentative  réussit. 
Ce  sont,  néanmoins,  ses  propres  œuvres  qui  offrent  le  plus  d'intérêt.  Et  elles  sont 
marquées  d'un  cachet  si  particulier,  si  personnel,  qu'il  est  aisé  de  les  reconnaître,  à 
première  vue,  dans  une  galerie,  dans  une  exposition,  entre  mille  autres. 

Félix  Massoul  proclame,  lui,  que  «  l'art  et  la  science,  étroitement  unis,  doivent 
concourir  à  la  formation  de  la  céramique  d'art  ».  Il  s'élève  aussi  contre  cette  légende 
trop  accréditée  que,  seul,  le  feu  est  le  maître  de  la  céramique  :  «  C'est  au  céramiste 
qu'incombe  la  mission  de  se  rendre  maître  du  feu.  Le  feu  ne  doit  être  que  son 
esclave.  »  Comme  praticien  —  en  collaboration  avec  sa  femme  —  il  s'est  acharné 
à  retrouver  (et  il  y  a  heureusement  réussi)  les  reflets  métalliques  des  faïences 
hispano-mauresques,  les  bleus  intenses  des  Egyptiens,  le  noir  velouté  des  poteries 
lustrées  de  la  Grèce  et  la  transparence  des  porcelaines  tendres,  appelées  au 
xvme  siècle  «  porcelaines  françaises  ».  Sa  palette  est,  d'ailleurs,  très  variée,  très 
brillante  et  ses  œuvres  fort  recherchées  des  gens  de  goût.  Il  est,  de  plus,  un 
théoricien  subtil  et  un  avocat  éloquent  de  son  art,  dont  il  a  exposé  les  principes 
et  défendu  les  prérogatives  en  maintes  circonstances. 


F  ■ 


Que  de  noms  faudrait-il  citer  encore  ! . . . 
Et  l'original  Dammouse,  et  l'ardent  Lache- 
nal,  et  le  scrupuleux  Decœur...  et  Bigot, 
Bourdet,  Cazin,  Décorchemont,  Doat, 
Gable,  Gentil,  Jeanneney,  William  Lee, 
E.  Moreau-Nélaton,  Rumèbe,  Simmen, 
Roux  -  Champion ,  etc..  Et  les  fameux 
céramistes  d'Alsace -Lorraine  qui  vont 
reprendre  leur  place  sous  nos  bannières. 
Et  les  curieux  potiers  de  nos  colonies... 

Au  surplus,  le  sujet  n'est  pas  épuisé. 
Après  cette  vue  d'ensemble,  nous  revien- 
drons en  détail  sur  chacune  des  spécialités 
de  la  céramique,  afin  de  faire  mieux 
connaître  et  aimer  cet  art  aussi  utile  que 
plaisant  et  dont  un  admirateur  enthou- 
siaste a  pu  dire  :  «  Ah  !  le  bel  art  !  et 
quelles  jouissances  il  doit  donner  à  ceux 
qui  le  pratiquent  avec  amour  !  » 

HENRI  NICOLLE. 


Henri  Cros. 


Pâte  de  verre. 


240 


H1E 


l. 

DE  I  RRE 

LES     PLAQUES    COMMÉMORATIVES 


■ 


■ 


■ 


• 


■ 
■ 

■ 

Un    | 

ville  . 


■ 

■ 


BIBI.IOCRAI'HIK 


. 


— 


BIBLIOGRAPHIE 


s.  d.,  in-8°.  —  Garnier  (Edouard)  :  Histoire  de  la 
atnique,  poteries;  faïences  et  porcelaines  chez  tous 
les  peuples  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  nos  jours. 
Proface  de  Paul  Gasnault.  Tours,  1882,  in-8°.  Du 
même  auteur  :  Dictionnaire  de  la  Céramique,  faïences, 
grès,  poterie,  marques  et  monogrammes.  Paris,  1893, 
in-8°.  —  Du  même  auteur  :  Ecole  d'application  de  la 
Manufacture  nationale  de-  Sèvres  ;  Cours  d'histoire  de 
la  Céramique;  Leçons  d'ouverture.  Paris,  E.  Leroux,^ 
1895,  in-8°.  Du  même  auteur  :  La  Céramique,  Revue 
Encyclopédique,  2  décembre  1899.  —  Granger  (Al- 
bert) :  La  Céramique  industrielle,  chimie,  technologie. 
Paris,  Gauthier-Villars,  1905,  in-8°,  fig.  —  Grasset 
(Eugène)  :  Formes  et  décoration  des  vases,  Art  et 
Décoration,  octobre  1909.  Du  même  auteur  :  La  déco- 
ration de  la  Céramique,  Art  et  Décoration,  octobre  1911. 

—  Guenez  (E.)  :  Décoration  céramique  au  feu  du 
moufle.  Paris,  1893,  in-16.  —  Guignet  (E.)  et  Gar- 
nier (E.)  :  La  Céramique  ancienne  et  moderne.  Paris, 
Alcan,  1899,  in-8°.  —  Havard  (Henry)  :  Les  Arts  de 
l'ameublement,  la  Céramique.  Paris,  Delagrave,  1894, 
in-8°.  —  Hustin  (Jacques)  :  Lettres  sur  la  Céramique. 
Correspondance  de  Jacques  Hustin,  faïencier  bordelais 
(1714-1720),  publiée  avec  un  avant-propos  et  des  notes, 
par  Ernest  Labadie.  Bordeaux,  Monnastre  Preamilh, 
1904,  in-8°.  —  Jacquemart  (Albert)  :  Les  Merveilles 
de  la  Céramique.  Paris,  1883,  in-16.  Du  même  auteur  : 
Histoire  de  la  Céramique,  étude  descriptive  et  rai- 
sonnée  des  poteries  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
peuples.  Paris,  1884,  gr.  in-8°.  —  Jean  (René)  :  Les 
Arts  de  la  terre,  Céramique,  Verrerie,  Emaillerie,  Mo- 
saïque, Vitrail.  Paris,  H.  Laurens,  1911,  gr.  in-8°,  fig. 

—  Le  Breton  :  Le  Musée  céramique  de  Rouen,  1884, 
in-8°.  —  Leduc  (E.)  :  Aide-mémoire  des  Industries 
céramiques  et  silico- calcaires.  Paris,  Revue  des  Maté- 
riaux de  Construction  et  de  Travaux  publics,  19 10, 
in-12,  fig.  —  Lee  (William)  :  L'Art  de  la  Poterie. 
Paris,  Charpentier,  191 3.  —  Lefèvre  (Léon)  :  Les 
Industries  céramiques,  Fasc.  Ier.  Argiles  et  kaolins. 
Paris,  1906,  in-8°.  —  Lœbnitz  (J.)  :  Exposition  uni- 
verselle internationale  de  1889  à  Paris.  Rapport  du 
jury  de  la  Céramique.  Paris,  1891,  gr.  in-8°.  ■ —  Lœbnitz 
(J.)  et  Houdaille  (L.)  :  Exposition  internationale  des 
industries  et  du  travail  de  Turin,  191 1,  Céramique  et 
Verrerie.  Paris,  Comité  des  Expositions  à  l'étranger, 
s.  d.,  gr.  in-8°,  fig.  —  Luynes  (Victor  de)  :  Rapport 
sur  la  Céramique.   Paris,   1882,  in-8°.  —  Mareschal 


(M.  S.)  :  La  Céramique  et  les  faussaires.  Paris,  1875 
in-32.  —  Marx  (Roger)  :  Auguste  Rodin  céramiste, 
héliotypie  de  Léon  Marotte.  Paris,  1907,  Société  de 
propagation  des  livres  d'art,  in-4,  fig.  Du  même 
auteur  :  Souvenirs  sur  Ernest  Chaplet,  Art  et  Décoration, 
mars  1910.  —  Monxier  (Armand)  :  Etudes  de  Céramique 
normande,  Les  potiers  d'Infréville  près  Bourgtheroulde 
(Eure).  Caen,  Delesques,  1904,  in-8°,  pi.  Du  même 
auteur  :  Etudes  de  Céramique  normande,  Les  épis  du  Pré- 
d' Auge  etdeManerbe.  Paris,  1904,  in-8°. — Moufle  (L.)  : 
Les  Vitraux  et  la  Céramique  à  l'Exposition  de  Limoges. 
Limoges,  1888,  in-8°.  —  Orton  (Edward)  :  The  Pro- 
gress  of  the  ceramic  industry.  Madison,  1903,  in-8°.  — 
Papillon  (Georges)  :  Manufacture  nationale  de  Sèvres, 
guide  illustré  du  Musée  céramique.  Paris,  E.  Leroux, 
1909,  in-8°,  fig.  —  Parvillée  (Achille)  :  Etude  sur 
l'enseignement  raisonné  de  l'art  céramique,  1884, in-16. — 
Peyre  (Roger)  :  La  Céramique  française.  Paris,  Flam- 
marion, in-8°,  fig.  —  Ris-Paquot  :  La  Céramique 
enseignée  par  la  reproduction  et  la  vue  des  différents 
produits,  terres  cuites  antiques,  poteries,  grès,  faïences 
et  porcelaines  anciennes,  françaises  et  étrangères.  Paris,. 
1888,  in-8°.  Du  même  auteur  :  Dictionnaire  encyclopé- 
dique des  marques  et  monogrammes.  Paris,  A.  Laurens, 
s.  d.,  gr.  in-8°.  —  Sachot  (René)  :  Exposition  interna- 
tionale de  Saint-Louis  (U.  S.  A.),  1904,  Céramique, 
rapport.  Paris,  Comité  français  des  Expositions  à 
l'étranger,  1907,  gr.  in-8°.  ■ —  Salvétat  (Alph.)  :  Leçons 
de  céramique,  professées  à  l'Ecole  Centrale  des  Arts  et 
Manufactures,  1857,  2  vol.  in-12.  —  Saunier  (Charles)  : 
Emile  Lenoble,  Le  Carnet  des  Artistes,  Ier  octobre  1917. 
■ —  Sedille  (Paul)  :  Conférence  sur  la  Céramique  monu- 
mentale. Paris,  1879,  in-8°.  —  Thierry  (Gustave)  : 
La  Céramique.  Paris,  1884,  in-8°.  Du  même  auteur  : 
Exposition  universelle  internationale.  Anvers,  1885, 
La  Céramique.  Paris,  1886,  in-8°.  —  Tournai  :  Notes 
sur  la  Céramique,  faïences  et  porcelaines.  Toulouse, 
1862,  in-8°.  —  Vaillant  (J.-V.)  :  Les  Céramistes 
boulonnais,  étude  sur  les  poteries  de  terre,  grès,  terres 
cuites,  faïences  et  porcelaines,  fabriquées  à  Boulogne- 
sur-Mer,  1882,  in-8°.  —  Valls-David  (Raphaël)  :  La 
Ceramica.  Valence,  impr.  de  J.  Guise,  1894,  in-8°.  — 
Vesly  (Léon  de)  :  La  Céramique  ornementale  en  Haute- 
Normandie  pendant  le  moyen  âge  et  la  Renaissance. 
Rouen,  impr.  de  A.  Laine,  191 3,  in-40,  ng-  et  pi.  — 
Vidal  (Léon)  :  Conférence  sur  la  décoration  céramique 
par  impression,  publiée  par  la  Revue  des  Arts  décoratifs. 
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Décor  sur  é»:ail  cru.  —  Ce  décor  est  obtenu  en  pei- 
gnant sur  de  l'émail  à  l'état  pulvérulent.  Dans  ce  cas, 
l'émail  employé  est  la  plupart  du  temps  stannifère. 

<ous  couverte.  —  Procédé  de  décoration  carac- 
térisé par  l'emploi  de  couleurs  céramiques  appliquées 
<ur  la  pâte  elle-même  ou  sur  un  émail,  ou  bien  encore 
-ur  un  engobe  et   recouvertes  par  un  enduit  vitreux. 
Décot  par  la  couverte.  —  Si   l'on  introduit    à  l'inté- 
rieur de    la  couverte  des  colorants    métalliques,    on 
obtiendra  des  effets  très  variés  suivant  la  température 
et  surtout  suivant  l'atmosphère  du  four. 
Décor  par  cristallisations.  —  L'introduction  du  tita- 
ate  de  fer  et  de   l'oxyde  de  zinc  dans   les  couvertes 
des  grès  et  des  porcelaines  provoque  des  effets  de  cris- 
tallisation qui  sont  un  réel  élément  de  décoration. 

Décor  par  engobes.  —  Décor  obtenu  par  l'applica- 
tion de  terres  blanches  ou  colorées  qui  masquent,  en 
certains  endroits,  la  couleur  de  la  pâte  de  la  pièce.  Ces 
engobes  sont  habituellement  recouverts  d'un  enduit 
vitreux  qui  exalte  leur  couleur. 

Décor  par  impression.  —  Ce  décor  est  réalisé  en  repor- 
tant  un  dessin  obtenu  sur  du  papier  au  moyen  de 
planches  métalliques,  de  pierres  lithographiques  ou  de 
caoutchoucs  sur  le  biscuit  ou  le  dégourdi;  dans  ce  cas, 
l'encre  du  dessin  est  une  couleur  céramique  que  l'on 
peut  reporter  facilement  sur  la  pièce  à  décorer. 

Décor  incrusté.  —  Ce  décor  est  obtenu  par  l'emploi 
déterres  blanches  ou  colorées,  destinées  à  remplir  des 
cavités  réparties  à  la  surface  de  la  pièce  (carreaux  du 
Moyen  Age). 

Décor  incisé.  —  Ce  décor  est  obtenu  par  l'emploi 
d'une  pointe  avec  laquelle  on  grave  un  dessin  dans  la 
pâte  crue  ou  dégourdie  qui  peut  être  recouverte  elle- 
même  d'un  engobe. 

Décor  appelé  «  pâte  sur  pâte  ».  —  En  superposant 
sur  une  pâte  colorée  de  la  pâte  blanche  en  épaisseurs 
variées,  on  obtient  après  la  cuisson  des  effets  de 
transparence  qui  rappellent  ceux  des  camées. 

Dégourdi.  —  Plus  spécialement  pour  la  porcelaine, 
se  dit  de  la  première  cuisson  qui  a  pour  but  de  durcir 
la  pâte  avant  la  mise  en  couverte. 

Dégraissement  des  pâtes.  —  Adjonction  de 
matières  destinées  à  détruire  les  inconvénients  d'une 
trop  grande  plasticité. 

Ebauchage  ou  ébauche.  —  Premier  façonnage 
sur  le  tour  des  pièces  rondes;  la  forme  ainsi  obtenue 
est  toujours  grossière.  On  peut  également  ébaucher 
>~ans  l'emploi  du  tour  au  moyen  de  colombins  appli- 
qués les  uns  sur  les  autres. 

Ecaillage.  —  Lorsque  l'enduit  vitreux  se  contracte 
moins  que  son  support,  il  tend  à  se  détacher  complète- 
ment en  mettant  la  pâte  à  nu. 

Email.  —  Enduit  vitrifiable  opaque  ordinairement 
stannifère  destiné  à  cacher  la  couleur  de  la  terre. 
L'émail  est  une  glaçure  opaque. 

Emaux.  —  Verres    plombeux,   alcalino-plombeux 
ou  boraciques   colorés  par  de    très  faibles  quantités  ■ 
'l'oxydes  métalliques  qui  se  trouvent  dissous  dans   la 
masse  vitreuse.  Les  émaux  rentrent   dans  la   grande 
catégorie  des  glaçures. 

Encastage.  —  Opération  qui  consiste  à  placer  les 
à  cuire  dans  les  cazettes. 

Enfournement.  —  Opération  qui  consiste  à  placer 
les  pièces  à  cuire  dans  le  four.     L'enfournement  est  en 


charge,  quand  les  pièces  sont  les  unes  sur  les  autres; 
en  échappade,  quand  les  pièces  reposent  sur  des  plan- 
chers de  terre  cuite  et,  en  cazette,  quand  les  pièces 
sont  placées  dans  des  étuis. 

Engobage.  —  Opération  qui  consiste  à  recouvrir 
la  pièce  d'un  engobe. 

Engobes.  —  Argiles  blanches  ou  colorées  naturelle- 
ment ou  artificiellement  qui  adhèrent  à  la  pâte  des 
poteries  sur  lesquelles  ils  sont  posés.  Les  engobes 
peuvent  être  également  des  matières  terreuses  fixées 
par  un  fondant  vitreux. 

Er.gommage  ou  terrage.  —  Enduit  argilo- 
sableux  s'opposant  à  l'adhérence  d'une  pièce  à  son. 
support. 

Escoussage.  —  Défaut  consistant  dans  la  dénuda- 
tion  de  la  pâte  de  certaines  pièces,  en  raison  du  dépla- 
cement de  la  glaçure,  de  l'émail  ou  de  la  couverte. 

Estèque.  —  Instrument  qui  sert  à  terminer  l'ébau- 
che. L'estèque  unit  les  surfaces  en  les  amenant  aux 
profils  donnés. 

Faïence.  —  Poterie  à  pâte  argileuse  opaque  non 
vitrifiée,  colorée  ou  blanchâtre,  plus  ou  moins  tendre, 
à  cassure  terreuse,  recouverte  d'un  enduit  vitrifié 
(faïences  de  Saint- Porchaire,  d'Urbino,  de  Rouen,  etc.). 

Feu  (grand  feu).  —  Les  œuvres  dites  de  grand  feu 
sont  celles  qui  demandent  une  température  très  élevée 
pour  cuire  en  même  temps  la  couleur,  la  couverte  et  la 
pâte.  Grand  feu  se  dit  également  de  la  période  de  la 
cuisson  qui  suit  immédiatement  le  petit  feu.  Quand  la 
température  a  atteint  le  rouge  cerise,  on  passe  au 
grand  feu.  A  ce  moment,  la  surface  supérieure  de 
l'alandier  est  complètement  chargée  de  combustible, 
et  cette  façon  d'opérer,  dure  jusqu'à  la  fin  de  la  cuisson. 


i .  Moufle  pour  la  cuisson 
des  couleurs  (coupe) . 

A,  laboratoire;  B,  forge; 
C,  cendrier. 

2.  Four  à  flamme  directe 
(coupe;  P,  plan).  2. 

Feu  (de  moufle).  —  Le  feu  de  moufle  donne  une 
température  ne  dépassant  guère  la  fusion  de  l'argent 
(i.ooo0  environ).  Il  sert  surtout  à  fixer  les  couleurs, 
sur  des  fonds  cuits  tout  d'abord  à  une  température 
plus  élevée.  Le  feu  de  moufle  peut  servir  également 
à  cuire  la  pâte  et  l'enduit  vitrifiable  des  faïences  ne 
demandant  qu'une  faible  température. 

Feu  (petit).  —  Le  petit  feu  a  pour  but  d'échauffer 
progressivement   les   pièces    à  cuire   afin   d'éviter   les 
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FÉLIX   MASSOUL 


Pâte  de  verre.  —    Pâte   céramique,  dont  la  base 
Luit  en  poudre.  A  la  cuisson,  le  verre  se 
dévitri  I  en  partie  sa   transparence. 

Pâtes    sableuses.    -       Eléments    constitutifs    de 
unes  pâtes  composées  de  principes  où  la  silice  do- 
mine, afin  de  permettre  l'emploi  d'émaux  très  spéciaux 
qui    ne    peuvent    se    développer    normalement    qu'en 
ice  d'un  excès  d'acide  silicique. 
Pattes   de  coq.   —    Les    pattes    de   coq   sont  des 
supports  formés    par  une   pointe    aiguë  soutenue    par 
d'autres  petite^   pointes  servant  d'embase. 

Pernettes.  —  Petits  prismes  triangulaires  en  terre 
cuite  que  l'on  introduit  dans  des  trous  faits  auxcazettes, 
dans  le    but  de  soutenir  les  pièces  pendant  la  cuisson. 

Ponctuage.  —  Défaut  que  présentent  certaines 
poteries  qui  sortent  du  four  comme  criblées  de  taches 
noires  due-,  la  plupart  du  temps,  à  des  éléments 
réducteurs. 

Porcelaine.  —  Poterie  à  pâte  translucide  et  vitri- 
fiée, remarquable  par  sa  blancheur,  tirant  néanmoins 
quelquefois  sur  le  ton  crème. 

Il  y  a  quatre  sortes  principales  de  porcelaine.  La 
porcelaine  dure  à  couverte  contenant  de  la  chaux 
(porcelaines  de  la  Chine,  du  Japon,  de  l'Allemagne,  de 
l'Autriche,  etc.).  La  porcelaine  dure  à  couverte  exclu- 
sivement feldspathique  (porcelaines  de  Sèvres,  de  Li- 
Vierzon,  etc.).  La  porcelaine  tendre  à  fritte 
(porcelaines  de Saint-Cloud,  de  Ynicennes,  de  Chantilly, 
de  Mennecy,  etc.)  et  la  porcelaine  tendre  phosphati- 
que  ''ii  anglaise,  à  base  de  phosphate  de  chaux. 

Dan-    les  porcelaines    dures,    la    pâte  est   composée 
lujours  de  kaolin,  qui  est  l'élément  plastique, 
ible,  qui  est  l'élément  dégraissant;  et  de  feldspath, 
qui  est    l'élément  fusible. 

porcelaines  tendres  à  fritte  (porcelaines 
françaises),  l'enduit  vitreux  est  fait  d'un  verre  plom- 
beux  et  alcaim:  dans  les  porcelaines  tendres  anglaises,  il 
e-t  fait  d'un  verre  plombeux  feldspathique  et  boracique. 

Postage.  —  Manœuvre  qui  consiste  à  soulever  le 
bois  dans  l'alandier  pour  faire  entrer  un  excès  d'air 
dans  le  four. 

Pourriture  des  pâtes.  —  Sorte  de  fermentation 
qui  résulte  de  l'emploi  d'eaux  de  marécage  ou  de 
fumier  dan-  des  masses  anciennes  de  pâtes;  cette  fer- 
mentation a  pour  but  d'augmenter  l'homogénéité  de 
mières.  La  pourriture  peut  s'obtenir  également 
en  laissant  vieillir  des  pâtes  molles  dans  un  endroit 
humide. 

Pyromètre.  —  Instrument  mensurateur  delà  tem- 
pérature des  fours. 

Rachevage.  —  Opération  qui  a  pour  but  de  perfec- 
tionner, Unir,  orner  ou  compléter  une  pièce  à  l'état  cru. 

Reflets   métalliques.    —    Dépôt-    métalliques    à 
reflets  chatoyants,  qui  ne  prennent  naissance  que  dan- 
une  atmosphère  réductrice.   Le  cuivre  et  l'argent  sont 
lesmétaux  les  plu-  employés  dans  cette  fabrication  tout. 
de  (reflets  de  Gubbio,  de  Valence,  de  Perse,  etc.). 

Renversoirs.  —  Pièces  en  terre  cuite  ou  crue  qui 
offrent  en  saillie  les  formes  que  présentent  en  creux  les 
pièces  qu'on  doit  cuire  dessus,  afin  d'éviter  des  défor- 
mation-. 

Ressuage  —  Raffermissement  des  pâtes  qui,  de 
liquides,  deviennent  pâteuses. 


Retraite  ou  retrait.  —  Ce  mot  technique  désigne 
les  diminutions  de  volume  que  prennent  les  pâtes  céra- 
miques au  séchage  ou  à  la  cuisson. 

Ringard.  —  Barre  de  fer  à  extrémité  recourbée 
servant  à  attiser  le  feu  et  aussi  à  retirer  les  montres, 
quand  elles  sont  percées  d'un  trou. 

Rondeau.  —  Sorte  de  support  en  forme  de  disque 
qu'on  place  dans  le  fond  des  cazettes.  Dans  ce  cas,  le 
rondeau  est  en  terre  réfractaire.  Il  existe  également 
des  rondeaux  en  plâtre  destinés  à  supporter  les  pièces 
dans,  les  opérations  du  tournage  et  du  tournassage. 

Salage.  —  Opération  qui  consiste  à  jeter  du  sel 
dans  les  fours  à  grès  à  la  fin  de  la  cuisson  pour  donner 
aux  pièces  une  couverte  qui,  au  contact  de  l'argile  de 
la  pâte,  forme  un  silicate  double  d'alumine  et  de  soude. 
Ce  procédé  qui  est  ancien,  ne  s'emploie  que  dans  la 
fabrication  de  certains  grès. 

Sole. —  Partie  horizontale  du  four  du  faïencier  située 
immédiatement  au-dessus  du  foyer.  Par  extension,  on 
appelle  sole    tout   plancher  de   chambre    de    cuisson. 

Sucé.  —  Défaut  provenant  de  l'absorption  de  l'en- 
duit vitreux  par  la  pâte. 

Supports.  —  Pièces  de  même  composition  que  la 
pâte  à  cuire  destinées  à  étayer  aux  points  les  plus 
faibles  les  objets  susceptibles  de  se  déformer  au  feu. 

Tambour.  —  Moule  en  bois  pour  les  cazettes. 

Terres.  —  Ensemble  des  minéraux  et  des  roches 
entrant  dans  la  composition  des  pâtes. 

Tinne  à  malaxer.  —  Tonne  conique  dans  laquelle 
la  pâte  est  coupée  ou  malaxée  par  des  lames  incli- 
nées et  coupantes,  qu'un  arbre  fait  tourner. 

Tour.  —  Instrument  formé  par  un  arbre  vertical  posé 
sur  un  pivot  surmonté  à  sa  partie  supérieure  d'un  plateau 
appelé  gireîle  et  muni,  dans  sa  partie  inférieure,  d'une 
sorte  de  volant  appelé  «  roue  »,  mis  en  mouvement 
par  le  pied   ou    par   toute  autre  force  motrice. 

Tournage.  —  Opération  faite  sur  le  tour  et  qui  ne 
s'applique  qu'aux  pièces  rondes.  Le  tournage  com- 
prend l'ébauchage  et  le  tournassage. 

Tournassage.  —  Opération   qui   a    pour  but   de 

terminer  une  pièce  ébauchée  préalablement. 

Tournassin.  —  Lame  d'acier  droite  ou  courbe  pla- 
cée à  l'extrémité  d'une  tige  et  perpendiculairement  à 
cette  tige.  Cet  instrument  sert  à  terminer  sur  le  tour 
les  pièces  ébauchées. 

Tournette.  —  La"  tournette  est  un  tour  ne  possé- 
dant pas  de  volant  ;  la  main  de  l'ouvrier  la  fait  mou- 
voir grâce  au  plateau  situé  à  la  partie  supérieure.  Cet 
instrument  sert  surtout  aux  décorateurs  de  vases. 

Trempage.  —  Opération  qui  a  pour  but  d'immer- 
ger dans  un  bain  d'éléments  vitri fiables  les  pièces 
cuites  une  première  fois  en  biscuit. 

Trempe.  —  Commencement  de  la  cuisson  dans  la 
fabrication  de  la  faïence  et  du  grès. 

Vernis.  —  Glaçure  transparente  et  plombifère  cui- 
sànt  à  basse  température. 

Vissage.  —  Défaut  de  tournage  consistant  en  lignes 
ou  sillons  enfoncés  et  irréguliers  qui  donnent  l'impres- 
sion d'une  spirale. 

Félix  Massoil. 


M6 


AUGUSTE   LEPÈRE   AU     TRAVAIL    (Photo   faitt    en    i>n\/ 


LES 


yîRTS  FRyi^çyiis 


AUGUSTE    LEPÈRE 

PEIN1  RE   a  GRAVEUR 


A 


p 


I 


■ 

■ 

ptionnel, 
Mes,  mai 

•   plus   | 

|>l<  H: 

int< 
n'a  plu-  étendu  le  «  hamp 

.1<-  son  labeur     lal>l< 

ne  de  timidité,  La  foi  le  dit 

affranchi    il  r<  lève  d<  la 
croit  im\  &  able,  sinon  obstiné  dans  son  pari 

I     secret  deo   labeur,  joy<  ux  malgré  1-  -  inq 
t«>ut<  -.1  «an.  ibition 

quene  rebutait  nulle  besogne  pourvu  qu'elle  lui  permit  d  lui- 

même.  11  appartient  à  la  grande  ty 
appris  à  lit.  lier  qu'au  <  onta<  t  de  la  •■ 
I  ' 

apprenti,  pui 

irs  de  main 


• 


CHARLES   SAUNIER 


Pécheurs  (bois  au  canil 


qu'il  est  devenu  un  artiste.  Epris  de 
nature  comme  tous  les  enfants  de  Paris, 
c'est  en  vagabondant  dans  la  banlieue, 
en  regardant  les  ciels  mirés  par  la  Seine, 
qu'il  a  connu  la  couleur,  la  lumière;  c'est 
en  allant  par  la  ville,  curieux  de  ses  quar- 
tiers pittoresques,  enchanté  des  caprices 
de  leur  foule,  qu'il  est  devenu  l'extraor- 
dinaire chroniqueur  (pie  l'on  sait.  Par 
exemple,  toujours  la  boite  en  bandou- 
lière, toujours  le  carnet  à  la  main  :  «  Je 
bénis  le  hasard,  écrivait-il  plus  tard,  qui 
m'a  obligé  à  dessiner  ;  sans  le  dessin  je 
n'aurais  pas  appris  à  voir  l'admirable  na- 
ture, car  il  invite  à  la  regarder  avec  plus 
d'attention  et  à  en  mieux  jouira  Et  quel- 
les multiples  faces  prend  le  talent  d'Au- 
guste Lçpère  :  tour  à  tour  peintre, 
graveur  sur  bois,  graveur  à  1  eau-forte, 
graveur  en  couleur,  lithographe,  peintre 
sur  porcelaine,  pyrograveur  imprimeur. 
Aux  heures  de  jeunesse,  la  peinture  le 
console  de  l'anonyme  labeur  de  l'atelier; 
puis,  par  la  force  d'obligations  diverses,  la  boîte  se  ferme,  mais  pour  se  rou- 
vrir, avec  quel  entrain,  lorsque,  la  notoriété  venue,  il  est  maître  de  son  temps.  Dans 
tout  cela  plus  ou  moins  satisfait  de  lui-même,  mais  jamais  médiocre  dans  ses  réali- 
sations, bien  au  contraire.  D'ailleurs,  par  l'exemple  paternel,  prêt  à  accepter  les 
hauts  et  les  bas  de  l'art.  N'est-il  pas  fils 
de  François  Lepère,  élève  de  Rude,  qui  gagne 
sa  vie  avec  quelques  bustes  et  de  petites 
terres  cuites  où  se  retrouve  un  peu  du  faire 
et  de  l'esprit  des  jolis  maîtres  du  xvme  siècle  ? 
Pour  ce  qui  est  de  lui,  il  entre,  à  treize  ans, 
dans  l'atelier  de  gravure  sur  bois  de  Smeeton, 
l'un  des  principaux  fournisseurs  du  Magasin 
Pittoresque  ;  il  ne  le  quittera  qu'en  1872.  Mais, 
quoiqu'il  soit  à  ce  moment  un  des  plus  habiles 
de  la  profession,  il  ne  doit  pas  songer  à  travailler 
pour  son  compte  ;  force  lui  est  de  participer 
encore  aux  besognes  anonymes,  de  se  cantonner, 
tout  au  moins,  dans  la  traduction  des  œuvres 
d  autrui.  Sa  signature  ou,  plus  exactement,  son 
monogramme  paraît,  pour  la  première  fois  au 
bas  d'une  reproduction  donnée  par  le  Maga- 
sin Pittoresque,  d'une  toile  de   Constable  :   The  Couverture  (bois  gravé). 
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mande  de  qualités  incontes- 
tables. Par  la  faute  du  sujet? 
—  Peut-être,  car  il  s'agit  de 
la  maison  où  ont  été  fusillés 
les  généraux  Clément-Tho- 
mas et  Lecomte.  Dans  tous 
les  cas,  aux  Refusés,  cette 
œuvre  conquiert  à  Lepêre 
les  sympathies  de  Camille 
Pissarro  et  d'Armand  Guil- 
laumin.  A  cela  rien  d'éton- 
nant. Auguste  Lepère  appar- 
tient à  l'école  du  plein  air. 
C'est  dire  qu'il  peint 
entièrement  sur  nature,  sans 
tracé  préliminaire,  par 
grands  plans.  Mais  déjà, 
sans  se  douter  de  la  valeur 
de  l'adjonction,  il  pimente 
sa  toile  d'éléments  pittores- 
ques, —  de  ce  pittoresque 
qui  est  chez  lui  un  don  natif 
que  la  maîtrise  et  le  succès 
ne  feront  qu'affirmer.  Quel- 
ques-unes des  peintures  d'a- 
lors, --  des  coins  de  Mont- 
martre, comme  l'Ancien 
Abreuvoir,  des  échappées  de 
banlieue  avec  jeux  de  boules 
figuraient  à  son  exposition  récapitulative  de  1908  ;  elles 
avaient  gardé  leurs  qualités  premières,  vieillissant  sans  perdre  leur  franchise. 
Auguste  Lepère  pouvait  donc  être  seulement  peintre,  un  bon  peintre.  Mais  de  par  les 
réalités  de  la  vie,  la  gravure  passa  la  première.  En  effet,  les  années  qui  vont  de 
1879  ;i  [885  marquent,  pour  le  tailleur  de  buis,  une  période  de  labeur  intensif .  Au 
Mundc  Illustré,  où  il  est  décidément  en  faveur,  au  Monde  Illustré,  qui  lui  a  déjà 
pris  et  publié,  le  12  mai  1877,  sa  première  planche  entièrement  originale  :  les  Chan- 
tiers de  lu  hutte  Montmartre  lors  des  travaux  de  la  fondation  du  Sacré-Cœur,  il  est 
chargé  d'exécuter,  d'après  Edmond  Morin  et  Daniel  Vierge,  d'abord,  puis  d'après 
ses  propres  compositions  ensuite,  toute  une  suite  de  grandes  planches,  si  belles, 
que  trente  années  après,  c'est-à-dire  tout  récemment,  on  en  a  décidé  un  retirage 
sur  grand  papier  à  l'intention  des  collectionneurs.  C'est,  d'après  Edmond  Morin,  le 
Dernier  Bal  travesti  chez  la  princesse  de  Sagan.  l'Absinthe,  la  bière,  le  cidre,  la  Chasse 
est  fermée,  l'Electricité,  l'Ouverture  de  la  pêche,  vie.  ;  d'après  Vierge  :  les  Brigands  en 
\  le  Dimanche  des  Rameaux  en  Espagne,  l'Exécution  des  Décrets,  à  Paris  ; 
son  arrivée  à  Saint-Lazare,  Taureau   touillant  les  entrailles  d'un 
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durant  son  repos  forcé,  vont  sortir  du  buis  champlevé,  traité  avec  une  virtuosité 
enthousiaste.  Des  croquis  sur  Paris  sont  donnés  dans  le  Harper's  Magasine,  d'autres 
paraissent  dans  la  Revue  Illustrée,  à  laquelle  sont  réservées  les  trentre-deux  belles 
planches  sur  Fontainebleau.  Tout  s'y  trouve  :  les  hautes  frondaisons,  le  squelette 
étrange  des  arbres  vétustés,  le  chaos  des  rochers.  A  la  suite  d'un  voyage  à  Rouen 
parait  en  r888,  dans  l'Illustrât  ion,  une  magistrale  suite  sur  la  capitale  normande,  sa 
cathédrale,  sa  rue  du  Gros-Horloge.  Mais  l'Exposition  Universelle  de  1889  sort  de 
terre.  Vite  Auguste  Lepère  est  sur  ses  chantiers  ;  de  suite,  il  visite  ses  palais,  ses  coins 
pittoresques  et,  à  Y  Illustration  toujours,  plus  encore  à  la  Revue  de  l'Exposition  Uni- 
verselle de  H)oo,  il  livre  d'admirables  planches  qui,  envoyées  à  la  section  des  Beau \ 
Arts,  valent  à  Lepère  une  médaille  d'or. 

I  'esi  la  consécration,  l'existence  assurée,  mais  ce  n'est  pas  encore  la  grande  noto- 
riété. Car  la  croix  tir  la.  Légion  d'honneur  que  les  ministres  incompétents  distribuent 
si  largement  au  premier  barbouilleur  venu,  au  dernier  des  praticiens,  à  la  condition 
qu'ils  soient  nés  en  des  coins  de  province  déterminés  et  pourvus  de  la  récompense 
accordée  à  tout  sage  élève  par  l'assemblée  des  professeurs  de  l'Ecole  mués  en  jurés 
des  Salons,  ne  lui  sera  remise  que  onze  ans  plus  tard.  Qu'importe!  L'essentiel,  c'est  qu'il 
puisse  œuvrer  librement.  Et  cette  liberté  s'affirme  par  une  nouvelle  orientation  de  sa 
production.  Renonçant  à  la  virtuosité,  abandonnant  les  errements  suivis  par  ses 
confrères,   au  bois  debout  il  substitue  le  bois  de  fil  taillé  au  canif,  qui  permet  des 
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qui    suivirent    acquirent 
très  vite  cet  accent  carac- 
téristique, cette  maîtrise 
qui   imposent.    Parfois  il 
use  du  ragoût,  c'est  à  dire 
des  retouches  à  l'acide  ou 
d'essuyages  inégaux,  mais 
c'est    encore    la    planche 
nette    aux    tailles    sûres, 
robustes    accusant    fran- 
chement   l'effet,    qui    lui 
donne    généralement     au 
tirage  les   plus    probants 
résultats.  L'une  des  toutes 
premières ,    les    Toits    de 
Saint-Séverin,  est  tirée  à 
sec,     merveilleuse.     Mais 
que  d'autres  qui    la   sui- 
vent   retiennent  :    Mar- 
chande   de    poisso)is    rue 
Pirouette,  Cardeuse  de  ma- 
telas   au    Pont-Marie,    le 
Mât    de    Cocagne    rue 
Galande,  le    Marché    aux 
pommes,     la    Pointe     de 
l'ile  Saint-Louis,  lu  puis 
les  inspirât  ions  du  dehors  : 
ces    rues,  ces   silhouettes 
de  Vauréal  et  dejouy-le- 
Moutier  où  il  a  séjourné 
de    longues    années,    ces 
aspects    du    Marais   ven- 
déen qui  marquent  sa  der- 
nière  période  alors    qu'il 
est    installé   plusieurs   mois   de  l'année   à   Saint-Jean-de-Mont. 

A  propos  des  bois  pour  Y  Illustration,  on  l'a  signalé  à  Rouen.  Mais  il  est  aussi  au 
Havre,  à  Châteauroux,  à  Nantes,  à  Bordeaux,  à  Marseille,  à  Londres  qui  vaut  à  la 
revue  Blackand  White  ce  magnifique  bois  :  la  Sortie  de  Westminster  la  nuit,  et  aux 
amateurs  d'eaux-fortes  la  suite  de  Greenwich,  (1891)  ;  à  Amsterdam,  d'où  il  rapporte  . 
plusieurs  cuivres  qui  comptent  parmi  ses  beaux  :  Amsterdam  eu  de  Victoria  Hôtel, 
Bords  de  VAmstel,  une  Rue  du  Quartier  juif,  le  Nys  (1901).  Il  se  trouve  à  Amiens, 
devant  la  cathédrale,  un  jour  d'inventaire,  et  il  se  complaît  à  opposer  au  colossal 
monument  exprimé  dans  tout  son  caractère  le  grouillement  de  la  fouir  lilliputienne. 
Il  passe  à  Reims  et  exécute  une  gravure  magistrale  de  la  cathédrale  alors  dans  le 
rayonnement  de  sa  beauté. 
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Le  Port  de  Nantes  en  1900. 

Mais  c'est  Paris  qui  constitue  pour  lui  l'intarissable  source  d'inspiration.  Et,  dans 
la  courte  suite  de  ses  lithographies — procédé  qui,  avec  la  pointe  sèche,  va  le  moins  à 
son  talent  robuste  --  la  part  de  la  grande  ville  est  grande.  Y  a  un  noyé  !  l'une  des 
premières,  est  aussi  l'une  des  plus  belles  :  quelle  foule,  quel-  mouvement,  que  de 
justesse  dans  les  attitudes  !  C'est  ensuite  le  Perruquier  des  débardeurs.  Chiffonniers 
sur  le  Pont-Marie,  V Ile  de  Grenelle.  En  tout  une  quinzaine  de  pièces  qui  s'échelonnent 
sur  une  période  de  douze  ans. 

C'est  aussi  durant  la  même  décade  qu'il  devait  se  passionner  pour  le  livre  :  son 
ordonnance,  sa  présentation,  son  illustration.  Soit  qu'il  participât  à  l'imagerie  d'un 
volume,  soit  qu'il  l'examinât  en  curieux,  il  avait  été  frappé  par  le  divorce  qui  existait 
entre  l'image  et  le  texte  imprimé.  A  combler  cet  hiatus  il  employa  sa  volonté,  son 
talent,  son  goût  très  sûr.   Quelques  bibliophiles  se  laissèrent  convaincre. 

En  1894,  M.  Beraldi  lui  confiait  l'ordonnance  et  l'illustration  des  Paysages  pari- 
siens d'Emile  Goudeau  ;  en  1895,  de  Paris  au  Hasard,  de  G.  Montorgueil  ;  en  E897 
<  (tait   le  libraire  Sagot  qui  lui  demandait    un    almanach,  Paris- Almanach,    dont 
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foires  et  des  mar- 
chés vendéens,  ou 
encore  que,  touriste 
capricieux,  il  aille 
ici  et  là,  c'est  le 
travail  toujours  et 
gai, heureux.  .M.Ga- 
briel Hanotaux,  qui 
fut  son  compagnon 
durant  certains 
tours  de  France  et, 
je  crois,  en  Italie, 
visitée  seulement  au 
printemps  de  1912, 
le  montre  «  un  qui- 
gnon de  pain  dans 
la  poche,  quittant  la 
maison  à  des  heures 
tout  à  fait  indues, 
à  pas  de  loup,  com- 
me un  voleur,  pour 
ne  réveiller  per- 
sonne, et  s'en  allant 
par  monts  et  par 
vaux  travailler  des 
journées  entières 
devant  un  verger, 
le  long  d'un  ruisseau 
ou  devant  les  Al- 
pes ». 

La  figure  d'Au- 
guste Lepère  est 
destinée  à  grandir.  Car  il  vaut  non  seulement  par  son  œuvre,  mais  par  ses 
exemples,  son  action  novatrice.  Après  Bracquemond,  nul  n'a  plus  fait  pour  la 
gravure  originale.  Il  a  sauvé  le  bois  de  l'enlizement  photographique,  orienté  vers 
de  nouvelles  destinées  le  livre,  appris  aux  amateurs  séduits  par  son  art  si 
convaincant  à  mieux  regarder.  Quel  eût  été  son  enseignement?  En  fait,  il  n'a 
formé  qu'un  seul  élève,  mais  qui,  à  lui  seul,  suffit  pour  répondre  à  la  question  : 
Jacques  Beltrand. 

Aucun  autre  pays  ne  peut  vraimenl   opposer  en  ce  temps  une  figure  d'artiste  aussi 
'  omplète  1  1  d'une  plu.;,  belle  unité  morale. 
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OPINIONS   SUR   LEPÈRE 

L'ART   D'AUGUSTE  LEPÈRE 

Lepère  est  le  maître  d'un  genre  que 
l'École  française  avait  un  peu  trop  dé- 
laissé depuis  les  grandes  époques  du 
xviie  et  du  xvine  siècle,  la  gravure  originale. 
En  fait  il  excellait  en  tout,  et  quel  que  fût  le 
procédé  d'interprétation  auquel  il  eut  recours  : 
ture,  dessin,  gravure  sur  bois,  eau-forte, 
gravure  en  couleurs. 

de  la  lignée  d'Albert  Durer,  de  Rem- 
brandt et  de  Callot,  il  serrait  de  près,  parmi 
nos  contemporains,  Meryon,  Rops,  Bracque- 
mond  et  surtout  Vierge.  En  fait,  il  n'avait 
appris  des  autres  que  la  technique  ;  mais  son 
art  lui  appartenait  en  propre  :  spontané,  abon- 
dant, multiple,  toujours  semblable  et  toujours 
nouveau,  Lepère  fut  un  grand,  un  inépuisable 
ur... 

ivure  sur  bois,  par  l'eau  forte,  par 
la  gravure  originale,  Lepère  s'était  acheminé 
tout  naturellement  vers  les  arts  du  livre  : 
illustration,  impression,  composition  des  titres, 
iractères,  reliures.  Les  estampes 
!  hors  de  pair.  I  >éjà  les 
pièc  es   i  V Enterrement    en    Bre- 

tagne, la  Procession  à  Nantes,    et   surtout  ce 
prodigieux  Portail  de  Reims,  qui  est  une  des 


plus  belles  choses  «  noir  sur  blanc  »,  provoquent 
les  folles  enchères.  Ses  livres  sont  incompa- 
rables, les  Paysages  parisiens,  l'étonnant 
A  rebours,  de  Huysmans,  le  Balzac  impri- 
meur et  l'Eloge  de  la  folie,  d'Erasme,  déjà  à 
peu  près  introuvables,  sont  disputés  avec  un 
véritable  acharnement  quand  ils  passent  en 
vente. 

L'ingénieuse  fertilité  de  son  esprit,  son  goût 
de  la  nature,  son  intelligence,  sa  pénétration, 
son  tempérament  sincère  et,  dans  un  certain 
sens,  religieux,  toutes,  ces  grâces  de  son  génie 
et  de  sa  conscience  étaient  servies  par  une 
main  ferme,  admirablement  assouplie  et  tou- 
jours sûre  d'elle-même... 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Lepère 
avait  «  sorti  »  de  lui-même  le  peintre  qui 
s'était  replié  si  longtemps  sous  le  noir  du 
labeur  d'imprimerie.  Les  dunes  roses  de  sa 
chère  Vendée,  les  sapinières  vert  bleu  de 
Saint- Jean-de-Mont,  les  rivages  âpres  de  la 
mer  de  Bretagne  l'avaient  pris  dans  leur  sor- 
tilège. On  a  vu,  à  l'une  des  dernières  exposi- 
tions, une  «  œuvre  »  de  Lepère  presque  in- 
connue et  qui  a  révélé  en  lui  un  étonnant  vir- 
tuose de  la  couleur.  Une  touche  légère  et  à 
fleur  de  toile,  une  caresse  de  l'œil,  une  délica 
tesse,  une  finesse,  une  tendresse  des  tons  qui 
une    font    qu'exprimer    les    vibrations    de    la 
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L'ŒUVRE    DE    LEPÈRE 

aenl   Le  I    .  irtiste 

d'autrefois     qui  s'avouait    plus  artisan   qu'ar- 
I    dans  un  temps  où 
moindre  raboteur  de  pai  moindre 
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appeler  simplement  :  peintres,  sculpteurs  ou 
graveurs  suivant  leur  état.  Mais  nous  avons 
changé  tout  cela. 

Lepère  est  donc  le  type  parfait  du  faiseur 
d'images  d'autrefois,   adorant  son  métier,   lui 
donnant  tous  ses  jours,   y  puisant  toutes  ses 
joies  et  toutes  ses  fon  es  et,  au  besoin,  les  con- 
solations nécessaires  aux  heures  rudes  de  la 
vie  ;  il  est  le  maître,  parvenu  aux  plus  hauts 
grades  de  sa  corporation,  qui,  l'existence  mo- 
destement assurée,  se  donne  enfin  la  satisfac- 
tion de  faire  son  affaire  comme  il  la  comprend... 
Il  est  devenu  le  plus  extraordinaire  graveur 
sur  bois  ;   les  virtuosités  les  plus  subtiles  du 
métier  n'ont  plus  de  secrets   pour  sa    main, 
alerte,  vive,  nerveuse,' qui  se  joue  de  toutes  les 
difficultés,    qui   rivalise   avec   tous   les   autres 
modes  d'expression  de  l'estampe  et  qui  défie 
jusqu'à  la  peinture.   E1   ce  phénomène  se  pro- 
duit  juste  à  l'heure  fatale  où  la  gravure  sem- 
blait condamnée   par   la    découverte   et  l'em- 
ploi,   chaque   jour    plus   activement   répandu, 
des  procédés  photographiques. 

L'une  des  formes  les  plus  irrémédiablement 
atteintes  de  cet  art  était  surtout  la  gravure 
sur  bois... 

Sou  champion  Le  plus  actif,  le  plus  vaillant, 

chef  et  son  porte-étendard  à  la  fois,  fut 

Lepère.    Il   résume  en  lui  l'histoire  de  la  gra- 

\  are  sur  bois  depuis  trente  ans.  Et  ce  qui  fait 
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alité  de  sa  physionomie  dans  cet  art 
propre,  ce  n'est  pas  seulement  qu'il  y  a  été 
l'artiste    le   plus    complet,    le   plus   libre,   le 
plus  audacieux  et  le  plus  vivant,  c'est  aussi 
qu'U    v  a   poursuivi    une   carrière,    en   appa- 
rence   paradoxale 
e  t    contradictoire, 
mais  qui  témoigne 
de  la    sûreté    de 
son  intelligence  ar- 
tistique et   de  son 
jugement. 

LéonceBénédite. 

:  t  Décoration, 
janvier   1904.) 

Li   8   mai  191 2,  sui- 
de   M.    A. 
Lotx-Brissonneau,    les 
amis  (FA  uguste  J 

tnt     organisé     un 
banquet  à  l'occasion  de 
tnte  promotion  au 
d'officier   de    la 
:    d'honneur.   De 
la  plaquette    où  ont 

mis  les  discours  prononcés  en  cette  circons- 
tance (Ed.  Sagot,  éditeur),  nous  détachons  quelques 
fragments  d'intérà  général.  Et  d'abord  ce  passage 
de  l'allocution  présidentielle  de  M.  Guist'hau,  alors 
ministre    de   l'Instruction  publique  et  des   Beaux-Arts  ; 

s  avez  su,  dans  l'œuvre  immense  qui 
est  vôtre,  joindre  la  pratique  à  la  théorie. 
•  ce  que  nous  voudrions  voir  intro- 
duire dans  l'éducation  nationale  :  il  ne 
suffit  pas  que  la  jeunesse  trouve  dans  les 
ouvrages  mis  entre  ses  mains  une  théorie 
pure,  quelque  éclaircie  sur  le  côté  intellec- 
tuel, il  faut  en  même  temps  ouvrir  devant 
ses  yeux  le  livre  de  la  vie  pour  qu'elle 
puisse  l'étudier  du  côté  pratique  et  en 
tirer  un  réel  profit.  Pendant  de  longues 
années,  vous  avez  travaillé  à  transformer 
l'illustration  par  la  gravure  sur  bois;  vous 
avez  donné  à  cet  art  un  développement 
inconnu  jusqu'alors  et  une  perfection  dans  Bois  gravés  extraits  des  «  Marchés  Normands  »  pour 
la  forme  qui    le   rend    précieux.  Voilà  ce  la  «  Société  des  Bibliophiles  normands  ». 


qu'a  fait  le  grand  artiste  que  vous  êtes  et 
que  nous  fêtons  aujourd'hui. 

Guist'hau. 

Le] 'critique   d'art   Roger   Marx   analysait   ainsi 
l'œuvre  considérable  et  varié  du  grand  artiste  : 

...Votre  carrière  n'est  qu'une  suite  d'é- 
mancipations ininterrompues,  qu'une  pro- 
testation   contre    les    engouements  de   la 
mode    et  les  routines  du  préjugé.    Quand 
vous  commencez  à   exposer  au   Salon,   la 
peinture  s'égare  dans  un   naturalisme  de 
convention  ;  vos  tableaux,    ceux  que  l'on 
peut  voir,  car  l'honneur  du  refus  ne  vous  fut 
pas  épargné,  tranchent  sur  les  toiles  qui  les 
entourent,  par  le  tracé  de  la  composition  et 
la  notion  de  l'effet  :  ils  se  rapprochent  de  ces 
paysages  historiques,  classiques  que  l'on  mé- 
prisait naguère    et 
que  l'on  se  reprend 
à    aimer    aujour- 
d'hui.   S'agit-il   de 
la  gravure  sur  bois  ? 
Avant  vous,    tout 
s'enveloppait  dans 
la  brume,    tout  se 
confondait  dans  le 
brouillard,   et  tout 
se    ressemblait  ; 
nouvelle  révolte  et 
nouvelle    conquête 
de  votre  part  ;  vous 
substituez   au  bois 
de   teinte    le    bois 
de    trait.    L'eau- 
forte,  qui  bénéficie 
chez  vous  de  toutes 
les  magies  du  clair- 
obscur,  réagit  con- 
tre les  improvisations  hâtives  et  les  griffonnis 
à  claire-voie.  De  même,  il  vous  appartiendra  de 
relever  de  sa  déchéance    le    livre    illustré... 
Il  ne  vous  suffit  pas  de  créer  des  livres  sans 
pareils,  vous  songez  à  leur  assurer  une  parure 
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qui,  à  (  tiaque  page  ou,  du 
moins,  dans  chaque  numé- 
ro, contient  ces  trois  noms  : 
Morin,  Vierge  et  Lepère  ; 
vous  aviez  donné  les  bois 
superbes  sur  Paris  pour  le 
Harper's  ;  enfin  vous  aviez 
donné  la  série  de  l'Expo- 
sition de  1889,  où  se  trouve 
cette  prodigieuse  planche 
de  la  Tour  Eiffel  portant 
sa  tête  dans  les  nuages  ; 
vous  aviez  donné  toutes 
ces  pièces  qui,  aujourd'hui, 
se  paient  au  poids  du  billet 
de  banque,  tout  ce  pre- 
mier œuvre  merveilleux 
qui,  d'emblée,  vous  a  fait 
Lepère  ;  vous  avez  alors 
désiré  entrer  dans  le  livre 
illustré  et  vous  en  avez  fait 
deux  pour  un  bibliophile  : 
Paysages  parisiens  et  Pari* 
au  hasard,  éléments  d'une 
tétralogie  qui  s'est  com- 
plétée pour  d'autres  par  La 
Bièvre  et  par  Nantes  en 
1900...  Lorsque  ces  deux 
livres  ont  paru,  ils  ont  été 
l'objet  d'une  analyse  par 
un  maître  :  Bracquemond, 
dans  une  brochure  spé- 
ciale vivement  élogieuse  et 
saga' 

I  ll.XKI    BÉRALDI. 


de    leur    magnificence,    et,    lorsque    le 

cuir  n'offre  que  d  cors  désuets  ou  anodins, 

n  faites  l'équivalent  de  la  peinture  par 

iptuosité  <le  L'effet,  sans  cesser  pourtant 

oigner  votre  resped    constant  des  lois 

mal 

L'âme   et   les    fièvres   de    notre    temps   pal- 

.  et  cependant  le  spe<  ta<  le  de 

nt    refluer  le  souvenir  vers  les 

primitifs,    ignorés   et   illustres,    humbles   gens 

tier  à  leur  début  et  qui  s'élevèrent  par 

aux  plus  fiers  sommets  de  l'art  et  de  la 

Roger  Marx. 

Vf.    H  ildi   s'Hait  fa  irticulièremeni 

les  biblioph 

Vous  veniez  de  terminer  la  grande  pre- 

rtie    de    votre    œuvre;    vous   aviez 

bois  du  Monde  Illustré  (période  de 

M.  Nu  •      dire  de  1  e  livre  magnifique 


Enfin  M.Jacques  Beltrand  apportait  à  Lepère  l'hotn- 

des  jeunes  artistes  : 

...Vous  jouissez  du  rare  privilège  d'être 
admiré  sans  jalousie  et  d'être  aimé  sans  in- 
térêt. C'est  presque  un  miracle.  Et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  étonnant  clans  ce  miracle,  c'est  qu'il 
semble  s'être  fait  à  votre  insu.  On  dirait  que 
c'est  sans  y  prendre  garde  que  vous  avez  con- 
quis tous  les  suffrages.  Cela  tient  sans  doute  à 
ce  que  votre  œuvre  n'est  pas  seulement  celui 
d'un  artiste  de  grand  talent  :  inattendue. 
pu  nu  sa  utière,  gaie,  oserais-je  dire,  insou- 
ciante comme  la  jeunesse,  elle  est  forcée  de 
plaire  à  tous  ceux  qu'un  laborieux  métier  n'a 
pas  encore  vieillis.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
parce  que  les  jeunes  retrouvent  en  vous  les 
précieuses  qualités  de  leur  âge  qu'ils  vous 
aiment,  *'est  encore  parce  qu'ils  savent  que 
vous  les  aime/... 

[acques  Beltrand. 
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Reliure. 


Appartient  à  M.  Bér  ildi. 


ICONOGRAPHIE.  —  Bois.  —  France  (Paris)  : 
Bon.  '      martre,    le  soir    (Le)    (209),    épreuve 

signée,  1909.  Vente  Belinac:  455  francs.  —  Boulevard, 
près  la  Porte  Saint-Denis  (Le)  {227),  épreuve  d'état, 
-ur  Japon  pelure,  timbrée  et  signée,  1910.  Marquis 
de  B.  :  380  francs  —  Montagne  Sainte- Geneviève, 
vue  de  VEstacade  (La)  (216),  épreuve  sur  Japon  pelure, 
signée,  1909,  Vente  Belinac  :  400  francs.  —  Place  de 
FOpi,  lapon,  signée,  1909.  Vente 

Belinac  :  -    Quai    de     l'Hôtel -de-Ville, 

Paris  (152  sur  Japon  pelure  (avant  que  le 

marchand  d'habits  n'  igné,  1909.  Vente 

Belinac  :  350  francs.  —  Retour  du  Bois,  place  de 
l'Etoile  (221),  i"r  état,  sur  Japon,  signé,  1909.  Vente 
Belinac:  535  francs.  —  Stry  Dame  (Le)  (212), 

ur    Japon.  909.    Vente    Belinac  : 


600  francs.  — ■  Rue  des  Barres,  Paris  (La)  (153). 
ier  état  sur  Japon  pelure,  signé,  1909.  Vente 
Belinac  :  420  francs.  —  France  (Province)  :  Belle- 
croix  (Le  plateau  de),  le  Clovis  (208),  épreuve  sur 
Japon  pelure,  signée,  très  rare,  1909.  Ventp 
Belinac  :  480  francs.  —  Marlotte,  le  matin  Carre- 
four des  forts  (199),  épreuve  sur  Japon  pelure, 
signée,  1909.  Vente  Belinac  :  350  francs.  —  Rouen 
(La  cathédrale  de),  1888  (177),  épreuve  du  ierétat, 
tirée  à  6  épreuves  sur  Japon  pelure,  signée,  1909. 
Vente  Belinac  :  510  francs.  —  Etranger  et 
Divers  (Londres)  :  Le  Parlement  à  9  heures  du 
soir.  (231),  fumé,  épreuve  tirée  à  12  épreuves, 
signée,  1909.  Vente  Belinac:  1.650  francs.  —  Con- 
valescente (240),  1  "r  état,  sur  Japon,  signé,  1909. 
Vente  Belinac  :  250  francs. 

Eaux-Fortes.  France  (Paris)  :    Carrière 

(/'Amérique,  pies  Paris  (108),  Ier  état  sur  Japon, 
tiré  à  6  épreuves,  signé,  1909.  Vente  Belinac  : 
310  francs.  —  Grand  marche  aux  pommes  (Le)  (35 j . 
icr  état,  tiré  à  5  épreuves,  signé,  1909.  Ventr 
Belinac  :  230  francs.  —  Laveuses(Les)  (91),  Ier  état, 
tiré  à  4  exemplaires,  signé,  1909.  Vente  Belinac  : 
255  francs.  — ■  Pont-Neuf  (Le)  (124),  Ier  état,  tiré 
à  6  épreuves,  signé,  1909.  Vente  Belinac:  245  francs. 
—  Rémouleur  (Le)  (L.  B.  5),  1  "r  état,  signé,  1908. 
Vente  Gerbeau  :  226  francs.  —  France  (Pro- 
vince) :  la  Cathédrale  d'Amiens,  jour  d'inven- 
taire, épreuve  sur  Japon  signée,  191 1.  Vente 
Manchon  :  305  francs.  —  Etranger  :  Retour  de 
Greenwich,  lanuit,  la  grande  planche  (31),  2e  état, 
signé,  1908.  Vente  Gerbeau  :  300  francs. 

Lithographies.  —  Perruquier  des  débardeurs  sous 
le  pont  Saint-Michel  (Le)  (300),  2e  état  en  deux  ton-, 
avec  le  croquis,  1909.  Vente  Belinac  :  250  francs. 

Vente  Lotz-Brissonneau.  —  France  (Pari- 
Bassin  des  Tuileries  (Le)  (croquis  aquarelle),  1918  : 
400  francs.  —  Boulevard,  près  du  Vaudeville  (Le), 
épreuve  sur  Japon  mince,  signée,  1918  :  300  francs. 
—  Combat  contre  la  uei^e,  quai  aux  Fleurs,  épreuve 
signée,  19 18  :  340  francs.  —  On  répare  le  Pont-Neuf 
(dessin  à  l'encre  de  Chine,  avec  rehauts),  signé  et 
annoté,  1918  :  400  francs.  —  Quai  de  l'Hôtel-de-Ville 
(Pointe  de  l'île  Saint-Louis),  dessin  à  la  mine  de 
plomb,  signé  et  annoté.  Croquis  pour  ma  planche,  191S. 
705  francs.  —  Le  même  motif,  épreuve  sur  Japon: 
signée,  1918  :  310  francs.  —  Rue  de  la  Montagne- 
Sainte- Geneviève  (La), épreuve  sur  Japon  pelure,  sign> '■>• 
et  timbrée,  1918  :  1.105  francs. 


Monogramme  de 
Auguste   Lepère. 
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rist  et  saint  l'honnis  à  l'églisi  Saint-Thomas. 

Christ.  Au  xi'  siècle,  tout  fit  place  à  une  construction  romane  dont  on  démêle 
encore  des  vestiges  :  la  partie  gauche  de  la  crypte,  une  partie  du  chœur,  du  tran- 
sept nord,  du  transept  sud,  et,  au  transept  sud,  deux  fenêtres  en  plein  cintre,  en 
face  de  l'horloge.  Depuis  plus  de  huit  cents  ans,  par  ces  fenêtres-là,  pénètre  la 
lumière  du  doux  ciel  strasbourgeois.  Ces  vestiges  de  style  roman  conservent  une 
noblesse  puissante  et  délicatement  harmonieuse. 

Au  mur  du  transept,  près  de  la  nef,  en  face  de  l'horloge,  on  découvre  l'endroit  où 
le  gothique  s'est  substitué  au  roman.  C'est,  en  art,  la  limite  d'un  printemps  remplacé 
par  un  autre  printemps.  La  grande  nef  gothique,  dans  sa  magnificence,  a  été  achevée 
en  douze  ans,  vers  1275. 

Le  25  mai  1277,  on  commença  la  façade  et  les  tours.  Cette  façade  est  un  miracle 
de  poésie  française  Ses  trois  étages,  séparés  par  des  galeries,  étalent  une  parure  de 
clochetons,  d'arcades,  de  meneaux,  de  colonnettes,  qui,  au  lieu  de  les  charger,  les 
sublimise.  La  ravissante  rosace  de  quatorze  mètres  fut  la  «  dernière  pensée  >:  de  l'ar- 
chitecte  Erwin,  mort  le  17  janvier  1318.  S'il  avait  vécu  plus  longtemps,  il  aurait  élevé 

leux  tours  à  partir  du  second  étage.  Son  plan  fut  abandonné.  Réunies  par  un  rac- 
cordement,  les  bases  des  deux  tours  formèrent  un  troisième  étage.  On  renonça  à 
élever  la  tour  du  Sud.  On  éleva  celle  du  Nord,  et  d'un  jet  irrésistible,  sur  cette  tour, 
on  lança  à  travers  les  nues  cette  flèche  qui  est  le  bijou  triomphal  de  la  cité. 

L'incomparable  chef-d'œuvre  n'est  pas  anonyme.  Dans  un  document  de  12S4, 
à  côté  du  nom  de  maître  Erwin,  architecte,  se  trouve  le  nom  de  Heinrich  Yehelin, 
entrepreneur.  Vinrent  ensuite,  comme  architectes,  Gerlach  (1341),  Kuntze  (1372), 
Ulrich  (1399),  enfin  Hulz  (1419),  à  qui  on  doit  la  flèche  dont  l'achèvement  fut  fêté  le 
jour  de  la  Saint- Jean  iajq. 

Obélisque  à  huit  pans,  tout  illustré  de  découpures  téméraires  et  ravissantes,  la 
ii'  1  h-  (  ompte  six  étages  disposés  en  pyramide  Chacun  de  ces  étages  se  compose  de 
tourelles  reliées  par  des  passerelles  ciselées.  Sur  le  sixième  repose  la  lanterne  où 
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lil  de  droite  :  les   Vierges  sages  et  les  Vierges  folles. 

accèdent  huit  escaliers  tournants,  ajourés  comme  une  guipure.  De  là,  par  des  degrés 
pratiqués  à  l'intérieur,  on  parvient,  en  se  tenant  à  des  barres  de  fer,  jusqu'à  la 
Vu-dessus  s'étend  une  mignonne  plate-forme,  qui  s'appelle  «  la  rose  ». 
Xdli  fut  plus  céleste.  Et,  dusein  de  cette  rose,  la  flèche  s'élance  de  nouveau. 

Elle  forme  une  croix  de  deux  mètres  qui  se  termine  par  un  bouton  surmonté  d'un 
paratonnerre.  L'ensemble  a  143  mètres.  La  première  plate-forme  est  à  la  hauteur 
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;   l'autre,  plus  indignée.  Toutes,  le  sourcil  froncé  et  la  lèvre  amère. 

nt  de  leur  lance  la  tête  des  démons  qui  figurent  les  Vices.  L'un  de  ces  démons 

•teint  à  la  joue,  l'autre  à  la  tempe.  Ah!  belles  Vertus  impitoyables.  Près  d'elles, 

"rophètes  et  les  Patriarches,  également  éloquents  et  superbes,  se  caractérisent 

une  inépuisable  diversité  d'attitudes,  d'expressions,  de  sentiments  secrets. 

Au-dessus  des  Prophètes,  Salomon  s'assied  sur  un  trône  que  gardent  des  lions. 
Au-dessus  de  Salomon,  si1  tient  la  Vierge  avec  l'Enfant.  Notre-Dame  de  Strasbourg 
semble  sourire  à  notre  drapeau  ressuscité  ! 

Le  long  des  tours  court  une  frise  où  les  Passions  sont  représentées  en  figures 
symboliques,  dont  quelques-unes  ont  une  bouffonnerie  déconcertante.  Plus  loin, 
voici  des  sirènes  ;  voilà  des  hommes  combattant  des  bêtes  fauves  ;  voilà  Moïse 
et  le  serpent  d'airain  ;  Jonas  et  la  baleine.  Sur  les  galeries  du  premier  étage,  dans 
des  niches,  chemine  une  cavalcade  héroïque  :  le  premier  cavalier  est  Pépin  le  Bref  ; 
le  dernier,  Louis  le  Grand.  On  cherche  des  yeux  le  maréchal  Foch. 

Le  portail  principal  offre  la  plus  émouvante  série  de  statues  :  les  Vierges  sages 
et  les  Vierges  folles.  Rigides  et  hères,  les  Vierges  sages  ont  conservé  leur  lampe 
pleine  d'huile.  Les  Folles,  nos  pauvres  sœurs,  ont  laissé  tomber  l'huile  et,  parfois, 
la  lampe.  Leur  visage  marque  le  dégoût  du  mal  naguère  savouré.  L'une  d'elles,  si 
belle   toujours,  profil  droit,   chevelure  ondulée,   corps  délié   et  frissonnant,  nous 

rde  avec  une  telle  expression  de  peine  que  notre  cœur  sent  l'angoisse  qui  est  au 
sien.  A  côté  des  Vierges  folles,  ironique  pasteur  de  ce  troupeau  de  deuil,  se  tient  le 
rentateur,  au  splendide  appareil,  au  sourire  énigmatique  et  mauvais,  au  dos  déjà 
rongé  de  vers  et  de  serpents. 

Le  petit  portail  du  Nord  a  pour  décoration  le  Martyre  de  saint  Laurent.  Parmi 
des  tri  fit-,  et  des  balustres,  c'est  une  scène  de  puissant  relief,  de  turbulente  agita- 
tion, d'opulente  fantaisie.  Goût  contestable  ?  Sans  doute.  Mais  quelle  touchante 
prodigalité  ! 

Deux  portes  à  plein  cintre  forment  le  petit  portail  du  Sud.  A  ce  portail  a  colla- 
boré, dit-on,  cette  Sabine  que  la  légende  donne  pour  fille  à  Erwin.  Sur  le  fronton,  le 
'  ouronnement  de  Marie  et  la  Mort  de  Marie  forment  la  plus  dramatique  décora- 
tion. Deux  apôtres  soulèvent,  l'un  la  tête,  l'autre  les  pieds  de  la  Vierge.  Une  femme 
en  pleurs  s'accroupit  près  du  chevet.  La  main  de  Marie  retombe  sous  les  plis  de  son 
voile.  Jésus,  ressuscité  une  seconde  fois,  assiste  la  Mourante  et  la  bénit,  en  tant 
que  Dieu  et  en  tant  que  fils.  Comment  ne  pas  rappeler  aujourd'hui  qu'un  de  nos 
plu-  grands  peintres  contemporains,  Delacroix,   a  voulu,   en  mourant,  avoir  sous 

lains  le  moulage  de  la  Mort  de  Marie  !  Évoquons  à  Strasbourg,  en  ce  moment, 
nu  de  Delacroix.  Lui  seul  peut-être  aurait  pu,  par  le  prestige  de  sa  palette, 
rendre  la  >plendeur  divine  des  fêtes  où  l'Alsace  entière,  éperdue  d'amour  et  de 
joie,  .'est  jetée  dans  les  bras  de  la  France. 

A  -audie  du  portail  sud  se  dressent  la  Nouvelle  Loi,  l'Église  victorieuse  ;  à 
droit.-,  l'Ancienne  Loi,  la  Synagogue  vaincue.  La  légende  attribue  à  Sabine  ces  detix 

esdonl  la  seconde,  l'Ancienne  Loi,  la  Vaincue,  respire  une  beauté  poignante. 
femme  fléchissante  et  frêle,  c'est  un  roseau  brisé,  un  roseau  saignant.  Sous  le 

leau  qui  couvre  ses  veux,  on  distingue  ses  paupières  closes,  de  même  que,  sous 
l'étoffe  qui  i  ouvre  sa  poitrine,  on  senf  la  palpitation  de  son  cœur. 
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nudité  vraiment  divine  de  l'édifice  tout  entier.  Les  yeux  s'enivrent  à  la  douceur 
que  répandent  les  discrètes  fenêtres  des  bas-côtés,  à  l'allégresse  dont  rayonnent 
les  fenêtres  royales  de  la  grande  nef.  Au  chœur  surélevé  accède  un  grave  escalier 
e  ving$  marches.  La  nef  est  toute  d'éblouissement ;  le  chœur,  tout  de  recueille- 
ment. Sa  sévérité  magnifique,  l'austérité  somptueuse  de  son  vitrail  unique,  tout, 
jusqu'à  l'épaisseur  bien  calculée  du  style  roman,  contribue  à  replier  sur  elle-même 
pour  la  méditation  l'âme  que  l'efflorescence  de  la  nef  avait  trop  portée  à  l'extase. 
Le  transept  aux  vastes  proportions  reste  de  roman  pur.  Un  seul  de  ses  piliers,  celui 
des  Anges,  est  déjà  gothique.  C'est,  répétons-le,  dans  le  mur  de  ce  transept,  du 
de  la  nef.  en  face  de  l'horloge,  que  la  construction  ancienne  a  été  inter- 
rompue, puis  continuée  dans  un  nouveau  style.  On  croit  entendre  un  admirable 
poème  qui  s'arrête  court  sur  les  lèvres  d'un  premier  poète,  et  que,  soudain,  un 
nd  poète  reprend,  dans  un  rythme  nouveau,  mais  dans  la  même  inspiration. 
La  grande  nef  tout  entière  est  gothique.  Achevée  après  la  victoire  des  citoyens  de 
Strasbourg  sur  leur  terrible  évêque,  Walter  de  Geroldseck,  elle  est  un  hymne  de 
joie,  un  hosannah  de  liberté. 

Ici  chaque  siècle  a  dit  son  ambition  ;  chaque  artiste  a  fait  sa  confession.  Protes- 
tante depuis  1525,1a  cathédrale  est  redevenue  catholique  depuis  1681.  Ses  vitraux  étin- 
cellent  d'une  poésie  sans  pareille.  Ceux  de  la  fenêtre  qui  avoisinent  le  chœur  et  ceux 
du  transept  sud  datent  du  xne  siècle,  ceux  du  transept  nord,  du  xme;  ceux  de  la  nef , 
du  XIVe  ;  ceux  du  porche,  du  XVe  Dans  la  gloire  prismatique  de  leur  apothéose,  les 
rois,  les  empereurs,  les  saints,  aux  attitudes  hautaines,  aux  costumes  éblouissants, 
nous  suivent  de  leurs  grands  yeux  cernés  de  plomb.  Les  orgues  de  pourpre 
sombre,  où  brille  sourdement  l'or  des  sculptures,  furent  données  à  la  cathédrale 
après  le  traité  de  Rastadt  (1714).  Elles  portent  ce  distique  de  forme  léonine  : 

Vax  dalur  :  ingénies  junxit  Vax  aurea  moites. 

Conjunxitque  bonos  musica  lœta  tonos. 

st  la  paix.  La  paix  d'or  joint  les  cœurs  généreux  : 
Ainsi  fait  la  musique  avec  les  sons  heureux. 

vers,  qui  nous  étaient  si  pénibles  à  lire  avant  1914,  sont  pour  nous,  aujour- 
d'hui, un  régal  dans  la  fête.  Gloire  à  la  paix  d'or  pur,  à  la  paix  du  droit  ! 

A  la  droite  du  chœur,  nous  retrouvons  le  Pilier  des  Anges  et  des  Évangélistes 
Dans  ce  délicat  massif  de  colonnes,  des  anges  sonnent  la  trompette,  au-dessus  des 
Évangélistes  pensifs  et   parlants.  Prodige  de  suavité  ingénieuse  !  En  tout  l'édifice 
l'artiste  a  choisi  ce  pilier  et  s'est  donné  pour  tâche  d'y    fixer   son    rêve  de  séra- 
phique  harmonie. 

Au-dessus  de  l'horloge,  dans  une  galerie  extérieure,  un  homme  de  pierre  accoudé 
à  une  estrade  se  penche  vers  nous.  Une  légende  prétend  que  cet  homme  est  Erwin. 
L'architi  serait    représenté  contemplant  pour  l'éternité  le  pilier  des  Anges, 

1  hef-d'œuvre  de  sa  fille  Sabine.  Sabine  est-elle  la  fille  d'Erwin  ?  L'homme  de  pierre 
est-il  l'architecte  ?  Deux  fois  non.  Certains  érudits  veulent,  d'après  le  costume  et  le 
style,  reconnaître  Erwin  à  un  autre  endroit.  A  gauche  du  chœur,  quand  on  des- 
cend à  la  chapelle  de  Saint-Jean  où  se  trouve  le  tombeau  de  l'évêque  Conrad  de 
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Lichtenberg  (xme  siècle), 
on  voit,  dans  un  des  pi- 
liers de  ce  mausolée, 
près  de  la  fenêtre,  la  sta- 
tuette d'un  homme  à 
demi-caché  dans  un  man- 
teau à  capuchon.  Ce 
serait  là  que  se  tiendrait 
Erwin,  le  maître  de 
l'œuvre,  modeste  en  un 
coin  obscur  de  l'édifice 
sublime  où  règne  sa  pen- 
sée. 

Les  autres  églises  de 
Strasbourg,  malgré  toute 
leur  valeur,  s'éclipsent  un 
peu  près  de  la  cathédrale. 
Buissons  fleuris  dans 
l'ombre  d'un  arbre  en- 
chanté ! 

Saint-Pierre-le-  Vieux 
est  la  première  église  de 
Strasbourg  qui  ait  adopté 
la  Réforme.  Pierre  Phi- 
lipp,  disciple  de  Luther, 
v  prêcha  en  1520.  Maints 
objets  d'art  y  furent  alors  anéantis.  Elle  a  été  rendue  aux  catholiques  en  1681. 
Mais  le  chœur,  séparé  de  la  nef,  resta  aux  protestants.  A  l'entrée,  sur  la  face 
intérieure  de  la  muraille,  quatre  t  rès  curieux  bas-reliefs  de  Veit  Wagner  représentent, 
en  bois  de  tilleul,  les  scènes  de  la  vie  de  saint  Denis  et  de  saint  Pierre  (1500). 

A  Saint- Guillaume ,  église  fondée  vers  1300  par  la  famille  de  Miillenheim,  les 
vitraux,  du  XVe  et  du  xvr  siècle,  interprètent  la  vie  de  sainte  Catherine,  avec  une 
splendeur  pénétrante  e1  un  charme  de  bonté.  On  admirera  des  bas-reliefs  en  bois. 
dans  le  chœur,  ainsi  que  les  tombeaux  des  landgraves  d'Alsace,  Philippe  de  Werd 
I  in<  h  de  Werd  1 1  ;  \ 3)  exécutés  par  le  bon  sculpteur  YVoelfelin  de  Rouffach. 
I.'-  vendredi,  \<)  août  [870,  un  obus  allemand  tomba  sur  ce  sépulcre. 

Saint-Thomas  a  une  silhouette  inoubliable.  Voici,  dans  sa  forte  austérité,  la 
lonr  de  l'Ouest,  carrée,  de  style  byzantin,  placée  au  porche  et  datant  peut-être  du 
:"  le  ;  voilà,  parée  e1  festonnée,  la  tour  gothique  de  l'Est,  octogonale,  placée  au 
1  hevet,  ceinte  d'une  gracieuse  galerie  et  coiffée  d'une  superbe  toiture.  A  l'intérieur, 
un  bas-relief  représente  le  Christ  écartant  sa  tunique  et  prenant  mélancoliquement 
la.  main  sceptique  de  Thomas  pour  lui  faire  toucher  sa  plaie.  Plus  loin,  le  sarco- 
phage d(  l'évêque  Adeloch,  ciselé  comme  une  châsse,  est  une  véritable  orfèvrerie  de 
pierre,  de  poésie,  de  mort.  Au  tond,  dans  une  petite  pièce,  on  montre  deux  momies 
modernes  :  un  comte  de  Nassau-Sarrebruck  et  une  jeune  fille. 
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\'ieil/fs  maisons  sûr  les  bords  de  l'ill. 
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sculptés  !  Larges  fenêtres  à  meneaux  de  pierre  !  Escaliers  en  spirale  !  Oriels  en 
cni-orbcllement  !  Gracieux  balcons  couverts,  à  un  étage,  à  deux  étages,  à  trois 
étages  portés  sur  des  consoles  ciselées  !  Puits  à  clochetons  !  Frises  à  la  porte 
d'entrée!  Appartements  commodes  et  tranquilles  où  fleurit  l'hospitalité!  N'est-ce 
pas  là  l'illustration  du  plus  féerique  poème  architectural  ? 

La  Grande-Rue,  artère  principale  du  vieux  Strasbourg,  c'est  l'ancienne  voie 
romaine  de  Saverne.  Après  l'avoir  parcourue,  si  vous  voulez  voir  le  plus  possible  de 
ce  vieux  Strasbourg,  perdez-vous  résolument  dans  ses  vieilles  rues  et  même  dans 
ses  vieilles  nulle-.  Voici,  près  de  la  cathédrale,  la  maison  dite  Kammerzel  du  nom 
d'un  de  ses  derniers  propriétaires,  un  épicier  du  xix°  siècle,  maison  de  bois  aux 
soixante-quinze  fenêtres  délicatement  ciselées,  dont  une  reproduction  a  figuré  à  l'Ex- 
position  universelle  de  Paris,  en  1900.  Voici,  rue  Maroquin,  n,  une  maison  avec  un 
oriel  en  encorbellement  :  à  sa  porte,  symbole  d'hospitalité  inépuisable,  est  sculptée 
une  fontaine  jolie 

Voici,  rue  des  Pucelles,  8,  une  autre  maison  à  loggia,  ancien  hôtel  Furstcnberg, 
datée  de  1767.  Voici  les  vieux  logis  de  la  merveilleuse  vieille  rue  du  Bain-aux-Plantcs- 
An<  iennes  tanneries  à  larges  pans  de  bois,  encorbellements  à  séchoirs,  à  triple  rangs 
de  greniers  ;  sujel  inépuisable  d'inoubliables  gravures. 

Voici  la  Grande-Boucherie.  Reconstruite  en  partie  vers  1770,  elle  abrite  un 
musée  d'arl  décoratif  et  industriel  Voici,  près  de  la  cathédrale,  le  Frauenhaus,  à 
double  pignon  dentelé  el  adorné  («  Œuvre  de  Notre-Dame  »,  1581)  qui  unit  le  gothique 
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engagements  volontaires.  La  statue  de  Kléber,  qui  lui  a  donné  son  nom,  est  du  sculp- 
teur strasbourgeois  Grass.  On  lit  sur  le  piédestal  la  phrase  du  héros  alsacien  :  «  Sol- 
dats, on  ne  répond  à  de  telles  insolences  que  par  des  victoires.  »  Devant  cette  statue, 
pendant  quarante-huit  ans,  l'insolence  allemande  s'est  donnée  carrière.  Enfin  la 
France  a  répondu  de  la  bonne  façon  :  à  la  Kléber  ! 

La  place  (hitenberg  est  dominée  par  l'ancien  hôtel  de  ville,  admirable  édifice 
de  pure  renaissance,  chef-d'œuvre  des  maîtres  strasbourgeois,  Paul  Maurer  et  Jean 
Schôch.  Ses  deux  étages  ouvrent  sur  la  place  seize  superbes  baies  contiguës,  aux 
triples  meneaux  délicatement  découpés.  Cet  hôtel  est  aujourd'hui  occupé  par  la 
Société  des  Amis  des  Arts  de  Strasbourg  et  un  Casino  littéraire. 

Non  loin  de  la  place  Kléber,  la  place  de  l'Homme-de-Fer,  Y  semé  Mann,  porte, 
accroché  à  une  muraille,  un  chevalier  armé  de  pied  en  cape,  la  hallebarde  en  main. 
Ce  devait  être  jadis  l'enseigne  de  quelque  maison  de  guet.  C'est  toujours  une  des 
plus  chères  curiosités  strasbourgeoises. 

I  e  Broglie,  ancien  marché  aux  chevaux,  est  une  promenade  essentiellement 
française  où  sont  réunis  des  cafés,  des  kiosques,  la  mairie  (ancien  château  des  land- 
graves de  Hesse,  œuvre  de  Massol)  ;  l'hôtel  du  commandement  général  ;  le  théâtre, 
image  réduite,  mais  si  gracieuse,  de  l'Odéon.  La  promenade  du  Broglie  a  été 
plantée  de  tilleuls  en  1900.  Elle  emprunte  son  nom  au  maréchal  de  Broglie, 
commandant  militaire  de  l'Alsace.  Au  N°  4,  dans  l'hôtel  de  Mûllenheim,  habita 
Frédéric  de  Dietrich.  C'est  là  que  Rouget  de  l'Isle  a  chanté  pour  la  première  fois 
son  Hymne  de  guerre.  A  la  première  minute  du  Ier  janvier  1919,  au  balcon  de  la 
chambre  où  la  Marseillaise  avait  été  chantée  pour  la  première  fois,  la  Marseillaise 
s'est  fait  entendre  souverainement.  Après  avoir,  en  d'incomparables  batailles, 
délivré  l'Alsace,  sauvé  le  monde  et  vengé  le  droit,  la  grande  chanson   française 
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L(    Palais  de  Rohan,  pendant  les  fêtes  offertes  au  roi  Louis  XV,  en   1744- 

1  iravure  de  J.  Ph.  Le  Bas,  d'après  le  dessin  de  j.  M.  Weiss. 
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Ghiberti  et  Brunelleschi,  Panneaux, 
au  Ba'rgello,  à  Florence. 


Panneaux  sculptés,  à  la  Sainte-Chapelle, 
à  Paris. 


Vasari,  cette  bible  sacerdotale  de  la  critique  littéraire,  entre  les  piles  formidables 
<les  in-folios  consacrés  à  l'Art  antique,  à  l'AH  hollandais,  à  l'Art  allemand,  à  l'Art 
flamand,  mais  surtout  à  la  Renaissance  italienne  qui  aurait  éduqué  la  France. 

Or,  cette  Renaissance  d'outre-monts  n'est  qu'un  surgeon  tardif  de  cette  Nativité 
de  l'Art  moderne  qui  apparut  en  France,  au  début  du  XIIe  siècle,  car  elle  ne  com- 
mence, d*après  les  dogmes  livresques,  qu'en  1260  a'Pise,  au  Baptistère,  avec  cette 
semi-copie,  par  Nicolo  Pisano,  d'un  sarcophage  duCampo  Santo  voisin. 

En  1260,  nos  Imagiers,  provisoirement  anonymes,  avaient  déjà  peuplé  la 
France  et  une  bonne  partie  de  l'Europe  d'un  nombre  immense  de  statues.  Et,  comme 

ils  étaient  tous  architectes,  par  surcroît, 
ils  ont  multiplié,  en  la  variant  à  l'infini, 
la  seule  création  de  l'Art  moderne,  cet 
Opus  francigenum  qui  imposa,  durant 
quatre  siècles,  le  sceau  de  la  suprématie 
française  dans  toute  la  Chrétienté  mili- 
tante, jusqu'à  Chypre  et  en  Syrie,  sur 
ces  œuvres  prodigieuses  qui  n'ont  pu 
résister  toutes,  hélas!  aux  deux  grands 
assauts  de  l'Humanisme,  mais  dont  les 
survivances  proclament  assez  la  puis- 
sance et  la  diversité  de  notre  génie 
national. 

Tout  un  style  complet,  autonome, 
foncièrement  autochtone  a  surgi  chez 
nous  dès  la  fin  du  xie  siècle,  dans  notre 
Ile-de-France,  vers  le  temps  de  la  for- 
mation de  l'unité  nationale,  dans  ces 
tiédeurs  de  liberté  qui  se  cristallisèrent 
bientôt  dans  l'affranchissement  des 
communes,  hors  de  l'emprise  des  deux 
féodalités,  la  militaire  et  la  monacale,  si 
bien  symbolisées  dans  l'architecture 
romane,  massive,  obscure,  érigée  par  les 
moines    qui    la   décorèrent    de    figures 


Descente  de  Croix,  ivoire  sculpté,  vers  1230 
(Musée  du  Louvre) . 
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cents  ans  plus  tard,  et  ne  le  cèdent  en  rien  aux  réalisations 

définitives   de  cet  artiste.  L'Entrée  des  animaux  dans  l'arche. 

la  Naissance  d'Eve,  Jéhovah  créant  les  astres,  créant  la  terre, 

sont  des  œuvres  de  sculpture  qui  égalent   le  tour   de   force 

prodigieux  de  l'architecture  de  l'édifice. 

En  1260,  il   y  avait  deux  ans  que  Jehan  de  Chelles  avait 

achevé  les  deux  façades  du  transept  de  Notre-Dame  de  Paris 

et  sculpté  cette  admirable  Vierge  du  trumeau  de  la  porte  nord 

ainsi  que  les  Scènes  populaires  de  la  vie  de  Paris  sur  le  Portail 

de  Saint-Etienne. 

Il  y  avait  douze  ans  que  Gaucher  de  Reims,  ayant  «  ouvré 

aux  voussures  et  aux  portaux  »  de  la  basilique  du  Sacre,  avait 

achevé  ses   chefs-d'œuvre   des  Anges  de  Saint-Nicaise,  de  la 

Visitation  de  la  Vierge,  de  la  Reine  de  Saba,  et  surtout  cette 

Communion  du  Chevalier,  qui  est  l'une  des  plus  pures  gloires 

de  notre  Art  de  France. 

Il  y  avait  longtemps  que  Thomas  de  Cormon  avait  sculpté 

le  Beau  Dieu  d'Amiens  qui  n'a  pas  son 

équivalent  dans  toute  l'Italie  dujxve, 

et  qui  n'est  qu'un  des  éléments  de  la 

statuaire  d'Amiens,   commencée  par 

Robert  de  Luzarches. 

Il    y    avait    quarante    ans    que 

Chartres  était  achevée  avec  ses  deux 

mille  statues  et  les  mille   trois  cent 

cinquante   Histoires    de   ses    vitraux 

magnifiques  ;  bien  plus  longtemps 
encore  qu'à  Saint-Denis,  à  Laon,  à  Noyon,  à  Bayeux, 
1  Art  français  mesurait  sa  force  et  développait  ses  doc- 
trines. Elles  avaient  triomphé  en  Angleterre  depuis  quatre- 
vingt-cinq  ans,  avec  Guillaume  de  Sens,  le  vainqueur  du 
concours  pour  l'exécution  de  la  cathédrale  de  Canterbury  ; 
en  Allemagne,  à  Trêves  et  à  Wimpfen,  en  Bohême,  en 
Italie  même  où  des  architectes  français  aidaient  aux- 
plans  de  la  cathédrale  de  Milan  et  y  apportaient  les  formes 
du   beau  Candélabre  de  Saint-Remi  de  Reims. 

C'est  dans  la  France  du  moyen  âge,  dans  l'apanage 
même  du  roi,  que  se  forme  cette  école  primitive  de  pein- 
ture qui  a  créé  la  Perspective,  laquelle  est  exercée,  dès  1408, 
dans  les  manuscrits  du  duc  de  Berry  avec  assez  d'exacti- 
tude et  de  continuité  pour  qu'on  puisse  en  suivre  la  genèse 
jusqu'à  sa  perfection  dans  les  chefs-d'œuvre  des  van  Eyck 
les  peintres  de  nos  ducs  de  Bourgogne,  nés  et  élevés  dans 
les  Etats  de  France  qui  s'étendaient  au  delà  des  bouches 
de  la  Meuse  durant  les  trois  siècles  de  la  période  ogivale. 
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Donatello,  S1  Georges,  1416 
(Florence). 
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sont  un  peu  postérieurs 
à  la  Vierge  et  au  tym- 
pan du  porche  nord 
de  Notre  -  Dame.  La 
confrontation  des  pho- 
tographies des  deux 
œuvres  est  saisissante 
et  donne  à  Jehan  de 
Chelles  une  avance  de 
plus  d'un  siècle  sur  son 
contemporain  pisan 

On  sent  que,  tandis 
que  l'Italie  va  repren- 
dre péniblement  la  tra- 
dition latine,  en  se  ser- 
vant des  œuvres  d'art 
mises  au  jour,  un  peu 
partout,  la  France  ob- 
serve directement  lavie, 
non  plus  par  les  yeux  de 
l'École  méditerranéen- 
ne, mais  avec  sa  vision 
propre,  avec  son  sens 
profond  de  la  mesure, 
de  la  logique  et  de  l'ap- 
propriation à  l'objet. 
Son  peuple  ne  peut  vivre  nu  ;  mais  sa  beauté  native  s'exprime  bien  dans  la  puis- 
sance ou  dans  la  grâce  d'un  visage  intelligent,  dans  le  goût  de  ses  vêtements,  dans 
l'eurythmie  de  ses  attitudes.  Certes,  l'Art  grec  a  magnifié  le  corps  humain  ;  mais  il 
n'a  traduit  que  des  entités  dans  cette  recherche  du  divin  par  la  beauté  des  formes. 
Chez  nous,  l'émotion  religieuse  est  trouvée  par  la  noblesse  d'une  attitude,  par  la 
tendresse  maternelle  exprimée  en  profondeur,  par  des  accents  et  des  détails  pris  à 
l'âme  humaine  dans  le  dessin  de  la  bouche  et  des  yeux,  par  le  sentiment,  par  cette 
expression,  qui  sera  la  marque  de  l'École  française,  avec  Y  observation  et  la  mesure, 
ces  trois  qualités  primordiales  dont  l'accord  n'est  réalisé,  que  plus  tard,  par  quelques 
maîtres  des  autres  écoles.  Les  Apôtres  de  la  Sainte-Chapelle  n'ont-ils  pas  toute  la 
noblesse  de  l'Auguste  nu,  malgré  l'ampleur  de  leurs  draperies  archaïques,  et  les 
JéhovaU  du  portail  supérieur  n'ont-ils  pas  la  majesté,  par  avance,  dont  Michel-Ange 
ennoblit  l'image  du  Père  Eternel  séparant  le  jour  des  ténèbres  ?  Quoi  de  plus  spirituel, 
de  mieux  synthétique,  de  plus  observé  que  l'Arrivée  des  animaux  dans  l'arche,  avec 
le  singe  déjà  perché,  comme  une  figure  de  proue,  à  la  corne  d'avant  de  l'arche  ;  l'élé- 
phant solitaire,  le  couple  des  sangliers  et  les  deux  porcs-épics  répondant  à  l'appel 
céleste  ?  Ghiberti,  deux  cents  ans  plus  tard,  fera-t-il  mieux  à  la  porte  du  baptistère, 
et  en  cire  perdue,  ce  qui  n'est  plus  la  même  chose  ?  La  matière  est  trop  vaste  pour 
qu'il  soit  possible  de  s'étendre  davantage,  ici,  sur  ce  point.  Les  documents  photo- 


Gaucher  de  Reims,  Communion  du  chevalier,  vers  1248, 
Cathédrale  de  Reims. 
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Jean  Fouquet,  Etienne  Chevalier  et  saint  Etienne,  vers  1450 
(Musée  de  Berlin). 


dont  Durer  semble  l'abou- 
tissement, mais  dont  il 
accuse  surtout  la  disper- 
sion sous  l'influence  des 
Italiens  et  des  Flamands 
dégagés  de  l'empreinte 
française. 

La  Renaissance  ita- 
lienne s'éteint  en  cent 
cinquante  ans  ;  l'École 
hollandaise  dure,  au  plus, 
cinquante  années,  tandis 
que  l'École  flamande, 
indépendante,  n'est  que 
le  règne  de  Rubens.  L'Es- 
pagne ne  règne  nulle  part, 
mais  elle  produit  Velas- 
quez,  dans  un  demi-siècle 
de  véritable  gloire  artis- 
tique. 

Chez  nous,  ce  sont  huit 
siècles  de  traditions  d'art 
dont  la  ligne  se  suit  sur- 
tout dans  le  portrait,  dans 
le  décor  et  dans  le  meuble. 


En  France,  que  voit-on  ?  L'art  du  tapissier  sert  à  multiplier  les  conceptions 
des  peintres,  et  son  succès  est  tel  que  les  tapisseries  de  haute  lice  s'appellent  encore 
des  Arrazzi  de  nos  jours  en  Italie,  malgré  l'extinction  des  fabriques  picardes  au 
XVIe  siècle. 

La  Sculpture  en  ivoire,  qui  fit  de  Dieppe  l'un  des  centres  d'art  moyenâgeux, 
parce  que  les  Dieppois  avaient  découvert  le  Gabon  bien  avant  les  autres  matelots 
d'Europe,  la  sculpture  en  ivoire  n'est  pas  la  menue  monnaie  de  la  statuaire  des- 
cathédrales ;  elle  l'inspire  souvent  et  la  devance  presque  toujours  jusqu'au  moment 
où  les  imagiers  chryséléphantins  n'ont  plus  l'occasion  de  placer  ces  Reliquaires  de 
selle,  ces  Diptyques  de  poche,  ces  Groupes  portatifs  qui  faisaient  partie  des  dieux- 
lares  de  la  Chevalerie  errante  et  lui  firent  un  décor  de  beauté  sous  la  tente  des 
longues  guerres.  Puis  c'est  le  Hûchier,  sans  rival,  qui  travaillait  déjà  les  bois  durs 
de  nos  forêts  gauloises  pour  les  objets  usuels  d'un  peuple  sans  abri  de  pierre,  et  dont 
l'art  d'assembler  les  étais  a  conduit  le  maçon  roman  à  former  la  croisée  d'ogives,  à 
l'exemple  de  ses  armatures  de  bois.  Car  l'Art  ogival,  c'est  l'art  du  charpentier  trans- 
porté dans  la  pierre,  et  sa  réalisation,  c'est  l'antique  Bois  sacré  mué  en  décor  de  pierre, 
au  cœur  de  la  cité  française,  comme  un  ressouvenir  des  us  sylvestres  d'autrefois. 

Or,  ce  Hûchier  part  du  meuble  roman,  massif  et  rectangulaire,  du  coffre  simple 
à  peine  sculpté  ;  s'il  prend  les  devants  dans  le  nouveau  style  de  France  et  découpe 
ses  bois  en  dentelles  si  légères  que  le  maçon  du  xme  siècle  s'efforce  d'imiter,  c'est  que 
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GOSSAERT   DE   MAUBEUGE, 

la  Pesense  d'or  (Musée  de  Berlin). 


Boucher  et  de  tant  d'autres,  un  peu  plus  tard, 
que  l'on  ne  sait  où  trouver  la  nomenclature 
complète  de  leurs  œuvres. 

Pour  les  architectes,  il  est  de  mise  de  ne  les 
considérer  comme  tels  qu'à  partir  de  Louis  XII 
ou  de  François  Ier 

Avant,  ce  ne  sont  que  des  Maîtres  d' œuvre. 
des  Maîtres  maçons,  en  effet,  qui  n'ont  à  leur 
actif  que  l'ensemble  de  nos  cathédrales  dont 
on  veut  bien  leur  reconnaître  la  conception, 
mais  non  l'exécution  matérielle  de  la  statuaire, 
ni  le  dessin  des  vitraux,  tandis  que  nous 
admettons  très  bien  qu'il  en  soit  autrement 
pour  les  artistes  italiens,  comme  le  Bernin, 
Michel-Ange  ou  le  Sansovino. 

L'architecte,  le  sculpteur,  le  verrier  des 
deux  façades  latérales  de  Notre-Dame  de 
Paris,  c'est  incontestablement  Jehan  de  Chelles, 
puisqu'il  l'a  déclaré  en  signant  son  œuvre  en 
1257  et  c'est  vraisemblablement,  lui  aussi,  qui 
avait  dressé  la  flèche  de  la  croisée  des  faîtages. 

Quoi  !  un  maître-maçon  serait  donc  un  artiste  ?  Le  malheur  de  nos  temps  mo- 
dernes, c'est  qu'un  artiste  ne  soit  plus  un  maître-maçon  ;  c'est  qu'il  ignore  généra- 
lement tout  de  la  technique  matérielle,  de  la  science  d'adaptation,  de  la  mesure  et  de 
l'équilibre  qui  font  des  deux  porches  de  Notre- 
Dame  Les  impérissables  titres  de  gloire  de  cet 
humble  maître-maçon,  qui  n'a  pas  cru  néces- 
saire de  répéter  son  nom  sur  le  socle  de  la 
Vierge,  sur  les  deux  tympans  magnifiques,  ni 
sur  les  moindres  détails  de  ces  ensembles  pro- 
digieux. Est-ce  que  Michel- Ange  a  signé  le 
dôme  de  Saint-Pierre,  et  le  David  et  les 
Esclaves  ?  Son  nom  est-il  écrit  sur  le  Plafond 
de  la  Sixtine  ; 

Nos  architectes  du  XVIe  siècle  ne  procé- 
daient guère  différemment.  Mais  la  tradition 
s'étiolait  déjà,  car  on  voit  les  souverains 
s'adresser  surtout  à  des  peintres  pour  élaborer 
des  projets  grandioses.  Marguerite  d'Autriche 
s'adresse  à  Jean  Perréal  pour  les  plans  de  Brou 
et  des  tombeaux  que  Michel  Colombe  devait 
exécuter  selon  le  précédent  du  Tombeau  de 
François  II  à  Nantes.  Cependant,  quels  sont 

les    monuments  italiens  qui  auraient  inspiré  Rogelet  de  la  Pasture 

,  .       ,  Charles  le   i  enter  aire,  vers  i4o2 

nos  maîtres  français   dans   l'élaboration    des  (Musée  de  Bruxelles). 
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pas  les  fantaisies  de  la  peinture.    Il  n'y  a  pas  très  loin  du  Diogène  de  Pierre  Pujet 
au  fameux  groupe  de  la  Marseillaise  de  Rude,  ni  aux  tympans  de  Notre-Dame  de 
Paris,  sauf  la  loi  de  l'évolution  du  style,  dominée  par  les  résistances  de  la  matière. 
Malgré  toute  la  diversité  apparente  qui  différencie  les  bustes  de  Jean  Goujon, 
de  Guillain,  de  Pajou,  des  Cafjieri  et  ceux  à'Houdon,  c'est  toujours  par  l'observation 
qu'ils  ont  leur  lien  d'origine,  qui  les  fait  distinguer  comme  œuvres  françaises  tradi- 
tionnelles et  les  relie  au  Charles  V  de  Beauneveu  comme  aux  bustes  de  Rodin. 
Jean  Perréal  et  Michel  Colombe  passaient  de  leur  temps  pour  les  plus  grands 
artistes  d'Europe  et  l'École  française  était  si  puissante    que  le  tout  jeune  Jean 
Douai   pouvait   triompher  à  Florence,  au  débotté,  et  remplir  la   ville  de  ses 
bronzes.    Sa  Fontaine  de  la    Seigneurie,  son  Mercure  qu'on  ne  connaît  que  sous 

le  nom  de  Jean  de 
Bologne,  attestaient 
bien  en  Toscane,  auprès 
des  Médicis,  cette  su- 
prématie française  qui 
nous  fut  disputée  plus 
tard  par  les  recopieurs 
du  Vasari  qui  ignora 
tout  de  notre  École 
nationale  .  Pourtant , 
quel  est  le  peuple  qui 
a  de  tels  antécédents 
et  qui  peut  présenter, 
encore,  un  ensemble 
aussi  divers,  aussi  actif 
et  aussi  dominant  que 
celui  de  l'École  fran- 
çaise actuelle  ? 
Jean  Fouquet,  un  Concile,  vers  1460  (Musée  de  Chantilly).  A.-C,   COPPIER. 
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avait  renon- 
cé. De  là  la 
surprise  que 
nous  causent 
aujourd'hui 
ces  églises 
archaïques 
de  l'Allema- 
gne :  elles 
nous  éton- 
nent comme 
des  blocs 
erratiques 
venus  d'un 
autre  âge, 
comme  des 
animaux  an- 
tédiluviens. 
Elles  mettent 
en  mouve- 
ment l'ima- 
gination : 
Victor  Hugo, 
avec  l'ins- 
tinct du  poè- 
te, rêvait  de 
Charlemagne 
dans  les 
églises  du 
Rhin.  Pres- 
que jusqu'au 
xmc  siècle, 
1  '  Allemagne, 
avec  son 
St-Empire,  a 
vécu  de  l'imi- 
tation p'é- 
dantesquedu 
monde  caro- 
lingien. Ses 
églises  le 
prouvent. 
Elles  ont, 
certes,  une 
an  tique  gran- 
deur, mais 
elles  ne  por- 
tent pas  té- 
moignage en 
faveur  du  génie  inventif    des  Germains. 

Un  pareil  jugement  n'est-il  pas  trop  sévère? 
S'il  est  vrai  que  l'Allemagne  a  emprunté  les 
dispositions  générales  de  ses  grandes  églises 
romanes,  n'en  a-t-elle  pas  inventé  le  décor  ? 
Ces  charmantes  galeries  ouvertes  sous  le  toit 
des  absides  n'apportent-elles  pas  une  preuve 
éclatante  de  son  goût  ? 

Elles  n'apportent  qu'une  preuve  de  plus  de 
son  impuissance  à  créer.  Les  galeries  ouvertes 
ne  lui    appartiennent   pas    plus  que    les   deux 


B.  Cellini,  Persée. 


transepts,  les  deux  absides  opposées  et  les 
quatre  tours  ;  mais,  cette  fois,  elle  a  emprunté 
à  l'Italie... 

De  quoi  est  donc  fait  l'art  roman  de 
l'Allemagne  ?  D'une  série  d'emprunts.  Le  fonds 
est  carolingien  :  pendant  cinq  cents  ans  l'Alle- 
magne imita  les  grandes  églises  monastiques 
de  la  France  de  Charlemagne.  Les  Lombards 
lui  apportèrent  le  rythme  intérieur  et  le  décor  ; 
les  Français  lui  enseignèrent  à  faire  une  voûte 
et  à  élever  une  façade.  Elle  doit  tout  aux 
étrangers.  Mais  il  est  des  peuples  artistes  qui, 
tout  en  empruntant,  savent  garder  un  charme 
d'originalité.  Tel  ne  fut  pas  le  cas  de  l'Alle- 
magne... 

L'Allemagne  nous  empruntait  la  voûte  d'a- 
rêtes, mais  osaitàpeine  s'en  servir.  La  France, 
elle,  jetait  sur'  ses  nefs  toutes  les  espèces  de 
voûtes  :  voûte  en  berceau  plein  cintre,  voûte 
en  berceau  brisé,  voûte  d'arêtes,  coupoles  sur 
pendentifs,  coupoles  sur  trompes.  L'Allemagne, 
malgré  nos  leçons,  n'arrivait  pas  à  composer 
une  façade  ;  la  France  en  faisait  d'admirables 
pour  de  simples  églises  de  village.  En  Alle- 
magne, l'architecture  romane  n'a  qu'un  aspect  : 
c'est  partout  la  même  abside,  le  même  clocher 
coiffé  d'un  casque,  les  mêmes  chapiteaux 
cubiques, 
les  mêmes 
bandes 
lombardes , 
la  même 
alternance 
du  pilier 
fort  et  du 
pilier  fai- 
ble. Chez 
nous,  il  y 
a  presque 
autant  d'É- 
coles que  de 
provinces. 
De  là  le 
charme  in- 
fini, tou- 
jours re- 
nouvelé 
d'un  voya- 
ge en  Fran- 
ce... 

...Si  l'ar- 
chitecture 
romane 
française 
est  un  des 
témoi  g  n  a  - 
ges  les  plus 
frappants 
qu'il  y  ait 
du     génie  La  Vierge  d'Olivet  (Louvre). 
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Germain  Pilon.  Tombeau  de  René  de  Birague. 


flèche  est  l'enjeu  d'une  terrible  guerre  que 
deux  races  se  livrent  depuis  des  siècles.  Les 
Allemands  ont  tout  fait  pour  persuader  aux 
autres  et  pour  se  persuader  à  eux-mêmes  que 
la  cathédrale  de  Strasbourg  était  entièrement 
allemande... 

La   façade  de  la  cathédrale  de  Strasbourg 


n'est  pas  une  œuvre  d'un  seul 
jet;  plusieurs  architectes  y  ont 
travaillé  et  les  parties  hautes 
sont  en  désaccord  avec  le  projet 
primitif.  La  pensée  première 
reste,  néanmoins,  très  claire- 
ment exprimée.  Cette  façade 
a  été  conçue  par  un  architecte 
qui  revenait  de  Paris  et  qui 
avait  voué  à  Notre-Dame  une 
profonde  admiration.  Rien  ne 
lui  semblait  plus  grandement 
conçu  que  ces  lignes  horizon- 
tales coupées  par  de  puissants 
contreforts  verticaux  qui  accu- 
sent si  clairement  les  divisions. 
Rien  ne  lui  semblait  plus  heu- 
reusement placé  que  cette 
magnifique  rose  qui  donne  un 
centre  à  la  façade.  Voilà  le 
modèle  qu'il  imita:  il  en  repro- 
duisit jusqu'aux  archaïsmes... 
L'artiste  allemand  n'a  jamais  su  créer,  il 
n'a  su  que  copier...  Le  créateur,  ce  n'est  pas 
l'Allemand,  c'est  le  Français,  c'est  lui  qui  a  su 
faire  passer  dans  ses  œuvres  la  religieuse  beauté 
du  monde. 

Emile  MALE. 


Les  Lenain,  Repas  de  paysans  (Musée  du  Louvre) 
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fallu  renverser 
ou  contourner... 
Combien  d'expo- 
sants ont  dû  ter- 
miner fiévreuse- 
ment leurs  envois, 
à  la  veille  du 
vernissage,  en 
travaillant  «  dans 
la  charrette  », 
comme  disent  les 
architectes  !  Vrai- 
men  t  ,  si  ce 
dixième  Salon 
avait  donné  l'im- 
pression  d'une 
certaine  lassitude, 
improvisation  ou 
pauvreté,  il  n'eût 
pas  fallu  s'en 
étonner  ;  mais, 
proclamons-le 
vite,  il  n'en  est 
rien,  bien  au  con- 
traire. Notre  art 
décoratif  moder- 
ne, que  tant  de 
sots  ou  de  tenants 
intéressés  des 
anciens  styles  et 
de  leurs  déplo- 
rables copies  se  préparent  à  écraser  sous  l'épithète  meurtrière  de  «  boche  »,  se 
montre  ici  —  à  de  rares  exceptions  près  —  plus  vivace  et  plus  français  que 
jamais.  Qui  sait  s'il  n'est  pas  à  la  veille  du  triomphe  définitif  ? 

N  espérons  pas  que  se  renouvelle  le  miracle  de  l'art  grec  se  dégageant  des  dé- 

bres  laissés  par  le  barbare  pour  s'élancer  d'un  seul  bond  à  son  apogée  :  ce  serait 

trop  beau...  Et  nous  sommes  trop  vieux...  Mais  tant  de  milliers  et  milliers  de 

demeures  à  reconstruire  et  à  remeubler  ;  mais  l'obligation  absolue  de  faire  simple, 

■nomiser  la  matière,  d'utiliser  tous  les  matériaux  et  d'en  inventer  même  de 

nouveaux,  d'employer  des  ouvriers  peu  habiles  à  qui  l'on  ne  peut  demander  des 

tours  de  force  et  qui  ne  seront  capables  ni  de  corriger  vos  erreurs,  ni  d'interpréter 

un  modèle  peu  précis  ;  enfin,  la  nécessité  de  produire  en  série,  d'accepter  résolument  la 

fabrication  mécanique,  d'en  tirer  un  style  véritable  —  et  c'est  possible,  car  il  s'ébauche 

déjà  —  au  lieu  de  tricher  en  imitant  grossièrement  à  la  machine  les  vieux  styles 

es  par  et  pour  le  travail  à  la  main  :  voilà  des  circonstances  vraiment  uniques. 


A.  Ma he  et  L.  Sue. 


Chambre  peinte. 
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décorative.  Le  corps  supérieur,  fait  de  tablettes  pour  les  pots,  boîtes  et  bocaux,  est 
couronné  d'une  tablette  plus  saillante  que  les  autres,  au  joli  contour  ovale,  où  la 
fermière  posera  les  objets  plus  encombrants  et  d'un  plus  rare  usage.  L'armoire, 
au  lieu  d'une  corniche,  est  surmontée  de  cette  tablette  ovale,  débordant  en  avant 
et  sur  les  côtés,  facile  à  nettoyer  d'un  coup  de  torchon,  où  viendront  naturellement 
se  placer  les  cartons  des  chapeaux  du  dimanche.  Le  vaisselier  a  un  corps  inférieur 
à  deux  portes,  deux  tiroirs,  un  corps  supérieur  à  tablettes  décroissantes  creusées 
de  rainures  pour  maintenir  les  belles  assiettes  que  l'on  y  posera  de  champ  ;  en 

haut,  pour  recevoir  les  appétissantes  rangées  de 
pots  de  confiture  et  les  bocaux  de  cerises,  le 
même  couronnement  saillant  et  plat  que  les 
deux  autres  meubles.  Vaisselier,  armoire  et 
meuble  à  provisions  ont  un  décor  de  pastilles 
peintes,  dont  le  relief  est  pris  dans  l'épaisseur 
du  bois,  et  qui  font,  de  la  façon  la  plus  ingé- 
nieuse, office  de  plaques  de  propreté  aux 
endroits  destinés  à  être  le  plus  souvent  touchés 
par  des  mains  pas  toujours  très  nettes. 

La  table,  robuste,  a  la  forme  longue  et 
rectangulaire,  chère  aux  paysans  ;  son  entre- 
jambes est  une  planche  où  les  pieds  las  des 
travailleurs  déposeront  commodément  leurs 
sabots  pendant  le  repas.  Les  chaises  sont  fran- 
chement des  chaises  de  cuisine,  à  siège  en  pla- 
cage perforé,  mais  d'une  forme  très  étudiée 
pour  que  l'on  y  soit  bien  assis. 

Il  est  difficile  de  décrire  l'agréable  aspect, 
bien  rustique  et  pourtant  raffiné,  de  ces  meu- 
bles si  commodes  et  si  simples.  Ils  ne  sont 
l'imitation  d'aucun  type  traditionnel  ;  et  pour- 
tant on  sent  qu'entouré  d'eux,  un  fermier  de 
chez  nous  ne  se  sentira  pas  dépaysé. 

La  chambre  à  coucher  est  charmante. 
Grand  lit,  table  de  chevet,  armoire  à  petite 
glace,  table  et  chaises  sont  en  hêtre  teinté, 
d'un  ton  très  chaud  tirant  sur  l'orangé  ;  les 
meubles  sont  décorés  d'après  le  même  principe 
que  ceux  de  la  salle  :  discrets  motifs  au  pochoir, 
placés  au  bon  endroit,  avec  beaucoup  de  tact,  et 
pastilles  peintes,  juxtaposées  de  façon  à  former 
des  plaques  de  propreté  autour  de  l'entrée  de 
serrure  et  des  boutons  de  tiroirs.  Ici  encore 
la  logique,  l'équilibre  des  formes,  les  justes 
proportions,  la  couleur  bien  choisie,  quelques 
Porte  sculptée.      lignes  très    cherchées,  comme   au    fronton    de 


Le  Bourgeois. 
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fabriqués  mécaniquement  en  grande  série  ».  Le  lit,  dont  le  chevet  et  le  pied  sont  des 
clair  à  barreaux  plats  ;  l'armoire,  discrètement  rehaussée  de  motifs  d'orne- 

ment e1  d  une  entrée  de  serrure  en  cuivre  fondu  ;  la  commode,  qui  a  ce  qu'il  faut  — 
un  r  arête  arrondie  —  pour  cesser  à  peu  de  frais  d'être  cette  caisse  brutale- 

ment cubique,  à  l'allemande,  où  certains  semblent  voir  le  dernier  mot  du  moder- 
nisme ;  la  glace  ronde  dans  son  cadre  laqué  ;  le  buffet  dont  les  ferrures,  de  M.  Gigou, 
sont  tout  à  fait  dans  la  tradition  de  notre  ferronnerie  populaire  et  pourraient  être 
par  des  serruriers  de  campagne  ;  la  table,  solide  et  bien  assise  ;  la  haute 
i  gaine  ;  les  chaises,  particulièrement  réussies  ;  tout  cela  est  avenant,  gai, 
sec,  simple  sans  être  pauvre.  Ce  n'est  pas  l'œuvre  d'un  esthète  archaï- 
péniblement  et  qui  se  donne  beaucoup  de  mal  pour  paraître  naïf  ;  mais  d'un 
technicien  plein  de  bon  sens  qui  ne  cherche  jamais  midi  à  quatorze  heures,  et, 
[uoi  ne  pas  le  dire  ?  d'un  excellent  artisan  avant  tout,  d'un  faubourien  pur- 
in vieux  «  Faubourg  Antoine  ».  Ces  meubles  aimables  seraient  de  bons  corn- 
ons pour  toute  une  vie. 

en  peut  dire  autant  de  ceux  de  M.  Tony  Selmersheim,  bons  meubles  d'ar- 
chitecte, édités  par  les  Galeries  Lafayette.  Ils  sont  malheureusement,  au  Pavillon 
de  Marsan,  entassés  dans  un  si  étroit  espace,  qu'on  les  voit  fort  mal.  C'est  une  salle 

à  manger  «  bon  marché  »  en  chêne, 
buffet  décoré  de  jolies  sculptures  légè- 
res de  M.  Le  Bourgeois  et  de  longues 
cannelures  ;  table  classique,  chaises 
construites  sur  des  données  plus  pra- 
tiques qu'élégantes  :  les  montants  du 
dossier  continuent  verticalement  les 
pieds  de  derrière,  d'où  une  grande  éco- 
nomie de  bois  ;  mais  l'obliquité  néces- 
saire à  un  dossier  pour  qu'il  soit  confor- 
table est  obtenue  par  un  faisceau  de 
baguettes  fuselées  qui  s'implantent  d'un 
bout  dans  le  siège  de  bois,  à  une  cer- 
taine distance  en  avant  de  son  bord 
postérieur,  et  de  l'autre  dans  la  tra- 
verse du  dossier.  . 

La  chambre,  en  acajou  chromaté, 
est  également  décorée  —  lit  et  armoire 
de  la  forme  dite  «  anglaise  »  —  de 
sculptures  à  faible  relief  de  M.  Le 
Bourgeois,  et  de  cannelures.  Une 
deuxième  salle  à  manger,  «  très  bon 
marché  »,  celle-là,  et  vraiment  jolie,  est 
de  bois  peint  en  gris  avec  motifs  jaunes 
au  pochoir  ;  les  panneaux,  les  côtés  en 
quart  de  rond  du  buffet,  sont  en  feuil- 
Chaise.       les    de  bois  contre-plaqué  ;   le   dossier 
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MM.  »is  et  Jaulmes,  sortie,  elle  aussi,  de  l'atelier  des  mutilés  :  ici  le  décor 

m  éclatant  ne  dissimule  pas  les  proportions  un  peu  mesquines  du  buffet 

la  table  (qui  n'est  guère  qu'un  guéridon)  :  on  dirait  des  meubles  de  poupée 

Mais  l'autre  envoi  do  M.  Jaulmes  est  bien  digne  de  ce  décorateur  qui  est  un 
meilleurs  de  notre  temps.  C'est  une  pergola  ou  gloriette  de  jardin,  toute  bleue, 
meubles  peints,  sièges  et  table,  d'élégants  vases  en  ciment,  et  des  rideaux 
>ile  imprimée  de  Rambouillet.  Pour  apprécier  comme  il  convient  l'agrément  de 
rustique  architecture,  il  faut  la  compléter  par  la  pensée,  se  la  représenter 
tout  enguirlandée  de  feuillages  grimpants,  toute  fleurie  de  roses  jaunes  ou  blanches 
>u  des  beaux  cornets  orangés  du  bignonia  ;  il  faut  imaginer  sur  la  table  les  cor- 
beilles de  fruits,  les  cristaux  et  les  breuvages  de  topaze  et  de  rubis  d'un  goûter  ; 
grouper  alentour  des  femmes  en  robes  claires  avec  des  écharpes  éclatantes  ;  répandre 
sur  tout  cela  les  mouvantes  taches  d'or  d'un  grand  soleil  estival,  au  milieu  d'un 
jardin  à  la  française... 

L'ensemble  de  meubles  le  plus  important  de  ce  Salon,  et  l'un  des  plus 
intéressants  assurément,  est  celui  qu'exposent  MM.  Louis  Sue  et  André  Mare. 
Ce  sont  encore  des  meubles  «  en  série  »  exécutés  par  des  Sociétés  de  construction 
d'aéroplanes   ayant  transformé   leur   fabrication  depuis  la  fin  des  hostilités.   Ici, 

nous  sommes  en 
présence  d' œuvres 
d'un  modernisme 
plus  accentué,  qui 
ne  plaira  sans  doute 
pas  à  tout  le  monde. 
Une  chambre 
à  coucher  est  en 
peuplier  laqué  gris 
fumée  avec  des  re- 
hauts de  bleu  ;  sur 
les  panneaux  s'ins- 
crivent dans  un 
contour  ovale  de 
denses  bouquets  de 
fleurs  rose  vineux  ; 
une  autre  est  d'un 
gris  franc  à  décor 
rose  ;  une  salle  à 
manger  est  égale- 
ment laquée.  Une 
autre  salle  à  man- 
ger, une  troisième 
chambre,  en  chêne, 
plus  coûteuses,  sont 
Yves  Alix.  Coin  de  ^        d'une  structure  plus 
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dont  les  pieds  sont 
superbes  de  carrure 
et  de  proportion,  et 
une  plus  petite  ser- 
vant ordinairement 
de  desserte  ;  mais  la 
longueur  de  cette 
petite  table  est  la 
largeur  de  la  grande; 
en  la  plaçant  au 
bout  de  celle-ci,  on 
a  une  rallonge  pour 
deux  convives  de 
plus. 

On  comprend 
que  ce  principe,  de 
combiner  de  façons 
variables  des  élé- 
ments simples,  fa- 
briqués en  très 
grande  série,  .soit 
un  des  meilleurs  moyens,  dans  les  circonstances  présentes,  de  ne  pas  dépasser  un 
prix  de  revient  raisonnable.  Et  ces  combinaisons  numériques  engendrent,  pour 
ainsi  dire  automatiquement,  des  proportions  harmonieuses.  Ajoutons  certains 
détails  très  heureux,  comme  ces  poignées  de  tiroirs  qui  sont  de  gros  anneaux  pen- 
dants en  bois,  fixés  par  des  bagues  de  cuivre  :  c'est  commode,  agréable  aux  doigts, 
solide,  et  très  décoratif 


Henri  Hamm. 


Boutons  et  boucle  exécutés  en  séries. 

(Modèles  appartenant  aux  maisons  Doucet,  Callot  et  Georgette.) 


Nous  avons  longuement  insisté  sur  les  meubles  à  bon  marché  :  il  nous  semble 
que  c'est  la  branche  de  l'art  appliqué  qui  doit  en  ce  moment  intéresser  plus  que 
toute  autre  le  public,  mais  le  Salon  des  Artistes- Décorateurs  est  riche  en  objets 
de  toutes  sortes  et  de  toutes  matières,  qui  mériteraient  mieux  qu'une  hâtive  énu- 
mération. 

Les  tissus  d'ameublement  qui  font  partie  des  ensembles  mobiliers,  ou  sont 
exposés  à  part,  n'ont  rien  qui  soit  bien  nouveau.  De  bonnes  toiles  imprimées  aux 
tons  vifs  —  modèles  de  MM.  Vera,  Stern  et  Sue  —  contribuent  à  l'aspect  très  mo- 
derne, animé,  vivant,  qu'a  l'exposition  de  MM.  Sue  et  Mare  ;  on  pourrait  leur  repro- 
cher parfois  quelque  dureté  dans  le  contour  des  taches  colorées,  et  la  grosseur  exa- 
gérée de  motifs  compacts  et  très  séparés  les  uns  des  autres  :  il  est  permis  de  préférer 
des  tentures  plus  calmes. 

Intéressant  envoi  de  Y  Association  des  Toiles  de  Rambouillet,  dont  l'éloge  n'est 
plus  à  faire.  Plusieurs  de  ces  toiles,  imprimées  à  la  planche  et  dessinées  par  MM.  Boi- 
gegrain  et  Menu,  empruntent  leurs  motifs  à  l'actualité,  comme  jadis  certaines  toiles 
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Il  est  des  artis- 
tes dont  les  œuvres, 
d'une  beauté  tou- 
jours égale  et 
achevée,  sont  dé- 
courageantes pour 
qui  doit  les  appré- 
cier en  quelques 
lignes  :  M.  Dunand, 
par  exemple.  Que 
dire  de  ses  vases, 
de  ses  plateaux  et 
de  son  brûle-par- 
fum de  sombres 
métaux  ?  Qu'il  mar- 
tèle le  plomb  ou  le 
cuivre,  l'acier  ou 
l'argent,  qu'il  dresse 
un  vase  ou  cisèle  les 
écailles  d'un  cobra, 
il  atteint  toujours 
avec  aisance  une 
beauté  noble,  serei- 
ne et  simple  qui 
confère  je  ne  sais  quelle  grandeur  à  tout  objet  né  sous  son  marteau  patient.  On  est 
à  court  d'épithètes  ;  on  ne  sait  que  dire,  sinon  :  «  Allez  voir  comme  c'est  beau  !  » 

Chaque  fois  qu'il  expose,  M.  Monod-Herzen  nous  donne  des  raisons  nouvelles 
d'admirer  son  amour  passionné  pour  son  beau  métier  de  repousseur-ciseleur  de 
métaux  précieux  et  pour  sa  matière  préférée,  l'argent  vierge.  Comme  on  aime  la 
piété  de  poète  et  de  savant  en  même  temps  avec  laquelle  il  étudie,  pour  s'en  inspirer, 
la  nature  dans  les  plus  vastes  ouïes  plus  minuscules  manifestations  de  son  inépuisable 
beauté  !  Alpiniste  de  première  force,  il  aime  à  inscrire  dans  le  rectangle  d'une  pla- 
quette ou  l'ovale  d'un  médaillon  plus  petit  encore  la  silhouette  immense  d'une 
dent  alpestre,  la  vaste  coulée  d'un  glacier  ;  naturaliste,  il  scrute  au  microscope  la 
grâce  d'une  infime  diatomée,  d'un  éphémère  et  délicat  cristal  de  neige,  et,  par  l'agran- 
dissement et  l'interprétation  qu'il  en  fait,  il  la  met  à  la  portée  de  nos  yeux  gros- 
siers. Un  rare  talent  qu'a  ce  bel  artiste,  c'est  d'arrêter  toujours  le  travail  de  l'outil 
juste  quand  il  faut,  c'est-à-dire  un  peu  avant  le  fini  parfait  qui,  si  souvent,  gâte  tout. 
M.  Gallerey  a  son  «  violon  d'Ingres  »  :  depuis  longtemps  déjà,  il  a  coutume  de 
se  délasser,  entre  deux  meubles,  en  faisant  des  plats  de  cuivre  repoussé  ;  le  voici 
maintenant  qui  aborde,  en  outre,  et  avec  un  plein  succès,  l'orfèvrerie  et  la  bijouterie. 
Ses  trois  modèles  de  couverts  d'argent  sont  très  réussis  ;  leur  forme  et  leurs  reliefs 
sont  gras  et  fermes  en  même  temps,  aussi  doux  à  l'œil  qu'à  la  main.  Et  ses  bagues 
d'argent,  qu'il  appelle  modestement  des  «  bagues  de  poilus  »,  sont  bien  jolies  dans 
leur  simplicité  bon  enfant. 


E.  Decœur. 


Céramique  blanche  de  grand  feu. 


68 


. 


Il  • 


: 


M.  D 

■ 

I 

II    • 

- 

M. 

UI1  II: 


~ 


ROGER  DE  F  EU  CE 


gris,  des  verts,  des  noirs,  des  blancs, 
associés  deux  à  deux  ou  trois  par 
trois.  Sa  technique  très  volontaire 
n'attend  rien  des  caprices  du  feu  ; 
son  art  a  une  tenue  stricte  d'un  grand 
effet. 

Et  voici  que  M.  Hamm  reparaît  : 
c'est  une  joie  de  voir  ce  charmant 
artiste,  si  spontané  et  si  sensible, 
recommencer  à  exposer,  après  une 
longue  abstention.  Ce  qu'il  nous 
donne  à  admirer  cette  année,  ce  sont 
des  flacons  de  parfumerie.  Inventés 
avec  une  verve  intarissable,  sans  que 
deux  d'entre  eux  se  ressemblent,  ils 
ont  des  formes  gracieuses,  logiques, 
bien  assises  ;  des  bouchons  bien 
proportionnés.  Et  puis  ils  ont  le  grand 
mérite  de  n'être  à  aucun  degré  — 
comme  ceux  de  tel  autre  exposant  — 
des  démarquages  de  Lalique.  Jadis. 
M.  Hamm  sculptait  la  corne  et  les 
bois  précieux  ;  maintenant  il  ne  tra- 
vaille pas  seulement  pour  la  grande 
parfumerie,  mais  aussi  pour  la  grande 
couture,  à  laquelle  il  fournit  de  jolis 
modèles  de  boutons  et  de  boucles,  qui 
sont  exécutés  en  cette  matière  si 
souple,  tirée  de  la  caséine  du  lait, 
qu'on  appelle  galalithe. 
Après  tout,  pourquoi  les  flacons  des  «  Brise  affolante  »,  «  Grisant  effluve  »  et 
autres  «  Extase  langoureuse  »,  à  quarante  francs  le  demi-décilitre,  ou  les  boutons 
des  manteaux  à  cent  louis,  ne  seraient-ils  pas  des  œuvres  d'art.  Les  meilleures 
miniaturistes  du  temps  de  Louis  XVI  n'ont-ils  pas  peint  des  boutons  d'habit? 

* 
*  * 

Nous  terminerons  cette  revue  hâtive  par  les  arts  du  papier  :  il  y  a,  dans  ce 
domaine,  d'intéressantes  nouveautés,  dont  certaines  sont  nées  des  difficultés  et 
restrictions  de  la  guerre.  Le  cuir  est  rare  :  le  veau  de  belle  qualité,  presque  introu- 
vable ;  le  maroquin,  «  hors  de  prix  »  ;  l'humble  basane  elle-même  est  devenue  matière 
précieuse.  Aussi  a-t-il  fallu  s'ingénier  pour  faire,  avec  d'autres  matériaux,  des 
reliures  à  bon  marché.  Me  sera-t-il  permis  de  signaler  à  ce  propos  les  recherches 
de  Mlle  de  Félice,  ses  reliures  en  parchemin  —  ce  qui  n'a  pas  la  prétention  d'être 
une  nouveauté  !  —  ou  à  dos  de  parchemin  et  plats  en  papier,  ou  tout  en  papier 
imprimé  à  la  main  ? 


bntmjP 


E.  Brandt. 


Lampe  en  fer  forgé. 
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Coussins  de  cuir  de   Marrakech,   exécutés  par  le   Mallem   Si    Mohamed   ben  Abbes,  d'après 

les  indications  de  Lucien  Vogel. 

En  somme,  cette  exposition  —  qui  comprend  forcément  beaucoup  d'oeuvres 
exécutées  avant  la  guerre  — ■  est  pleine  de  promesses  pour  l'avenir.  Le  prochain 
Salon  des  Artistes  Décorateurs  sera  sûrement  très  supérieur  à  celui-ci.  D'ici  très 
peu  notre  art  décoratif  moderne  doit  sortir  enfin- de  la  période  de  tâtonnements 
et  de  demi-réussites  que  la  mauvaise  volonté  du  public  a  trop  prolongée  pour  lui. 
Sinon,  ce  serait  à  en  désespérer.  Puisse  ce  peu  de  bien  s'inscrire  à  la  page  blanche 
de  l'Avoir,  dans  le  grand-livre  de  la  monstrueuse  catastrophe  ! 

Roger  DE  FÉLICE. 


H.  Hamm. 


Boucle  en  galalithe. 
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(Dictionnaire  de  l'ameublement.) 

Armoire  d'Obasine,  premières  années 
du  xrve  siècle. 


c'est-à-dire  l'art    de  la  campagne  ou  l'art 

à  la  campagne,  comme  vous  voudrez  tra- 
duire, s'entend  non  seulement  des  objets 
dont  on  se  sert  à  la  campagne,  mais  des 
objets  qu'emploient  certaines  gens  simples 
de  la  ville.  Il  n'est  pour  nous  en  convain- 
cre que  de  regarder  les  tableaux  de  Chardin 
ils  représentent  des  intérieurs  parisiens  de 
petite  bourgeoisie,  dans  le  quartier  des 
Canettes  ou  du  Marais  ;  et  cependant  les 
meubles  qui  les  peuplent,  la  chaise  de  paille, 
le  vaissellier  de  la  Pourvoyeuse  se  retrou- 
vent dans  les  anciennes  fermes  du  Hure- 
poix,  de  l'Orléanais,  du  Valois  et  de  l'Ile- 
de-France,  bref  dans  la  région  parisienne.  Le  lien  qui  unit  un  meuble,  à  la  condi- 
tion d'un  homme  me  semble  plus  puissant  encore  que  le  lien  qui  l'unit  au  décor 
naturel;  ce  qui  est  vrai  d'une  maison,  dont  la  pierre  est  extraite  des  carrières 
voisines,  la  brique  cuite  avec  l'argile  du  sol,  le  toit  couvert  avec  de  l'ardoise, 
si  ce  sol  est  schisteux,  ou  avec  de  la  tuile  si  les  tuileries  existent  à  proximité,  le 
pignon  pointu  s'il  faut  engranger  sous  les  combles  ou  si  la  neige  tombe  en  abon- 
dance, le  torchis  encadré  de  pans  de  bois  s'il  n'y  a  pas  de  pierre  ou  d'argile  sur 
place,  les  fenêtres  en  largeur  si  la  lumière  est  parcimonieuse  comme  en  Flandre,  les 
fenêtres  petites  si  cette  lumière  est  crue  comme  en  Provence,  les  ouvertures 
protégées  par  des  loggias  et  des  avant-corps  contre  la  chaleur  et  la  clarté,  si  cette 
chaleur  et  cette  clarté 
sont  excessives  comme 
dans  le  Midi,  en  un 
mot  ce  déterminisme 
physique  qui  se  lit  à 
chacun  des  détails  ou 
des  parties  de  l'archi- 
tecture rurale  apparaît 
moins  dans  l'ameuble- 
ment même  de  ces 
maisons.  Aujourd'hui 
tout  au  moins,  car 
autrefois  la  difficulté 
des  transports,  la  ré- 
partition de  la  main- 
d'œuvre  locale, 
l'organisation  du  tra- 
vail dans  l'atelier 
familial,  l'assujettisse- 
ment du  cultivateur  à 
sa  terre,  le  régime  des 


Chaise  et  Tabouret  des  îles  Baléares. 
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lorrains  que  groupe  le  même  cliché  et  parmi  lesquels  je  distingue  une  chaise  dite 
lorraine  ,  un  charmant  fauteuil  d'enfant,  un  berceau  dit  moïse,  un  pétrin,  un 
banc.  J'énumère  en  lin  un  fauteuil  de  bureau  français,  circulaire,  un  fauteuil  fla- 
mand au  siège  triangulaire,  type  de  siège  léger  et  facile  à  transporter,  un  fauteuil 
liégeois  plus  solennel,  une  banquette  au  dossier  ajouré,  une  table  ronde  sur  piète- 
ment  triangulaire,  une  table  carrée  massive  sur  pieds  lourds  reposant  eux-mêmes  sur 
mu  châssis,  une  autre  dont  les  pieds  sont  formés  de  boules  tournées  et  superposées, 
un  (offre  à  sel  servant  aussi  de  siège,  une  petite  étagère  à  verreries. 

(  es  divers  objets  donnent  lieu  à  des  remarques  très  intéressantes  pour  tous 
qui  s' occupent  de  fabriquer  des  meubles  ;  c'est  d'abord  leur  solidité,  leur 
construction,  leur  architecture;  ensuite  leur  variété  dans  un  programme  qui  semble 
défini  et  restreint  à  l'avance  par  l'usage;  puis  la  facilité,  à  première  vue,  de  leur 
fabrication  ;  puis  la  manière  d'accrocher  la  lumière,  bref  de  faire  vivre  le  meuble  en 
i  "inptant  sur  les  reliefs,  non  sur  le  tracé  linéaire  ;  on  sent  que  ces  ouvrages  ne  sont 
par.  faits  de  planches  plates,  mais  de  parties  modelées  ou  placées  de  telle  sorte 
qu'elle-,  prennent  naissance  à  la  clarté  du  jour,  à  l'éclat  des  lumières;  on  sent  que 
la  grande  affaire  en  ameublement,  comme  en  peinture  et  en  sculpture,  n'était  pas, 
comme  aujourd'hui,  un  barbouillage  de  couleurs,  une  facile  géométrie,  mais  une 
ileurs,  une  persuasion  lente,  un  goût  de  la  nuance;  enfin  la  corres- 
pondance exacte  entre  les  objets  et  l'usage  qu'onen  fait,  et  leur  nombre  augmentant 
la  multiplicité  des  emplois.  On  observe,  cependant,  d'une  part,  que  les  lits  ayant 
une  forme  particulière  sont  extrêmement  rares,  tandis  que  les  autres  meubles 
abondent  ;  ce  que  l'on  appelle  en  effet  le  lit.  breton  ou  le  lit  alsacien,  par  exemple, 
ne  consiste  qu'en    une    literie  installée  dans  une  alcôve    profonde  ;  le  fronton  de 
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peintures  et  ces  colles  se  solidifient,  il  est 
bien  difficile  de  distinguer  entre  ces  provin- 
ces dévastées  où  les  saisons  se  ressemblent. 
D'autre  part  les  armées  ont  détruit,  rasé  les 
forêts.  Les  bois  seront  expédiés  d'Amérique, 
de  Norvège,  des  colonies,  même  du  reste  de 
la  France  ;  enfin  la  main-d'œuvre  locale 
dispersée,  diminuée,  expatriée,  sera  dans 
l'impossibilité  de  collaborer  sur  place  à  cette 
fabrication  de  meubles,  au  moment  où  on 
l'entreprendra.  La  nécessité  où  l'on  est 
d'agir  vite  déterminera  la  fabrication  en 
série  et  en  quantités  considérables.  Toutes 
ces  raisons  brutales  généraliseront  les  types 
et  s'opposeront,  dans  une  certaine  mesure, 
à  leur  diversité  locale.  Comment  concilier 
notre  désir,  reconnu  par  tous,  d'un  style 
savoureux,  et  cette  tendance  fatale  à  l'uni- 
i  formité  industrielle  ?  Peut-on  empêcher  que 
le  meuble  qu'on  destine  aux  provinces  dé- 
vastées soit  impersonnel  et  banal  ?  Y  a-t-il 
incompatibilité  absolue  entre  les  préoccupa- 
tions de  l'art  et  les  exigences  de  l'industrie  ? 
Non.  Cette  incompatibilité,  elle  n'existe,  d'une  part,  que  dans  le  cerveau 
d'artistes  qui  vivent  en  marge  de  la  vie  contemporaine  et,  d'autre  part,  dans  l'esprit 
d'industriels  et  de  commerçants  peu  renseignés  sur  l'avenir  même  de  leur  propre 
industrie  et  sur  les  lois  inéluctables  de  la  concurrence.  On  trouverait  certainement 
des  artistes  penchés  avec  amour  sur  le  spectacle  de  l'existence  et,  parmi  les  indus- 
triels nouveaux,  dont  la  guerre  a  révélé  le  modernisme,  des  hommes  capables  de 
mener  à  bien  une  collaboration  nécessaire.  Nous  reproduisons  ici  une  chaise  de 
André  Mare;  nous  en  avons  vu  de  Jallot;  ces  meubles  datent,  sauf  erreur,  d'avant 
la  guerre;  peu  coûteux,  du  moins  selon  les  prix  de  revient  d'alors,  ils  ont  presque 
tous  figuré  en  des  concours  d'ameublement  à  bon  marché;  on  les  connaît  donc 
pour  les  avoir  déjà  vus  et  peut-être  reproduits  jadis;  je  ne  prétends  pas  les 
découvrir  ni  les  révéler,  mais  montrer,  à  leur  aide,  à  quelle  sorte  d'idéal  on  peut 
atteindre  avec  un  budget  de  petites  gens,  de  braves  gens.  On  n'y  trouve  aucune  de 
fioritures  ni  de  ces  surcharges  ornementales  en  honneur  dans  les  meubles  dits  de 
style  Henri  II,  Louis  XIII,  Louis  XIV,  Louis  XV,  Louis  XVI,  surcharges  qui  s'ex- 
pliqueraient à  la  rigueur  par  la  qualité  du  travail,  la  valeur  de  la  sculpture  sur  bois, 
mais  qui,  dans  la  plupart  des  cas,  ne  sont  justifiées  par  l'exécution  ni  par  la  desti- 
nation. 

Si  le  problème  du  meuble  en  série  a  été  résolu  d'une  manière  satisfaisante,  dès 
avant  la  guerre,  par  des  hommes  comme  Jallot,  à  plus  forte  raison  doit-il  l'être 
après  la  guerre,  d'abord  parce  que  le  relèvement  des  villages  détruits  est  un  besoin 
pressant,  national,  ensuite  paire  que  l'industrie  de  guerre  a  formé  nos  ingénieurs, 
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rence  les  ouvrages  d'un  talent  connu,  à  risquer  leur  répu- 
tation dans  l'aléa  d'une  joute  publique,  ni  à  humilier  leur 
autorité  devant  le  jugement  de  pairs  ou  d'inférieurs.  Le 
fait  même  du  concours  écarte  donc  tous  ceux  sur  qui,  pré- 
cisément,  on  pourrait  compter  et  dont  on  obtiendrait,  à 
coup  sûr,  d'excellents  projets.  Il  encourage  au  contraire 
quelques  inconnus  qui  espèrent,  à  la  faveur  d'une  exposi- 
tion, des  comptes  rendus  journalistiques  qu'elle  entraîne, 
de  la  curiosité  qu'elle  excite,  se  faire  un  commencement  de 
réputation,  mais  dont  l'inexpérience  trahit  souvent  la  bonne 
volonté.  Pour  une  œuvre  qui  se  révèle  et  procure  à  ceux 
qui  la  découvrent  les  petites  satisfactions  d'amour-propre 
de  la  découverte,  combien  dont  l'idée  est  inapplicable,  chi- 
mérique,  peu  appropriée  au  métier  qui  doit  s'en  emparer! 
Moine  distinction  en  ce  qui  concerne  les  industriels,  qui  les  uns  n'ont  pas  besoin 

d'un  concours  ou  le  craignent,  les  autres  recherchent  au   contraire  cette  occasion 

d'une  publicité  gratuite.  Mais  il  y  a  autre 

chose  sur  quoi  il  nous  faut  bien  revenir. 

Les    organisateurs    du    concours,    pour 

réaliser    cette    union  des  industriels  et 
'listes  que  nous  avons  si  souvent 

préconisée,  et  sans  laquelle  on  ne  relèvera 

jamais  le  chiffre  d'affaires  des  industries 

d'art  françaises,  offraient  aux  industriels 
iaboration  des  artistes,  à  une  condi- 
tion sine  qua  non,  c'est  qu'au  cas  où  une 

œuvre   serait  adoptée    et  fabriquée   en 

-'•rie.  l'artiste  aurait  droit  à  la  signature 

et  à  un  tant  pour  cent  sur  les  bénéfices 

réalisés   par  le  fabricant    Or  les  indus- 
triel-, représentés  par  le  président  de  la 

Chambre  syndicale    de   l'ameublement, 
ut    absolument  refusés  à  accorder 

ce  droit,  qui    semble  pourtant   indiscu- 
table. Ils  disent  :  «  Nous  avons  chez  nous 
k'ssinateurs  rétribués  au  mois  qui 

satisfont  absolument  à  notre  commerce  ; 

nous  n'avons  pas  besoin  d'artistes  dont 
\igences  sont  insoutenables.  » 
Erreur,  même  de  leur  point  de  vue; 

presque  jamais  le  dessinateur  industriel, 

d'ailleurs  nécessaire  pour  mettre  au  point 
roquis  d'un  artiste  et  assurer  leur 

traductiondans  la  matière,  mais  endormi 

par  la  pratique  monotone  de  son  métier  .     Chaise  champenoise  de  Reims. 

'  Collection  de  V.\  Société  des  amis  du  vieux  Reims. 
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ami  Paul  Vitry,  expose  les  désirs  actuels 
de  son  groupe,  car  c'est  bien  un  groupe, 
non  point  tous  les  groupes  :  «  Le  comité 
insiste  auprès  de  tous  les  exposants  pour 
diriger  leur  effort  autant  que  possible 
vers  la  présentation  de  modèles  ou  de 
simple  projets  d'éléments  constructifs, 
mobiliers  ou  décoratifs  de  toute  nature, 
aussi  bien  que  d'objets  usuels,  destinés 
aux  demeures  privées,  aux  édifices 
publics  qui  doivent  être  relevés.  » 

Je  ne  crois  pas  exagérer  en  disant 
que  l'heure  m'a  paru  un  peu  prématu- 
rée  pour  montrer  des  résultats  satisfai- 
sants. J'ai  eu  l'impression  qu'on  avait 
brusqué  l'instant  désirable  et  que,  de  ce 
fait,  bien  des  artistes  mobilisés  jusqu'à 
la  dernière  heure  s'étaient  trouvés  dans 
l'impossibilité  de  répondre  à  une  invita- 
tion qui  ressemblait  aux  fameux  raisins 
du  renard.  En  fait,  nous  avons  constaté 
l'absence  de  Jallot,  de  Groult,  de  Huil- 
lard  et  de  plusieurs  ateliers  non  moins 
négligeables.  Le  Pavillon  de  Marsan, 
d'autre  part,  me  paraît  un  local  très 
élégant,  oh  !  combien,  mais  insuffisant 
pour  l'ampleur  nécessaire  et  opportune 
d'une  telle  manifestation.  Il  n'y  faudrait 
pas  seulement  quelques  salles  de  musée, 
mais  une  véritable  foire  à  l'esplanade 
des  Invalides  ou  ailleurs,  en  tout  cas  loin  des  méphitiques  exhalaisons  des  meubles 
anciens  et  de  la  brocante  distinguée.  On  y  convierait,  bien  entendu,  les  artistes 
orateurs  ,  ce  sont  les  amis  de  M.  Vitry  qui  s'appellent  de  la  sorte,  mais  aussi 
les  innombrables  Français  qu'intéresse,  de  près  ou  de  loin,  cette  question  formi- 
dable de  la  reconstruction  des  pays  dévastés,  et  plus  spécialement  de  l'aménage- 
ment du  home,  qui  n'existe  encore,  hélas  !  que  sur  le  papier  des  architectes  et 
dans  l'imagination  de  ses  futurs  habitants.  Mais  enfin,  ne  chicanons  pas  trop  sur 
1rs  mots;  il  vaut  mieux  considérer  les  œuvres  elles-mêmes,  pour  savoir  de  quelle 
manière  les  «  décorateurs  »  ont  répondu  à  l'appel  de  leur  président,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  l'objet  de  cet  article,  le  mobilier  à  bon  marché  en  série  pour  les 
provinces  dévastées.  Car  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  ces  mille  petits 
objets  ingénieux,  mais  inutiles,  où  s'affirme,  une  fois  de  plus,  après  la  guerre, 
et  malgré  la  guerre,  cette  détestable  théorie  de  l'objet  dit  d'art,  abstraction  faite 
de  l'usage  qu'on  en  peut  tirer.  Des  coupe-papier  en  corne  incrustée,  des  voiles  de 
piano,  des  sacs  en  tapisserie,  des  cadres  pêle-mêle   (sic),  des  boîtes  en  ivoire  et 
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linéaires.  Est-ce  un 
effet    de   l'architec- 
ture   régionale,    du 
concours   qui  l'a 
suivi,  des  dessins  de 
Ventre  qu'on  a  vus 
un  peu  partout,  des 
articles  et  des  livres 
que  j 'ai  publiés  moi- 
même,    des    confé- 
rences qui  vulgari- 
sèrent cette  idée 
d'un  art  rustique  en 
rapport    avec    le 
milieu  provincial,  les 
matériaux  locaux, 
la  couleur  du  temps, 
comme  dirait  Peau- 
d'Ane,    toujours 
est-il  que  ce  régio- 
nalisme   a    pénétré 
partout    et    comme 
infusé   dans  les  es- 
prits de  ce  temps  ;  il 
a  communiqué  plus 
de  saveur,  plus   de 
rondeur,    plus    de 
bonhomie    aux 
conceptions     pitto- 
resques ;  le  dessin  à 
qui  on  pouvait  re- 
procher   la  raideur 
schématique,     l'as- 
pect    géométrique 
en  quelque  sorte  nourri  de  sève  provinciale  ;  et  cette  sève  a  gonflé,  comme  de  beaux 
fruits  mûrs,  des  conceptions  qui  demeuraient  abstraites.  La  vie,  sous  les  apparences 
de  la  lumière,  s'est  emparée  de  planches,  d'ais,  de  moulurations,  de  proportions  qui, 
maintenant,  respirent  dans  la  clarté  selon  le  rythme  d'une  horloge  au  tic  tac  familier. 
>u  a  spécialement  étudié,  pour  l'intérieur  paysan  de  Gallerey,  des  ferrures  qui 
peuvent  être  exécutées  par  des  serruriers  de  campagne  ;  et  je  signale  la  chose  parce 
que,  trop  souvent,  des  bahuts,  des  commodes  bien  préparés  quant  à  la  menuiserie, 
étaienl   défectueux  quant  à  la  serrurerie,  à  la  ferronnerie.  Pour  les  mêmes  raisons 
relatives,  non  pas  à  la  parodie,  mais  à  la  substantirique  moelle  du  régionalisme, 
il  convient   d'appréi  ter  à   leur  valeur  la  salle  de  ferme  en  chêne  teinté  verni,  et 
la  chambre  à  coucher  en  hêtre  teinté  verni,  de  M.  Théodore  Lambert. 
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Enfin,  j'ai  été  surpris  de  trouver,  à  côté  de  ces  ouvrages  pénétrés  de  toute  la 
rusticité  convenable,  d'autres  ouvrages  exécutés  dans  le  même  but  et  à  la  même 
intention,  par  Louis  Sue  et  André  Mare,  pour  diverses  usines  d'aviation  qui  vouent 
une  activité  désonnais  sans  emploi  aux  travaux  de  la  paix.  Je  corrige.  Je  ne  suis 
pas  étonné  que  Sue  et  Mare  aient  réussi  dans  leur  entreprise.  Ils  sont  capables  de 
tout.  Mais  enfin  nous  avions  coutume  de  ne  voir  de  ces  deux  excellents  artistes 
que  des  oeuvres  distinguées,  ou  du  moins  destinées  à  des  gens  distingués  ;  il  fallait 

bien  habillé,  avec  un  complet  sortant  de  chez  le  bon  faiseur,  avoir  un  gosier 
délicat,  une  frimousse  bien  stylée  pour  s'asseoir  sur  un  fauteuil  de  Sue,  devant 
un  guéridon  à  liqueurs  de  Mare,  ou  se  regarder  dans  un  miroir  ovale,  signé  de  l'un 
et  de  l'autre. 

Je  ne  dirai  pas  que  le  diable  s'est  fait  ermite  ;  mais  il  a  fait  campagne,  et  en 
revenant  de  Macédoine  ou  d'Alsace,  il  s'est  camouflé...  en  brave  homme,  et  il  a 
choisi,  tout  exprès  pour  sa  nouvelle  cagna,  cette  chambre  à  coucher,  ce  lit  à  fuseaux, 
te  armoire,  ce  buffet,  ces  sièges,  cette  commode  à  sa  parfaite  et  harmonieuse 
convenance.  Le  motif  du  décor  au  pochoir,  seul,  me  semble  une  faute  de  goût.  Le 
paysan  du  Danube  réclame  autre  chose.  Il  ne  veut  pas  que  sa  ferme  ressemble  à 
une  boutique  de  modiste.  Donnez-lui  satisfaction.  Vous  la  lui  devez  bien. 


Léaxdre   VAILLAT. 
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DEMAIN 


Le  style  nouveau  don  être  l'expression  d'une 
orateurs  ne  doivent  plus  vivre 
lin'si  que  des  baladins  étrangers. 
sel  de  la  terre,  »  leur  rappellerait- 
on  pour  les  adjurer  à  bien  tenir  leur  rôle.  Qu'ils 
-mettent  dès  demain  à  la  discipline  : 
celle-ci  s'imposera  par  l'exemple... 

Les  décorateurs  devront  offrir  le  spectacle 
d'hommes  qui  auront  fait  la  paix  les  uns  avec 
.litres,  qui  auront  des  sentiments  affec- 
tueux les  uns  pour  les  autres,  qui  seront 
uns  aux  autres:  en  somme  ils  devront 
donner  l'exemple  d'une  confrérie. 

A  l'extérieur,  ils  manifesteront  eet  accord  par 
le  développement  non  point  de  thèmes  indivi- 
duels, mais  d'un  thème  commun,  ensemble  de 
formes  et  de  couleurs  qui  aura  pour  but  d'éveil- 
ler et  d'entraîner  les  énergies  de  la  nation  dans 
une  voie  française  et  particulière... 

Il  est  de  nécessité  nationale  que  les  décora- 
teurs n'expriment  ni  ne  communiquent  plus 
l'inquiétude  de  l'esprit,  la  précipitation  dans  les 
désirs,  ni  l'inclination  aux  choses  du  dehors  ; 
mais  qu'ils  nous  incitent  à  la  vie  intérieure,  à 
l'étude  et  à  la  réforme  de  nous-mêmes... 

11  convient  de  porter  la  nation  beaucoup 
plus  avant  :  de  la  relever  d'un  long  penchant 
aux  entités  et  de  l'incliner  vers  la  réalité.  Les 
décorateurs  devront,  en  quelque  manière,  colo- 
rer toutes  choses  de  leurs  expériences  person- 
nelles pour  nous  apprendre  leur  sens  du  con- 
cret... 

Mais  ils  ne  s'arrêteront  pas  là  :  dès  demain, 
\nus  les  verrez,  ingénieux  dans  leur  art  et  sou- 
cieux de  nous-mêmes,  inventer  des  meubles 
vastes,  comme  buffets  et  dressoirs,  capables  de 
supporter  une  nombreuse  vaisselle,  les  établir 
non  plus  en  bois  naturel,  en  chêne  jaune  et 
clair,  mais  en  bois  plaqué  ou  laqué  pour  avoir 
des  coloris  chauds  et  des  éclats  vifs,  les  faire 
pansus,  car  ventre  plat  est  vide,  renfler  jambes 
et  pieds  comme  si  la  sève  les  tenait  gonflés  ; 
préférer  aux  rayures  et  aux  damiers  les  volutes, 
enroulements  et  ramages,  parer  leurs  travaux 
d'une  ornementation  abondante  et  serrée...  Les 
décors  n'auront  rien  d'archéologique,  de  li- 
vresque. La  mythologie  n'aura  fourni  que  des 
idées  directrices  •<  ce  nouveau  style  n'étant 
pas  commun  comme  les  précédents,  étant,  au 
traire,  particulier,  élèvera  l'âme  des  specta- 
teurs parce  qu'il  représentera,  les  héros  et  les 
dieux,  personnages  splendides,  au-dessus  de 
notre  taille  et  produira  le  bienfait,  dans  la 
nation  épuisée,  de  glorifier  la  force  physique... 

Notre  activité  doit  être  non  pas  spéculative 
et   livresque,  mais  Oui,    décorateurs, 

■'  les  artisans  de  l'indispensable  réforme 
intellectuelle  et  morale. 

A.NDRÉ    Ykra. 
(La  Grande  Revue,  déi  ,18.) 


L'AMEUBLEMENT 

MAIN  1 1  nant  que  la  guerre  est  gagnée,  nous 
avons  repris  pour  nous  l'estime  que  nous 
nous  devions,  étant  sûrs  de  n'être  infé- 
rieurs à  aucuns,  nous  avons  le  devoir  d'exprimer 
dans  nos  productions  cette  santé  morale,   cette 
confiance  que  nous  avons  recouvrée. 

Pour  notre  œuvre  immense  de  restauration 
et  de  reconstruction,  la  parole  est  aux  archi- 
tectes, aux  décorateurs,  à  tous  ceux  qui  font 
de  l'art  appliqué.  Or  le  champ  d'action  est  si 
grand,  le  travail  si  considérable  que  tous  les 
artistes  s'orienteront  dans  cette  voie. 

Par  la  force  des  choses,  par  nécessité,  nous 
aurons  une  renaissance,  un  style,  et  de  même 
que  la  France  a  trouvé  de  grands  chefs  de  guerre 
quand  cela  a  été  nécessaire,  de  même  elle  don- 
nera des  architectes,  des  décorateurs  de  génie, 
maintenant  qu'il  en  est  besoin. 

Nous  verrons  se  former  un  art  vigoureux,  à 
la  fois  réfléchi  et  spirituel,  victorieux  des  pro- 
cédés allemands  dont,  malheureusement,  beau- 
coup vivent  encore. 

Nous  aurons  des  ensembles  dans  lesquels  cha- 
cun, se  pliant  à  une  mesure  commune,  donnera 
le  meilleur  de  lui-même  et  contribuera  à  la  gloire 
de  notre  pays. 

Chaque  chose  étant  à  son  plan,  la  couleur  ne 
régnera  plus  en  maîtresse  fantaisiste,  mais 
reprendra  sa  place,  sera  la  servante  des  formes 
et  des  volumes. 

Tout  cédera  devant  la  «  Divine  Proportion  », 
l'Essence  de  l'Art,  disait  Léonard  de  Vinci,  car, 
l'homme  dominant  et  asservissant  de  plus  en 
plus  la  matière,  les  principes  de  construction 
varient  chaque  jour,  et  les  seules  lois  qui  de- 
meurent, les  seules  sur  lesquelles  nous  puissions 
nous  appuyer  sont  les  lois  de  proportions.  Nous 
devons  faire  des  œuvres  riches  et  rares,  aussi 
parfaites  que  possible,  monuments,  meubles  et 
bibelots,  pour  préparer  le  style  d'où  découleront 
les  choses  plus  simples,  les  séries  :  prendre  le 
problème  à  l'envers  serait  une  grave  erreur. 

Il  ne  s'agit  pas  de  faire  de  la  copie  d'ancien  ou 
de  restaurer  dans  le  style  de  l'époque,  tout  cela 
serait  aveu  d'impuissance,  il  ne  s'agit  pas  non 
plus  de  faire  du  régionalisme  quand  les  distances 
disparaissent,  quand  les  continents  se  pé- 
nètrent :  il  faut  faire  du  neuf  qui  exprime  notre 
amour  pour  aujourd'hui  en  même  temps  que 
notre  admiration  pour  le  passé. 

Et  ce  neuf,  ce  «  vivace  aujourd'hui  »,  quels 
que  soient  les  moyens,  les  matériaux  employés, 
sera  la  suite  harmonieuse  de  notre  passé,  il  sera 
digne  de  notre  patrimoine  unique  au  monde,  • 
si  nous  l'établissons  sur  la  science,  sur  la  con- 
naissance de  notre  art  d'autrefois  et  non  point 
sur  des  apparences  comme  on  l'a  fait  ces  temps 

derniers.  _  „ 

>,    „    .      .„  J        .,  .  Louis  Sue. 

(Le  Crapouillot,  avril   1919.) 
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tous  serons  non  plus  libres  mais  associés  ?  Prêtez  attention.  C'est  l'unité 
entre  les  Décorateurs  qu'il  importe  de  réaliser.  Pour  faire  ce  grand  effort  de  nous 

tcher  de  nous-mêmes  après  un  siècle  de  romantisme,  il  faut  avoir  quelque  objet 
qui  soit  d'un  te  élévation  pour  que  nous  croyions  ne  rien  perdre  en  renonçant 

à  nous-mêmes.  Aussi  vous  ne  pratiquerez  aucune  union  véritable,  pour  ce  qui  est  de 
vous,  en  vous  joignant  à  des  hommes  dont  la  compagnie  vous  plaît,  puis  en 
partageant  avec  eux  les  bénéfices  de  vos  travaux.  Pour  qu'il  y  ait  union  de  manière 

ace,  l'accord  doit  se  nouer  au  devant  d'un  but  unique,  avantageux  à  tous, 
indiqué  par  les  circonstances  et  particulièrement  propre  à  maintenir  la  paix  dans 
la  nation.  En  temps  ordinaire,  mais  surtout  en  temps  de  guerre  et  dans  une  période 
de  rétablissement,  l'idée  solide  au  point  de  relier  des  concitoyens  les  uns  aux 
autres,  n'est-elle  pas  le  désir  du  bien  public  ?  Que  pour  chacun  de  nous  toutes 
choses  soient  une,  toutes  choses  se  ramènent  à  une,  toutes  choses  soient  vues  en  une . 
et  l'unité  sera.  Soyez  fervent  d'esprit,  c'est  la  Patrie  que  vous  servez.  Soyez  plein 
de  la  joie  qui  vient  de  l'espérance.  Travaillez  à  en  faire  part  aux  autres  et  natu- 
rellement votre  ardeur  se  manifestera  non  plus  par  des  thèmes  personnels,  mais  par 
les  variations  individuelles  d'un  thème  commun,  national  même. 


1  i  thème  fera,  cher  Ami,  l'éloge  de  la  sagesse,  il  glorifiera  la  prudence  en  même 
temps  que  l'activité,  il  exaltera  l'initiative,  portera  les  marques  de  la  méthode, 
suggérera  la  pondération,  communiquera  le  sens  de  la  mesure,  donnera  le  goût  de 
l'ordre,  condition  du  progrès,  conseillera  la  fermeté  et  la  concentration,  accoutumera 
à  la  subordination,  attirera  vers  les  choses  elles-mêmes,  en  particulier  vers  celles 
du  terroir,  du  sol  défendu  avec  une  si  vigoureuse  énergie;  il  dira  l'attachement  à 
la  terre  des  ancêtres,  le  désir  de  l'aménager,  de  la  voir  fleurir  et  fructifier  à 
nouveau  ;  il  exprimera  des  souhaits  de  réconfort,  de  bonheur,  d'abondance  et  de 
prospérité. 

Puisque  l'indépendance,  le  sybaritisme,  le  dilettantisme,  l'inertie,  la  mollesse, 
la  négligence,  l'indifférence,  le  caprice,  la  dispersion,  la  complaisance  pour  l'incer- 
titude, le  goût  des  entités  n'auront  plus  sujets  d'être  représentés  dans  tous  nos 
ouvrages,  on  ne  verra  plus  au  jardin  de  lignes  sinueuses,  plus  d'allées  serpentines, 
ni  de  pelouses  vallonnées,  plus  de  contours  arrondis,  plus  de  mares  ni  de  flaques 
d'eau,  plus  de  fleurs  groupées  en  coloris  incertains,  plus  de  sites  successifs,  plus  de 
petits  moyens  pour  amuser,  plus  de  recherches  d'exotisme,  plus  de  dispositions  en 
manière  de  paradis  artificiels. 

Le  jardin  s'étalera  en  dénombrements,  se  développera  dans  l'unité  comme  une 
classification  de  parties  dépendantes.  Vous  ferez,  cher  Ami,  des  nivellements 
ous  aménagerez  des  terrasses,  vous  assurerez  l'horizontalité  des  parterres, 
vous  présenterez  des  angles,  vous  tirerez  des  allées  droites,  vous  alignerez  des 
arbres  de  même  espèce  et  les  soumettrez  à  la  greffe,  à  la  taille,  au  palissage.  Vous 
creuserez  des  canaux  et  des  bassins  suivant  des  contours  géométriques  et  les 
borderez  de  piem  et  de  gazon  dans  une  intention  d'achèvement  et  de  netteté.  Dans 
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VERA 

exactement  ordonné,  comme  de  flamboyantes  fusées  de  lyrisme;  elles  manifesteront 
>re  un  sentiment  de  luxuriante  végétation  qui,  fort  à  propos  après  une  guerre, 
apportera  du  réconfort.  Dans  une  pareille  intention,  vous  choisirez  pour  les  murs 
de  clôture,  pour  les  arceaux  et  pylônes,  les  végétaux  sarmenteux  qui  sont  à  la  fois 
prompts  à' la  surabondance  et  rouges  de  floraison.  Les  feuillages  rouges,  comme  il 
est  naturel,  vous  seront  encore  d'une  aide  efficace  pour  réchauffer  le  cœur.  On 
imagine  aisément  un  enclos  que  limiteraient  des  noisetiers  à  feuilles  pourpres  ou 
des  pruniers  à  feuilles  rouges,  taillés  en  muraille  au-devant  de  quoi  un  lattis 
vermillon  serait  disposé,  et  qu'à  l'intérieur  agrémenteraient  des  plates-bandes  de 
plantes  à  fleurs  rouges  comme  le  géranium,  encore  avivées  par  quelques  rangs  de 
roi  eus  bronzés  ou  de  périllas  à  feuillage  pourpre  noir.  Un  fin  sable  rouge  pourrait  au 
surplus  être  répandu  sur  les  allées.  L'emploi  exclusif  de  différents  tons  produirait 
une  impression  d'exactitude  pendant  que  le  choix  de  la  couleur  chaude  transmet- 
trait quelque  ardeur.  Ailleurs,  quand  vous  aurez  lieu  de  tirer  des  filets  de  buis  ou 
de  fusain  qui  de  plus  affermiront  vos  désirs,  faites  en  sorte  de  les  arrêter  par  des 
enroulements  en  forme  de  grecque  :  ils  propageront  dans  l'endroit  quelque  somp- 
tuosité que  vous  rendrez  plus  évidente  par  une  apparence  de  lourdeur  en  les  arron- 
dissant en  boudins.  Pour  établir  de  pareils  traits,  le  lierre  vous  sera  souvent  d'une 
précieuse  ressource  à  cause  de  son  feuillage  noir  et  serré  qui  possède  en  masse  un 
aspect  crépu  et  par  là  même  opulent  ;  c'est  pourquoi  vous  aurez  encore  avantage 
à  le  faire  grimper  sur  certains  bâtiments  et  à  l'employer  en  contraste  à  des  surfaces 
nues.  Ce  même  principe  d'opposition  sera  suivi  d'abord  pour  le  treillage  d'ornement 
qui  d'autre  côté  sera  peint  non  plus  invariablement  de  couleur  vert  glauque,  mais 
de  tons  particuliers  selon  les  circonstances,  puis  profitablement  aussi  pour  la 
sculpture.  En  effet  dans  un  jardin,  il  en  faut  pour  exalter.  Une  ornementation 
restreinte  et  compacte  conviendra  pour  exprimer  non  la  prodigalité,  mais  à  la  fois 
l'ordre  et  la  richesse.  L'intention  sera  d'accord  autant  avec  la  matière  qui  sera 
l'aggloméré,  qu'avec  le  procédé  qui  sera  la  dépouille.  Des  corbeilles,  des  vases 
combles  de  fleurs  et  de  fruits  soigneusement  entassés,  becquetés  même  par  de 
douces  colombes,  manifesteront  vos  désirs  de  paix  et  de  prospérité.  Vous  les 
installerez  sur  des  colonnes  renflées  comme  des  barriques  pour  continuer  à  traduire 
l'abondance.  Les  courbes  très  faibles,  aisément  réalisables  en  béton  armé  après 
coup  chargé  de  ciment,  seront  marques  de  turgescence,  de  naïveté,  de  jeunesse; 
elles  sembleront  par  conséquent  renfermer  des  promesses.  Dans  le  même  but,  vous 
recommanderez  les  copies  de  torses  antiques  :  ces  magnifiques  cylindres  modelés 
sobrement  se  dresseront  comme  des  réservoirs  remplis  d'énergie  ;  mieux  aussi  que  des 
statues  mouvementées,  ils  conféreront  par  leur  attitude  calme  une  dignité  exem- 
plaire à  la  propriété  :  il  importe  maintenant  que  les  jardins  paraissent,  aux  paysans 
de  l'endroit,  dépendre  d'une  demeure  familiale  et  non  d'un  casino.  Au  reste, 
pour  vous  faire  une  idée  des  courbes  qui  conviendront  encore  aux  bancs  comme 
aux  emmarchements  des  escaliers,  représentez-vous  le  ventre  de  vibration  produit 
par  une  corde  fixée  à  ses  deux  bouts,  et  pincée  en  un  point  voisin  de  son  milieu. 
<>  ne  sera  qu'un  renflement,  mais  mieux  qu'une  forme  pompeuse,  ne  sera-t-il  pas 
commodément  praticable  avec  les  matériaux  économiques  que  l'on  utilisera  de 
préférence  après  la  guerre,  et  n'indiquera-t-il  pas  une  poussée  de  sève,  un  regain 

92  ^- 


■ 


I 

11 

■ 

un 


'£   VERA 

Adroite  comme  àgauchedu  parterre,  de  cette  surface  rectangulaire  qui  sera  plus 
tard  compartie;  un  espace  doit  être  laissé  libre  pour  une  promenade  avant  que  l'on 
rencontre  une  première  rangée  d'arbres  taillés.  Quelle  largeur  aura-t-il  ou,  si  vous 
voulez,  quelle  largeur  aura  l'esplanade  toute  entière?  La  diagonale  du  parallélo- 
gramme figurant  le  parterre  pourra  fournir  la  dimension.  Une  autre  opération  géo- 
métrique indiquera  la  distance  qui  pourra  séparer  la  deuxième  rangée  d'arbres  de 
la  première,  puis  l'espacement  des  arbres  entre  eux  sur  une  même  ligne,  la  hauteur 
de  tronc  que  l'on  ébranchera,  la  hauteur  de  branchage  que  l'on  taillera  verticalement 
ainsi  que  celle  que  l'on  rognera  en  encorbellement.  Par  cette  suite  de  déductions,  le 
jardin  ne  se  trouve-t-il  pas  dépendre  irréfutablement  de  l'habitation  ? 

N'allez  point  penser  que  la  diagonale  permet  seule  d'avancer  dans  l'établis- 
sement  d'un  plan  ;  certaines  formes  quadrangul aires  peuvent  être  tirées  d'une  ligne 
donnée  :  d'abord  un  carré,  de  la  manière  que  chacun  sait,  puis  quatre  rectangles, 
les  obtenant  chacun,  soit  par  le  carré  augmenté  d'un  quart,  soit  par  le  carré 
augmenté  d'un  tiers,  soit  par  le  carré  augmenté  de  deux  tiers,  soit  par  deux  carrés 
aboutis.  Convenez  que  ces  formes  quadrangulaires  sont  pour  le  dessinateur  d'un 
ment  éprouvé,  comme  sont  pour  le  poète  les  vers  de  huit,  dix,  douze  pieds  et 
autres  semblables. 

Le  parterre  dessine  une  figure  de  géométrie  qui  se  trouve  être  plaisante,  mais 
qui  le  plus  souvent  ne  peut  rester  dans  cet  état  entier.  En  constituant  des  compar- 
timents, comment  ne  pas  rompre  l'unité  ?  Veut-on,  cas  le  plus  simple,  mener  une 
allée  par  le  milieu  dans  le  sens  de  la  longueur  ?  Pour  ne  pas  diviser,  pour  ne  pas 
faire  cassure  mais  soudure,  elle  doit  procéder  de  l'un  et  de  l'autre  des  compar- 
timents. Elle  doit  donc  être  d'une  dimension  non  pas  arbitraire,  mais  proportionnelle 
et  même  complémentaire,  s'il  est  possible.  Le  résultat  sera  pour  le  mieux  obtenu 
si  la  largeur  de  l'allée  est  telle,  par  exemple,  qu'ajoutée  à  celle  de  l'un  ou  de  l'autre 
des  compartiments,  elle  donne  la  diagonale  du  carré  construit  sur  la  largeur  des 
compartiments. 

Les  Anciens  en  séparant  ne  désunissaient  pas,  quand  même  ils  faisaient  un 
parterre  en  deux  parties  :  l'une  capitale,  grande,  ornementée  et  entière  d'elle-même, 
l'autre  secondaire  et  petite  et  simple  qui  aurait  pu  sembler  superfétatoire,  devant 
être  éloignée  de  la  première  par  une  promenade  spacieuse,  souvent  même  plus  large 
qu'aucune  des  autres.  Pour  que  la  portion  moindre  fût  conjointe  à  la  principale,  la 
coutume  la  plus  constante  était  de  les  enfermer  toutes  deux  dans  un  rectangle 
auquel  on  donnait  pour  plus  grande  dimension  la  diagonale  de  la  partie  la  plus 
importante.  L'élément  accessoire  ne  se  trouvait  pas  seulement  relié,  il  était 
-ubordonné. 

1 /enchaînement  logique  ne  fait  pas  un  discours  à  lui  tout  seul.  D'ordinaire 
e1  surtout  au XVIIe  siècle  où  l'on  s'exprime  analytiquement,  on  use  de  transitions. 
I  i  s  idées  t..-  se  succèdent  jamais  en  phrases  isolées:  chacune  d'elles  commence  par 
un  rappel  de  la  précédente  et  finit  par  une  annonce  de  la  suivante,  entre  quoi 
s'intercalle  un  développement  propre.  Il  en  est  de  même  dans  un  jardin.  Au  sortir 
de  la  maison,  le  dernier  élément  architectural  que  l'on  se  trouve  à  dépasser  est  un 
escalier  saillant  sur  le  parterre  échancré  pour  le  recevoir.  Il  y  a  là  quelque  chose 
comme  tenon   et    mortaise.  Pour  que   l'assemblage   soit    ferme,  l'entaille    dans  les 
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certaine,  Ils  lient  une  cadence  à  leur  allure  intérieure.  Remarquez  aussitôt 

qu'ils  avaient  une  allure  parce  qu'ils  n'avaient  pas  anéanti  leurs  forces  sous  la 
surcharge  des  formes  anciennes,  ils  avaient  des  idées  précises.  Ils  savaient  sur  quel 
thème  chanter  des  variations.  Retenez  ce  point  comme  un  enseignement,  car  après 
la  guerre  nous  verrons  toutes  choses  françaises  avec  des  yeux  tellement  attendris 
que,  si  nous  n'avons  pus  des  projets  solidement  établis,  nous  ferons  des 
i  ries  Nous  nous  abandonnerions  à  fabriquer  des  reproductions,  ce  qui  est 
contraire  à  l'exemple  des  ancêtres,  lequel  peut  être  formulé  :  pas  de  tradition  sans 

l(  i  nité 

La  proposition  réciproque  est  vraie:  pas  de  modernité  sans  tradition.  Pour 
1  examiner  plus  commodément,  veuillez  la  diviser  en  deux  parties  :  premièrement, 
nul  résultat  ne  peut  être  obtenu  sans  contention,  et  secondement  toute  discipline 
des  Décorateurs  Français  doit  être  française.  Convenez  en  effet  qu'il  n'y  a  pas  de 
jet  d'eau  sans  pression,  qu'il  n'y  a  pas  de  fructification  sans  greffage,  taille  et 
palissage,  qu'il  n'y  a  point  de  saut  d'obstacle  possible  pour  un  cheval  sans  bride  ni 
cavalier,  qu'il  n'y  a  pas  de  plaisir  pour  les  enfants,  même  à  la  sortie  de  l'école  où 
ils  ont  été  tenus  avec  une  rigueur  suffisante,  s'ils  n'instituent  des  règles  à  leurs 
amusements.  Considérez  encore  que  les  plus  romantiques  des  poètes,  Hugo  et  Verlaine, 
par  exemple,  se  sont  imposé  des  formes  prosodiques  toutes  personnelles  :  des  con- 
traintes étaient  donc  nécessaires  ;  n'était-il  pas  plus  simple  d'accepter  celles  qui 
étaient  éprouvées.  En  ces  sortes  de  choses  la  coutume  est  vérité.  Peut-être  déjà 
distinguez-vous  que  la  tradition  française  doit  être  votre  discipline.  Pour  vous  en 
persuader  complètement,  veuillez  réfléchir  sur  le  jardin  paysager.  Tout  y  semble 
vraiment  l'œuvre  du  hasard  :  les  allées  paraissent  tracées  suivant  les  randonnées 
que  des  chiens  auraient  faites,  et  les  arbres  groupés  selon  des  taches  d'encre  que  des 
gamins  auraient  lancées  sur  du  papier.  Pourtant  des  hommes  avisés  ont  cherché  des 
enseignements,  c'est-à-dire  des  contentions,  en  Chine  et  au  Japoa,  comme  la  plupart 

Décorateurs  de  cette  génération,  pour  étayer  la  modernité  d'alors.  Avouez  qu'a- 
près une  guerre  énergiquement  soutenue  pour  la  défense  de  la  civilisation  française- 
nôtre  discipline  doit  être,  non  pas  allemande,  ni  même  chinoise  ou  japonaise,  mais 
française  entièrement. 


Que  uotre  discipline  soit  d'origine  française  c'est  une  condition  nécessaire, 
mais  'lie  n'est  pas  suffisante.  Nous  devons  encore  être  maintenus  dans  les  limites 
françaises  La  méthode  traditionnelle  de  composition  agira  sur  nous  d'une  telle 
manière.  Ln  disposant  toutes  choses  selon  la  géométrie,  c'est-à-dire  conformément 
aux  lois  de  l'esprit,  nous  faisons  céder  la  nature  suivant  la  raison  :  jardins  de  la 
raison,  de  l'entendement,  jardins  de  l'intelligence,  si  vous  préférez.  Toute  œuvre, 
traitée  de  la  -  trouvera  donc   marquée  d'un  caractère  non   pas  nain  ce  qui 

est  japonais,  ni  colossal  ce  qui  est  allemand,  mais  humain  ce  qui  est  proprement 
français.  Du  même  coup,  toutes  les  parties  étant  dépendantes  et  ajustées,  une 
harmonie  sera  réalisée,  l'unité  assurée;  c'est  encore  une  qualité  spéciale  à  l'Art 
Français.  On  la  remarquai    déjà  au  Moyen-Age  dans  les   ouvrages  de  notre  race 
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Le  Palais-Royal  et  sa  Rotonde  en   1815. 


LE   PALAIS-ROYAL 

PALAIS  COLONIAL 


En  raison  des  prix  excessifs  des  maté- 
riaux de  construction,  de  la  rareté  de  la 
main-d' œuvre  et  aussi  de  l'impossibilité 
Pour  les  propriétaires  d'augmenter  leurs 
loyers,  il  est  facile  de  prévoir  que  pendant 
longtemps  les  capitalistes  hésiteront  à  cons- 
truire à  Paris  de  nouveaux  immeubles. 

Pour  satisfaire  aux  besoins  économiques 
créés  par  la  guerre  mondiale,  il  sera  donc 
nécessaire  d'utiliser  au  mieux  les  cons- 
tructions anciennes  et  de  les  adapter  exacte- 
ment à  ces  besoins. 

Or  il  existe  à  Paris  d' admirables  empla- 
cements et  de  nombreux  magasins  autre- 
fois très  appréciés  et  que  depuis  bien  des 
années  on  n'a  point  su  mettre  en  valeur. 
Citons,  entre  autres,  le  Jardin  du  Palais- 
royal    et    ses    galeries     si    heureusement 


disposées  pour  les  flâneries  quotidiennes. 

Au  cours  de  l'année  1918,  M.  Georges 
Moreau  donna  au  Comité  d'expansion 
intellectuelle  aux  Colonies  une  très  sug- 
gestive étude,  qui  fut  à  ce  moment  publiée 
par  La  Vie. 

Comme  elle  intéresse  à  la  fois  nos  colo- 
niaux, nos  industriels,  nos  commerçants, 
nos  architectes,  les  parisiens  de  Paris  et 
les  parisiens  de  Province,  nous  croyons 
devoir  à  ces  divers  titres  la  reproduire  ici. 

L'un  des  importants  problèmes  à  ré- 
soudre après  la  guerre  est,  incon- 
testablement, celui  de  l'organisa- 
tion définitive  de  nos  colonies.  C'est  une 
question  économique  de  premier  ordre 
et,  on   peut  l'assurer,  une   garantie  de 


98 


,l1    II  est  Ii"' 
■ 
.  paix,  I 

tiui  '     il 

■ 

il  fa 

proj 

•  ■ 

I     IW     II: 

■ 
Lurable, 
moyens  pratiques  poui  u 

maie   le   j»lu^   grand 
*   U- 
rmine  l<  M  .  -  un 
une 
foul<  ins- 
truit  mine  un< 

Les  les  centurions      «1< 

•  rillon  di  :it  natu- 


rellement, il 

m  titi 

m- 

l'inl 

lent 

ride 

ursi 
•    i  omme 

■ 
.     ini- 

Palais- 
•  tout    d< 
«position 
■ 

•  •ni 

onditions  «lu 

i  oloni<       "  de 

itre  part,  le 

d'une    Exposition    per- 

mai  olonial  et  d'une 

bibli  publique  i  oloniale  . 

■ 
ut-sur-ld  dont  le  i 

• 
mei  niant   les  «  ultui  pro- 

ies   industi 
tudier  et  d'analyser,  dans  des  labo- 
• 
■  oloniales  ;   d'à*  clim 
le  propa  l'un 


10REAU 


jardii  rationnel,  toutes  les  va- 

riétés d'espèces  végétales  pouvant  être 
utilisées  dans  l'alimentation,  l'agricul- 
ou  l'horticulture,  voire  dans  le  com- 
merce et  dans  l'industrie,  avec  —  comme 
annexe  —  une  École  supérieure  d'agri- 
culture coloniale  ; 

4°  L'Union  coloniale  française,  asso- 
ciation pour  la  défense  et  le  développe- 
ment des  intérêts  communs  à  toutes  les 
colonies,  reconnue  d'utilité  publique  et 
rendant  de  précieux  services  à  ses  mem- 
bres ainsi  qu'aux  nouveaux  colons  ; 

5°  Le  Syndical  de  la  presse  coloniale  et 
divers  groupements  de  moindre  enver- 
gure, dont  quelques-uns  servent  surtout 
de  prétexte  à  banquets,  et  que  Gros- 
claude  avait  plaisamment  baptisés  : 
ceux  de  «  la  fourchette  coloniale  ». 

1  es  éléments  ne  manquent  assurément 
pas  de  valeur.  Mais  ils  sont  trop  dissé- 
minés, trop  spécialisés.  Ce  sont  des 
membres  épars  où  le  sang  circule  à  peine. 
Quelques-uns  même  ressemblent  à  des 
cellules  mortes  ou  tout  au  moins 
agonisantes,  mais  qu'une  intervention 
immédiate,  des  soins  intelligents  et 
i -m pressés  pourraient  encore  sauver  de 
la  destruction. 


Le  Palais  Coloni  \i  . 

Que  faudrait-il  pour  cela  ?  Certes,  en 

n  des  difficultés  de  l'heure  présente, 

■  onvient  pas  de  faire  des  rêves  trop 

ambitieux.  11  faut  aller  droit  au  but,  par 

is  les  plus  rapides  et  les  moins 

ux.    Il   faut  savoir  tirer  parti   des 

i  distants,    les   améliorer   et 

les  d(  r,    K-s   centraliser  surtout, 

c'est-à-dire  leur  donner   un   cœur  d'où 

-  les  pulsations  qui  feront 

refluer    jusqu'aux    extrémités    un    sang 

nouveau  et  généreux. 


Or,  ce  centre,  ce  cœur  existent,  au 
cœur  même  de  Paris  :  c'est  le  Palais- 
Royal.  On  sait  à  la  suite  de  quelles  vi- 
cissitudes ce  lieu  jadis  si  célèbre,  si  fré- 
quenté, est  devenu  un  désert.  Le  ranimer, 
en  le  consacrant  à  une  belle  œuvre  pa- 
triotique, serait  une  entreprise  double- 
ment heureuse.  Les  colonies^ont  mis  sur 
le  front  de  la"  France  une  couronne 
royale.  Pourquoi  le  Palais-Royal  ne  de- 
viendrait-il pas  le  Palais  Colonial  ?  Tout 
semble,  du  reste,  l'avoir  préparé  à  cette 
destination  :  sa  topographie,  son  archi- 
tecture, l'accueil  qu'il  a  déjà  fait  à  l'Of- 
fice colonial...  L'œuvre  est  commencée  ; 
il  n'y  a  qu'à  la  poursuivre  et  à  l'achever. 
Autour  de  son  jardin,  bordé  de  galeries 
(ouvertes,  de  multiples  alvéoles  atten- 
dent les  diligentes  abeilles  coloniales. 
Nous  y  voyons  déjà  cette  ruche  en  pleine 
activité,  où  -  -  sous  le  patronage  de> 
Pouvoirs  publics,  avec  le  concours  des 
industriels  et  commerçants  intéressés, 
que  l'on  aura  su  aider,  diriger  et  stimuler 
par  la  plus  habile  émulation  -  -  toutes 
nos  richesses  coloniales  seront  exposées 
comme  une  magnifique  leçon  de  choses, 
où  tous  nos  produits  exotiques  pourront 
être  centralisés,  puis  goûtés,  apprécié> 
et  propagés,  de  Paris  en  province,  au 
lieu  de  n'être  connus,  pour  la  plupart. 
comme  à  présent,  que  par  de  rares  ama- 
teurs ou  de  vulgaires  snobs. 

Mais  comment  .réaliser  pratiquement 
ce  projet  ?  D'abord,  en  ouvrant  toutes 
grandes  les  portes  de  l'Office  colonial,  en 
lui  donnant  de  l'air,  de  la  lumière  et  de 
la  beauté,  c'est-à-dire  en  mettant  en 
valeur  toutes  ses  richesses,  en  prolon- 
geant son  domaine  jusque  dans  les  ga- 
leries de  Valois  et  de  Montpensier,  en 
créant  un  jardin  colonial  miniature,  en 
organisant  une  exposition  permanente 
de  produits  coloniaux,  avec  les  attrac- 
tions habituelles  à  ce  genre  de  publicité 
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tes  ces  innovations,  il  va  sans  dire, 
ne  modifieraient  en  rien  le  caractère 
architectural  du  Palais-Royal,  dont  les 
tes  s'harmoniseraient  au 
contraire  parfaitement  avec  les  délica- 
tesses de  la  ferronnerie  moderne,  s'épa- 
nouissant  en  gracieuses  arabesques,  ins- 
pirées par  la  flore  originale  des  plus 
lointains  pays. 

Mais  ces  splendeurs  entrevues  ne  sont 
que  le  rêve  de  demain,  d'après  la  guerre, 
d'après  la  victoire...  Pour  aujourd'hui, 
il  faut  courir  au  plus  pressé  :  hâter  la 
centralisation  des  forées  coloniales  ;  dé- 
velopper la  propagande  par  le  livre,  par 
l'image,  par  tous  les  moyens  de  publicité 
imaginables  ;  faire  appel  immédiat  aux 
commerçants  et  marchands  de  produits 
coloniaux  pour  qu'ils  viennent  s'installer 
au  Palais- Royal  à  des  conditions  avan- 
tageuses  pour  compenser  les  sacrifices 
du  début  ;  étendre,  rajeunir  et  multiplier 
les  services  de  l' Office  Colonial,  en  parti- 
i  ulier  celui  du  Musée-Bibliothèque  ;  bref, 
é<  lairer  l'opinion,  secouer  l'apathie  ad- 
ministrative et  jeter  rapidement  les 
bases  du  futur  Palais  Colonial  que  nous 
souhaitons  de  voir  érigé  un  jour  à  la  plus 
grande  gloire  de  la  plus  grande  France. 

Georges  MOREAU. 


Depuis  la  publication  de  cette  Étude 
dans  la  revue  La  Vie  (septembre  191S)  : 
la  grande  victoire  de  nos  armes  a  fait 
affluer,  à  Paris,  une  foule  d'étrangers  et 
de  provinciaux.  De  plus,  pour  conjurer 
la  vie  chère,  on  éprouve  le  besoin  de 
recourir  à  toutes  les  sources  de  notre 
production  nationale.  N'est-ce  pas  le 
moment  de  réaliser  tout  ou  partie  du 
beau  projet  que  l'on  vient  de  rappeler  ? 

I  1  plus  urgent  seiait  de  ramener 
d'abord  la  vie  à  l'Office  Colonial  en  trans- 


formant la  Galerie  d'Orléans  en  une  salle 
d'exposition  permanente  des  richesses  ac- 
tuelles de  nos  colonies.  De  vastes  vitrines 
dont  on  n'a  point  su  tirer  parti  jusqu'ici, 
se  prêteraient  admirablement  à  cet  objet. 

On  y  pourrait  disposer  en  belle  vue 
de  nombreuses  photographies  :  sites, 
flore,  faune,  produits  de  toute  nature  de 
notre  domaine  exotique.  Mais  pour  que 
la  curiosité  publique  fût  tenue  en  éveil, 
il  serait  nécessaire,  indispensable  même, 
de  renouveler  sans  cesse  ces  images, 
comme  cela  se  fait  dans  les  salles  de 
dépêches  des  grands  quotidiens. 

Un  Office  Colonial,  du  reste,  doit  être 
une  salle  de  dépèches,  où  tous  les  rensei- 
gnements relatifs  à  la  vie  d'outre-mer  se 
trouvent  centralisés. 

Pourquoi  ne  joindrait-on  pas  à  l'icono- 
graphie coloniale,  des  vues  cinématogra- 
phiques de  la  vie  provinciale  économique  ? 
Le  Palais-Royal  était,  naguère,  le  rendez- 
vous  préféré  des  provinciaux  venus  à 
Paris  pour  leur  plaisir  ou  pour  leurs 
affaires.  Ne  pourrait-on  point  faire  revivre 
cette  excellente  tradition  ? 

A  côté  des  magasins  consacrés  aux 
denrées  coloniales  il  serait  utilement  créé 
des  succursales  des  principales  maisons 
de  commerce  de  France,  sans  cesse 
approvisionnées  des  spécialités  les  plus 
en  renom.  D'artistiques  enseignes  les 
signaleraient  au  public  ;  des  vendeuses  en 
costumes  pittoresques  y  rappelleraient  les 
lieux  de  provenance  :  Ce  serait,  en  rac- 
courci, un  tableau  des  petites  patries 
installées  au  cœur  même  de  Paris. 

Cette  leçon  quotidienne  de  géographie 
concrète  aurait  une  influence  salutaire 
sur  la  jeunesse  fréquentant  le  jardin  et 
inciterait  les  parents  à  diriger  leurs 
enfants  de  préférence  vers  les  carrières 
agricoles  et ,  peut-être ,  vers  la  colonisation . 

Le  retour  à  la  terre  deviendrait  enfin 
une  réalité. 
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dans  les   fabriques  on  met  cinq  ans  pour 
ire,  et  le  dessin,  il  faut  ailleurs  cinq 
ans  aussi  pour  l'apprendre. 

puis,  avec  les  clichés   ainsi  obtenus, 

ils  impriment  sur  des  tissus,  sur  des  tuni- 

ques,   des   robes,    des  tentures  décoratives.' 

«  Plus  tard,  —  et  c'est  plus  difficile,  cela, 

gravent  des  panneaux  pour  les  meu- 

;.  » 

M.  Duncan  me  montre  de  ces  panneaux, 
suis  impressionné  par  le  charme  qui 
s'en  dégage.  Devant  ces  ouvrages  de  pri- 
mitif contemporains  qui  ne  savent  pas 
glorifier  l'Art  avec  de  grands  mots,  je  m'é- 
prouve incapable  aussi  de  définir,  de  chan- 
ter l'agrément,  la  joliesse,  l'expressive  sim- 
plicité de  ces  bois. 

M.  Gémier  prévoit  que  les  hommes  de  la 
foule  joueront  parfaitement  la  comédie  sans 
apprentissage.     Aujourd'hui,    M.     Duncan 


prouve  que  tout  {homme  est  artiste.  Les 
mutilés  qu'il  enseigne  gravent,  impriment, 
colorient.  Il  y  en  a  que  d'abord  il  a  pu 
croire  bêtes  :  ils  ont  appris  plus  vite  que 
d'autres,  trop  habitués  sans  doute  à  ce 
qu'on  leur  vantât  leur  intelligence. 

—  Et  ces  hommes  lourds,  ajoutait  M.  Ray- 
mond Duncan,  ces  hommes  de  la  cam- 
pagne travaillent  avec  tant  d'attention,  de 
délicatesse,  de  peur  d'abîmer  les  tissus  ! 

—  Avez-vous  remarqué  des  aptitudes  plus 
sûres  chez  des  élèves  originaires  de  tel  ou 
tel  pays  ? 

—  A  Paris,  un  seul  de  ces  hommes  a, 
un  jour,  gâté  des  planches  :  ce  n'était  pas  un 
Français...  Je  voudrais  voir  beaucoup  de 
mutilés  venir  nous  demander  des  leçons. 
J'en  ferais  des  artistes,  très...  très  vite...  de 
superbes    artistes.  » 

Lucien  WAHL 
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sans  distinction  de  parti,  de  classe,  d'âge,  tous  attendaient 
depuis  des  semaines  dans  une  impatience  fébrile  l'heure  où  la 
i  frémissante  allait  mettre  symboliquement  au  front  des 
soldats  sauveurs  et  victorieux  la  couronne  de  laurier  ;  oui,  tous 
désiraient,  espéraient  l'évocation  de  ce  geste  de  gloire,  tant  allait 
être  grandiose  et  émouvant  l'hommage  rendu. 


Les  fêtes  sont  passées...  Oserait-on  parler  de  déception...  et 
pourtant  ! 

La  griserie  fut  si  forte  que  pendant  l'inoubliable  défilé  on 

ne  vit  qu'eux,   eux,  les  rescapés  sublimes,  et  tout  autre  désir 

disparut;  mais  quand  les  dernières  fanfares  s'éteignirent,  quand 

il  n'y  eut  plus  dans  le  lointain  qu'un  nuage  de  poussière,  l'émotion  de  respect  et 

de  joie  fit  place  à  la  vague  nostalgie  d'un  spectacle  plus  beau  encore. 

Le  soir,  le  lendemain,  beaucoup  avouèrent  cette  impression  ;  mais  à  voix  basse 
comme  si  elle  avait  été  presque  sacrilège. 

Pourquoi  ?  Diminue-t-il  la  gloire  de  nos  soldats,  ce  regret  que  pour  eux  on 
n'ait  pas  fait  plus  et  mieux  encore  ? 

Sans  doute  les  esprits  étaient  tellement  tendus  vers  ce  jour,  ils  en  attendaient 
une  sensation  si  forte  qu'elle  devait  fatalement  se  produire,  cette  sourde  déception 
qui  suit  toujours  une  joie  trop  longtemps  et  trop  ardemment  désirée.  Mais  il  reste 
qu'à  la  réflexion,  quand  on  se  reporte  par  l'esprit  aux  grandes  fêtes  françaises 
d'autrefois  :  entrées  de  souverains,  --  célébrations  de  victoires,  —  la  journée  du 
14  juillet  dernier  apparaît  trop  marquée  encore  de  ce  caractère  de  timidité,  de 
petitesse  qui,  si  éloigné  de  notre  tradition  nationale,  a  cependant,  depuis  de  trop 
nombreuses  années,  mis  son  empreinte  fatale  sur  tout  l'effort  français,  et  cela  pas 
uniquement  dans  le  domaine  de  l'art. 

Oui,  pourquoi  ne  pas  le  dire,  on  avait  rêvé  quelque  chose  à  la  fois  de  plus  âpre 
et  de  plus  grandiose  :  uniformes  moins  reluisants, 
canons  aux  roues  entremêlées  de  feuillage  et  pous- 
siéreux comme  s'ils  revenaient  tout  droit  de  là-bas; 
moins  de  mâts  enrubannés,  mais  des  fleurs  jetées  à 
brassées  enthousiastes  sur  le  sol  ;  moins  de  petits 
drapeaux,  mais  toutes  les  maisons  décorées  d'une 
manière  plus  somptueuse  et  plus  rare. 

En  dehors  du  cénotaphe  et  des  deux  pyramides 
de  canons  amoncelés,  rien  n'évoquait  réellement  ni 
la  guerre,  ni  la  victoire.  Non  certes,  ce  n'était  pas  ces 
mâts  décorés,  placés  et  redéplacés  en  hâte  et  qui 
auraient  pu  convenir  tout  aussi  bien  à  une  fête  de 
gymnastique  ou  à  un  Comice  agricole;  ni  l'obélisque 
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Arbustes  décoratifs. 


(Gravures  extraites  du  Songe   de   Polyphile). 
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maintenant  si  ancrée  dans  nos  mœurs  :  le  public,  plein  de  bonne  volonté  pourtant, 
n'a  pas  osé  —  certains  artistes  n'ont  pas  osé.  Tous  d'ailleurs  découragés  par  les 
administrations  toujours  pusillanimes  et  qui,  elles,  n'osent  jamais  rien  :  je  sais 
certains  projets  superbes,  originaux,  parfaitement  réalisables  et  qui  ont  été  écartés 
simplement  comme  trop  différents  de  ce  qu'on  avait  fait  jusque-là  !  Et  la  guerre  et 
la  victoire  n'étaient-elles  pas  différentes  ?... 

On  a  dit  que  le  ridicule  tuait  en  France  ;  hélas  !  maintenant,  c'est  la  seule 
crainte  du  ridicule  qui  suffit  à  tuer  les  plus  belles  initiatives. 

Le  seul  espoir  est  que  les  répercussions  profondes  de  la  lutte  surhumaine, 
terminée  à  la  gloire  de  notre  pays,  ne  se  sont  pas  encore  fait  sentir. 

Il  serait  trop  douloureux  de  penser  que  la  France  victorieuse  —  au  prix  de 
quels  sacrifices — va  conserver  cet  état  d'esprit  rétréci,  timoré  qui  pouvait,  sinon 
s'excuser,  du  moins  se  comprendre  chez  une  nation  encore  meurtrie  et  brisée  par  la 
défaite. 

Charles  du  Bousquet. 


Insignes  et  bannières 
Songe  de  Polyphile  (1525). 
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Tribune  et  portique  en  forme  d'H,  élevés  à  Paris  rue  S^-Antoine, 
en   1549,  pour  l'entrée  de  Henri  II. 


Toutes  ces  solennités  étaient  préparées  avec 
soin  ;  la  passion  qui  y  présidait  les  rendait  vi- 
vantes, le  souci  de  l'art  souvent  parfaites,  tou- 
jours ordonnées.  Marie-Joseph  Chénier,  Méhul, 
Gossec,  David,  collaboraient,  heureux  de 
mêler  leurs  talents  divers  avec  les  hommes  dé- 

nés  par  l'autorité.  David  surtout,  paraît-il, 
en  établissait  minutieusement  le  programme. 
Dans  l'un  d'eux,  la  statue  de  la  Liberté  était 
portée  par  des  citoyens  vêtus  à  la  grecque, 
entre  des  cavaliers,  des  fantassins  et  des  tam- 
bours. Le  cortège  comprenait  les  députés  des 
différentes  sections  avec  les  licteurs  portant 
des  piques,    des    I  1  1    des  feuilles  de 

e  ;  'lf-  groupes  de  femmes  vêtues  de 
blanc  avec  ceintures  tri<  olor^s  tenaient  une 
bannière  où  se  lisaient  ces  mots  :  «  Donnez  des 
enfants  à  la  Patrie.  »  Puis  nu  groupe  de  vieil- 
lards et  d'enfants  entouraient  la  statue  de 
Minerve. 

Remarquons    que    des    fêtes    de    cet    ordre 

ient  lieu  un  peu  partout,  souvent  dans  les 

plus  modestes  villages.  Chacun  était  heureux 

d'y  participer.  Elles  aidaient  les  rapports  de 


tous  et  arrondissaient  sans 
doute  bien  des  angles. 
En  cherchant  à  travers  la 
France  parmi  nos  vieux 
usages,  on  n'aurait  guère 
de  peine  à  trouver  les 
moyens  de  réadapter  à  des 
données  modernes  des  cou- 
tumes excellentes  et  véné- 
rables. Pour  ne  citer  qu'un 
écrivain,  dont  le  souvenir 
est  dans  toutes  les  mémoi- 
res, Gérard  de  Nerval  a 
délicieusement  parlé  dans 
Sylvie  des  fêtes  champêtres 
du  Valois,  compagnonnages 
et  tirs  d'arc. 

A  mon  sens,  pour  ce 
qui  nous  préoccupe  plus 
spécialement  ici,  la  Fête  de 
la  Victoire  devrait  se  célé- 
brer partout  le  même  jour, 
à  la  même  date,  dans  toutes 
les  grandes  villes,  tous  les 
grands  centres  et  tous  les 
principaux  villages.  L'uni- 
formité indifférente  du 
14  juillet  a,  peu  à  peu, 
diminué  cette  date  mémo- 
rable. Il  ne  saurait  en  être 
de  même  de  celle  qui  nous  a  sauvés  de  la 
mort.  Chaque  département,  chaque  région 
auraient  à  cœur  de  donner  à  cette  commé- 
moration le  caractère,  le  cachet,  la  note 
de  ses  localités.  Il  serait  même  à  souhaiter 
qu'une  émulation  féconde  nous  permît  de 
donner,  d'abord  dans  les  journaux  régionaux, 
puis  dans  un  recueil  de  documents  auquel  no- 
tre organe  pourrait  participer,  les  cahiers  des 
fêtes  de  la  Victoire  où,  par  la  narration,  la 
photographie,  le  dessin  et  l'aquarelle,  celles-ci 
demeureraient. 

Nous  sommes  moins  avancés  qu'on  ne  le 
croit  en  général,  au  moins  en  qualité,  même 
pour  ces  œuvres  d'édition.  J'ai  là  sous  les  yeux 
un  petit  livre  du  Directoire  réunissant  les 
«  costumes  des  représentants  du  peuple  fran- 
çais »  dont  nous  avons  tout  à  fait  lieu 
d'être  jaloux  ;  les  gravures  coloriées  ont  un 
charme  simple  auquel  nous  n'atteignons  que 
rarement. 

Pour  ces  fêtes  éparpillées  sur  toute  la  surface 
du  territoire,  la  musique  est  nécessaire.  Elle  a 
manqué  cet  hiver,  place  de  la  Concorde.  Mieux 
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A  >  c  de  triomphe 
élevé  à    Paris,  place   Saint- Gervais,   en    1660, 
pour  l'entrée  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse. 

l'initiative,  s'efforçaient  d'attirer  sur  cette 
forme  nouvelle,  nécessaire  de  la  vie  contem- 
poraine, l'attention  des  pouvoirs  publics  ainsi 
•  que  celle  de  leurs  concitoyens.  On  trouvera  là- 
dessus  de  précieux  renseignements  dans  les 
Annales  dis  Fêtes  et  Cérémonies  civiles  pu- 
de  [909  à  1912,  et  qui,  épuisées  mainte- 
nant, passent  quelquefois  dans  les  catalogues 
de  libraires. 

Un  des  côtés  fermés,  sans  joie,  souvent  pres- 
que funèbre,  de  la  civilisation,  vient  peut-être, 
en  partie,  de  cette  absence  de  fêtes  ;  l'esseule- 
'  très,  trait  caractéristique  et  crois- 
sant de  notre  temps,  en  découle.  Il  est  néces- 
le  remonter  un   courant  si  contraire  à 
sociabilité  agréable  et  qui  tend  à  opposer 
uns  aux  autres  en  même  temps  qu'à 
peu  à  peu  l'éducation  et  la  politesse, 
toire  offrent  une  occasion 
"us  de  ne  pas  la  négliger.  Sur 
ce  terrain  comme  sur  les  autres,  ne  nous  lais- 
se. Ne  la  diminuons 


pas.  Exaltons-la  au  contraire.  Tout  y  est  légi- 
time, splendide  et  dans  l'intérêt  de  l'Humanité. 
Lue  démocratie  se  doit  plus  encore  qu'un 
autre  régime  à  ces  fêtes  populaires.  En  effet,  le 
penseur,  le  savant,  l'artiste,  l'homme  de  qua- 
lité possède  ces  joies  sans  sortir  de  son  cabinet 
de  travail  ;  par  l'imagination  ou  la  réflexion,  il 
rejoint  les  têtes  bénies  de  la  grande  recherche 
séculaire,  de  l'éternelle  création  intellectuelle, 
artistique  ou  scientifique;  il  apaise  ses  dou- 
leurs près  de  leur  sérénité  ;  il  est  soi-même  son 
propre  metteur  en  scène  !  Mais  le  peuple, 
quand  est-il  aidé  à  sortir  de  sa  condition  pour 
se  mêler  au  grand  mouvement  du  genre  hu- 
main ?  Quand  peut-il  en  prendre  conscience  ? 
Au  fur  et  à  mesure  que  la  foi  diminue,  on  ne 
réunit  que  des  fidèles  espacés  auxquels,  d'ail- 
leurs, elle  suffit  en  réalité  de  moins  en  moins, 
la  nécessité  des  réunions  civiques  s'impose 
d'une  façon  croissante.  Nul  moyen  meilleur 
de  faire  entendre  la  parole  du  poète  et  du  pen- 
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Arc  de  triomphe 
élevé  au  Pont  Notre-Dame,  en   1660. 
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t  des  jours,  où  gronda  l'An- 
née us  le  dôme  ouvert  aux 
quatre  p  maux,  il  effaçait  de  sa  gran- 
deur et  par  les  hommages  qui  l'entouraient  la 
souillure  prussienne  de  1871  qui,  elle,  y  toucha. 
L'Esprit  —  toujours  souverain,  en  dépit  des 
railleurs  et  des  faux  sages,  trop  souvent  célè- 
bres —  préparait  ainsi  la  délivrance  future. 
•  elle,  notre  contemporaine,  notre  âme  et 
re  chair,  qui  va  y  passer,  frémissante.  Elle 
Lement,  j'en  ai  la  conviction,  un 
nouveau  poète,  qui  dira  au  peuple  le  sens  de 
l'épopée  prodigieuse  qui  part  de  1789  et  se  cou- 
ronne à  1919.  Nous  consacrerons  ainsi,  défini- 
tivement enfin,  l'Arc  de  Triomphe.  Un  mysté- 
rieux destin  aura  voulu  que,  jusqu'alors,  tout 
ce  qui  fut  tenté  dans  ce  sens  ne  pût  aboutir. 
En  effet,  pour  le  retour  de  Crimée  comme  pour 
celui  d'Italie,  on  préféra  la  place  Vendôme  ; 
son  inauguration,  fixée  au  29  juillet  1836, 
manqua  :  on  décommanda  la  revue  au  dernier 
moment  par  crainte  de  tentatives  séditieuses  ; 
le  soir,  une  pluie  diluvienne  noya  les  illumina- 
tions. L'heure  n'était  pas  venue. 

Elle  sonne  aujourd'hui.  Qu'elle  nous  aide  à 
reprendre  tout  à  fait  conscience  de  nos  qua- 
lités. Retrouvons  enfin  dans  cette  fête  de  la 
vi<  toire,  devant  l'Arc  triomphal  entouré  des 
tribunes  officielles,  la  donnée  même  de  la  Pa- 


trie, telle  qu'elle  s'est  affirmée,  unanime,  du 
4  août  1914.  Telle  qu'elle  avait  battu,  jadis,  au 
Champ-de-Mars,  telle  que  l'a  célébrée  Michelet 
dans  les  pages  immortelles  de  sa  préface  à 
l'Histoire  de  la  Révolution,  pages  que  tous  de- 
vraient lire,  apprendre  et  méditer  en  ces  heures 
difficiles  pour  posséder  l'essence  de  notre  âme 
française.  L'étranger  n'a  déjà  que  trop  réussi, 
souvent,  à  nous  en  faire  perdre  le  sentiment,  à 
nous  en  diminuer  la  fierté.  Ne  nous  restreignons 
plus,  pour  rien.  Revendiquons-la,  sans  excès 
ni  supercherie,  mais  bien  haut  :  elle  le  mérite  ! 
Faisons  revivre,  loin  des  subterfuges  et  des 
doutes  injurieux,  au-dessus  de  tant  de  que- 
relles périmées,  dont  ce  n'est  plus  le  moment, 
toute  notre  tradition  nationale,  trop  souvent 
oubliée,  faussée  ou  reléguée,  au  plus  grand 
bénéfice  de  nos  ennemis,  qui  sont  toujours,  en 
même  temps,  —  l'Histoire  l'a  démontré,  — 
ceux  du  genre  humain.  En  un  mot,  cessons 
donc  de  paraître  avoir  peur  de  nos  vertus  : 
souvenons-nous  que  notre  génie  fut  toujours 
grand,  fort  et  créateur  chaque  fois  que  l'en- 
thousiasme marcha  de  pair  avec  la  Liberté. 
Soyons  nous-mêmes,  conscients  de  notre  au- 
dace tranquille,  qui  veut  la  Justice  pour  tous 
et  a  su  la  rendre  victorieuse.    • 

André  Lebey, 
député  de  Seine-et-Oise. 


Fête  de  l'Être  suprême  (8  juin  1794). 
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Char  lumineux 


FÊTES    PUBLIQUES,    Gai.AS    OFFICIELS 

Les  lignes  suivantes,  empruntées  à  une  longue  étude  de 

M.  I. candie  Vaillat  parue  dans  la  Revue  hebdomadaire, 

pourront  servir  de  conclusion...  provisoire,  à  une  contro- 

qui,    même  après  l'éclatant  succès  des  Fêtes  de  la 

Victoire,  n'est  pas  près  de  se  clore  : 

Si  on  essaie  de  dégager  de  ces  exemples  un 
mble  de  considérations  propres  à  éclairer 
nos  contemporains  sur  la  meilleure  manière 
d'organiser  une  fête  et  d'éviter  ces  manifesta- 
tions insuffisantes  et  mal  réglées  dont  nous 
avons  pu  déjà  mesurer  les  erreurs,  on  observe 
que  l'esthétique,  si  l'on  peut  dire,  d'un  gala 
officiel,  d'une  fête  publique  tient  à  plusieurs 
éléments  que  je  veux  distinguer  afin  de  bien 
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préciser    ma    pensée.   Sans    doute,    et    avant 
d'énumérer   ces   éléments,  nous  pouvons  bien 
l'avouer  entre  nous  qui  aimons  les  choses  du 
passé,  la  valeur  de   ces  fêtes  anciennes  existe 
beaucoup   plus  dans  le  parti  qu'en   a  tiré  un 
artiste  que  dans   son  ordonnance  elle-même. 
Le  lancement  d'une  montgolfière,  à  Tivoli,  le 
13  Thermidor,  ne  diffère  pas   sensiblement  de 
celui  d'un  ballon,  avant  la  guerre,  à  la  Porte- 
Maillot.  Et  l'on  peut  être  assuré  que  si  quelque 
peintre,     quelque     graveur     moderne     savait 
représenter  une  fête  du    14  juillet  1913   avec 
autant    d'esprit   que  Moreau    le   faisait  d'une 
fête    à  la    fin    du    xvine    siècle,   et    que    l'on 
retrouvât,    dans    quelque    cent   ans,    la    gra- 
vure   ou    le    croquis    de     ce    peintre,    de    ce 
graveur   notre  contemporain,   nos  descen- 
dants ne  manqueraient  pas  de  dire  :  «  Ah  ! 
quel    charme  !    Comme     on      savait     bien 
organiser  une  fête  au  début  du  xxe  siècle!  » 
Je   crois    cependant  qu'il     faudrait    à    ce 
peintre,    ou   à  ce   graveur   plus  de   talent 
qu'à  Moreau  le  Jeune  pour  dégager   de   la 
réalité    les    traits  choisis    et   heureux    qui 
feraient     illusion     sur     notre    époque.     En 
effet    Moreau    le    Jeune    et    avant   lui  les 
artistes   du  xvne,  du  xvie,  du  xve  siècle, 
sans  remonter  au  déluge,  avaient  en  regar- 
dant autour  d'eux  une  matière  inépuisable 
pour  aviver  leur  palette,   pour  exciter  leur 
crayon,  je  veux  dire  le  costume  des  femmes 
et  des  hommes.  Les  descriptions  que  j'ai  don- 
nées plus  haut  par  tranches  significatives, 
insistent  particulièrement  sur  la  somptuo- 
sité, la  variété,  l'esprit  de  l'habit,  tant  popu- 
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Cartouche  exécuté  pour  les  Fêtes  de  la  Victoire, 
par  MM.  Sue,  Mare  et  Jaulmes. 

hommes,  absence  de  lignes,  tons  neutres;  du 
côté  femmes,  un  charme  qui  dépend  comme 
autrefois  de  la  beauté  des  femmes,  éternelle 
comme  personne  n'en  ignore,  mais  encore  des 
tons  neutres;  bref  dans  l'ensemble  une  masse 
sombre  qui,  vue  place  de  la  Concorde  par 
exemple,  des  terrasses  du  ministère  de  la 
Marine,  semblait  une  trame  de  points  noirs, 
sur  lesquels  fusait  de  place  en  place  l'aigrette 
d'argent  des  jets  d'eau,  et  entre  lesquels  coulait 
un  large  ruban  bleu  horizon...  l'armée  qui 
défilait.  Car  le  costume  des  acteurs  n'était 
guère  plus  éclatant  que  celui  des  spectateurs. 
La  guerre  a  éteint  volontairement  des  couleurs 
qui  d'ailleurs  étaient  criardes  :  je  ne  connais- 
sais rien,  avant  191 4,  qui  fût  plus  capable  de 
décourager  le  désir  de  la  couleur  dans  le  cos- 
tume, que  ce  rouge  garance,  que  ce  képi  rouge 
et  or,  que  ce  pantalon  noir  à  bandes  rouges, 
que  cette  élégance  telle  qu'on  la  concevait  au 
cercle  militaire  de  quelque  ville  provinciale.  Le 
bleu  horizon  de  l'uniforme  actuel,  qu'il  soit 
fraîchement  sorti  de  chez  le  tailleur,  on  que  les 
saisons,  les  nuits  de  veille,  les  journées  de  com- 
bat aient  passé  sur  lui,  a  une  sorte  de  beauté 
sobre,  émouvante,  et  les  lignes  en  se  simpli- 
fiant, en  se  débarrassant  des  chichis  chers 
au  zouave  du  pont  de  l'Aima,  atteignent  m  u- 
tenant  à  un  galbe  fort  et  élégant  tout  à  la 
fois,   que  le   casque    couronne    avec   fermeté, 


d'un  dessin  fier.  L'allure  elle-même 
s'est  faite  moins  fanfaronne,  moins 
sautillante,  mieux  équilibrée,  et  comme 
ralentie  majestueusement  à  l'effort 
tenace  des  tranchées  et  à  la  marche 
dans  les  terres  labourées.  Les  soldats 
n'ont  pas  secoué  la  glèbe  si  opiniâtre- 
ment défendue  par  eux,  et  qui  s'at- 
tache encore  à  la  semelle  de  leurs 
lourds  souliers  :  moins  tourlourous,  ils 
s'éloignent  de  la  gloriole  pour  s'ap- 
procher de  la  gloire. 

Nous     espérons     qu'aux    yeux     de 
l'état-major,  cette  cause   est  définiti- 
vement entendue  et  que  si  les  marques 
extérieures  du  respect   nécessitent  la 
plus  grande  visibilité  des  galons,  elles 
ne     nous    ramèneront    point    à     des 
mascarades  périmées  et  rétrospectives. 
Mais  dans  cette  nuance  collective  de 
l'armée,   je  ne  trouve  pas  davantage 
l'éclat  dont  se  paraient  les  tournois  de 
Philippe  le  Bon,  les  sacres  de  Reims  ou 
les  retours  des  troupes  victorieuses,  sous 
le  premier  Empire.  Ai -je  besoin  dédire  que  je  ne 
le  trouve  pas  davantage  chez  les  personnages 
officiels,  pas  plus  dans  le  chapeau   de  soie  de 
M.  Poincaré  que  dans  les  gants  gris  de  M.  Cle- 
menceau ou  la  jaquette  de  M.Lafferre,  ministre 
des  Beaux- Arts.  Nous  avons  observé  que  dans 
ces  fêtes  soi-disant  populaires,    la  foule,  loin 
d'être  associée,  comme  dans  la  pensée  de  David, 
au  rythme  généreux  de  la  joie,  est   contenue 
par  la  force  derrière  une  barricade  d'hommes 
armés,  baïonnette    au    canon.    En  quoi  notre 
république    abandonne    la    tradition   républi- 
caine, pour  revenir  à  la  tradition  monarchiste, 
qui,  d'ailleurs,  semblait  plus    aimable.    Si    la 
foule,  une  fois,  le  jour  du  défilé  en  l'honneur 
de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  a  rompu  ce  bar- 
rage de  violence  et  s'est  mêlée  aux  acteurs, 
n'y  voyez  point  la  preuve    d'un    esprit  nou- 
veau,   mais  le    témoignages    du   désordre   et 
l'absence  complète  de  toute  préméditation. 

Et  cependant,  je  songeais  en  moi-même,  en 
vivant  les  journées  qui  suivirent  l'armistice, 
quelles  grandes  et  belles  choses  on  pourrait 
réaliser,  en  se  servant  de  la  foule  comme  d'un 
élément  formi-'able.  Elle  a  manifesté  en  ces 
heures  inoubliables,  une  imagination,  une  fan- 
taisie à  la  fois  grandiose  et  délicieuse.  Je  m'ex- 
cuse d'employer  ici  des  mots  que  l'éloquence 
et  le  bavardage  ont  en  quelque  sorte  usés, 
mais  j'en  fais  moi-même  un  usage  si  réservé  et 
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IDÉES  ET  OPINIONS 


me  com- 
bien. Ell<  iver  les  cris, 
ait  pour  célébrer  digne 
mei                                                 adorable    idée,    à 
du  ii  novembre,  à-  1 i  heures 
du  :                       hommes   de  la    terre    cesseraient 
de  s                '    d'aller  au    carnage   et    que  les 
nuances,  les  travaux,  les  occupations  de  la  vie 
reprendraient  le  pas  sur   les  gestes   de  la   des- 
truction.   Que    j'aurais   donc    voulu    avoir   le 
crayon    minutieux  et   délicat   d'un    Duplessis- 
Berteaux  ou  d'un  Langendyck  pour  noter  au 
vif  sur  mon   carnet   ces  mille    et  mille   scènes 
de  la  rue,  aussi  animées,  aussi  grouillantes  que 
celles  de  la  Révolution   ou  de  ses  armées.  Il 
m'aurait    fallu    je    ne    sais    combien    d'yeux, 
d'oreilles,  de  mains  pour  voir,  pour  entendre, 
pour  croquer.   A  peine  mon   attention  avait- 
elle  été  prise  par   un  de  ces  tableautins  qu'un 
autre  s'emparait    d'elle,    jusqu'au     point    de 
l'abandonner  à  un  troisième  et  ainsi  de  suite 
Les  groupes  se  faisaient  et  se  défaisaient  avec 
une  aisance  infinie  et,  dans  la  minute  même, 
mes  regards  percevaient  le  détail  charmant  et 
l'ensemble    vaste.    C'était   comme   un    grand 
remous  qui  lançait,  détachait  et  reprenait  à  lui 
les  traits  pittoresques,  comme  une  arabesque 
souple  et  géante  qui  enveloppait  une  infinité 
de  motifs.   Ce  qui   contribua  surtout  à  impri- 
mer à   la  fête    ce   caractère   de    mouvement, 
d'énergie,    de    fureur    joyeuse,    ce    furent    les 
camions  automobiles  des  Américains  qui,  dès 
le  premier    coup  de  canon,    se   répandirent  à 
vide  dans  les  rues  de  Paris    et  se    chargèrent 
presque  instantanément  de  grappes  humaines, 
perchées  jusque  sur  les  bâches  et   brandissant 
des  drapeaux  ;  tels  des  chars  de  triomphe,    ils 
circulèrent  [sans  discontinuer,   répandant   sur 
leur  parcours  les  cris  de  joie,  les  hurrahs,    que 
scandaient  les  pétarades  des  accélérateurs.  Et 
c'était  merveille  de  remarquer  comment  ces 
épisodes     s'ordonnaient,    à    quel    point   cette 
foule  dense  se   tassait,    se  dirigeait   d'instinct 
vers  les  carrefours  les  plus  vibrants  et   cepen- 
dant s'écoulait,  en  se  mêlant  et  en  se  portant 
doucement,  tel  un  fleuve  qui  monte   et  garde 
dans  sa  crue  son  allure   noble,   quoique  plus 
forte.  Il  y  eut  une  minute  où  se  révéla  pleine- 
ment à  moi  l'âme  collective  :  c'est  quand,  sur 
la  place   de  l'Opéra  où   déferlaient   toutes  les 
vagues  humaines,   où   affluaient  tous  les   cou- 
rants de  vie,  où  se  ramassait  et  se  concentrait 
toute   la    puissance  de  Paris,  Noté  parut  à  un 
balcon,    pour   entonner    la   Mars,  Llors 


un  silence  se  fit,  un  silence  d'une  qualité  mi- 
raculeuse, car  il  n'était  pas  imposé  par  un 
ordre,  ni  par  un  mot  d'ordre,  mais  par  la 
prescience  instantanée  qu'il  allait  se  passer 
quelque  chose.  Les  premières  mesures  s'éle- 
vèrent comme  un  cantique  dans  une  cathé- 
drale, prenant  tout  leur  sens,  «  Allons,  enfants, 
patrie  »,  de  sarsum  corda,  de  cordialité  fami- 
lière et  de  mysticisme  national;  et  lorsque  le 
chanteur  eut  terminé  le  premier  couplet,  toute 
la  foule,  d'un  seul  cri,  d'un  seul  jet,  reprit  en 
chœur  «  Aux  armes,  citoyens  ».  Et  ce  refrain 
valait  certes  le  «  Dieu  le  veut  »  des  croisés  de 
Pierre  l'Ermite. 

Mais  il  n'est  pas  de  joie  qui  ne  s'épuise,  ni 
d'harmonie  qui  ne  s'altère;  les  journées  sui- 
vantes ne  furent  pas  douées  de  la  même  spon- 
tanéité ;  et  il  arriva  ce  qui  arrive  à  toutes  les 
sociétés,  si  aristocratiques  soient-elles,  qui  pro- 
longent jusqu'à  la  satiété  leur  plaisir  et  ne 
savent  pas  quitter  la  table  avec  un  léger  sen- 
timent d'appétit. 

Dans  le  décor  où  se  déroulent  ces  galas,  il  faut 
distinguer  entre  le  décor  naturel  et  le  décor 
improvisé.  De  même  que  le  costume,  le  décor 
naturel,  permanent,  a  bien  changé  ;  les  hommes 
se  sont  acharnés  sur  la  beauté  de  leur  ville  ;  il 
semble  qu'ils  n'aient  jamais  eu  assez  de  haine 
pour  trancher,  couper,  abattre  et  nous  avons 
grand'peine  à  retrouver  dans  le  Paris  d'au- 
jourd'hui celui  d'autrefois.  Le  décor  impro- 
visé ne  vaut  guère  mieux... 

Je  serai  reconnaissant  à  la  personne  qui 
voudra  bien  m'indiquer  l'artiste  qui,  de 
nos  jours,  est  chargé  de  régler  la  mise  en 
scène  de  nos  galas  officiels.  Pour  ma  part,  je 
l'ignore... 

Certes  c'est  un  métier  difficile  que  la  diplo- 
matie; mais  c'est  un  métier  aussi  difficile  et 
qui  s'apprend,  que  le  décor  de  la  vie.  Il  y  a 
des  notaires  pour  établir  des  contrats,  des  mé- 
decins pour  rédiger  des  ordonnances,  pourquoi 
n'y  aurait-il  pas  des  hommes  de  goût  pour 
accomplir  une  besogne  de  goût?...  Comme  les 
monuments  du  Souvenir,  comme  la  fameuse 
langue  dont  parlait  Esope,  cette  mise  en 
scène  est  à  la  fois  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et 
de  pire;  et  l'on  oublie  que  tant  de  fois,  avant 
la  guerre,  nos  hôtes  nous  ont  jugé  d'après  les 
apparences  pour  répandre  ensuite  dans  l'uni- 
vers entier  cette  image  peu  soignée,  mal  venue, 
à  des  milliers  d'exemplaires. 

Léandre  VAILLAT. 
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changeant  mais  toujours  inaccessible,  pénètre  sous  la  forêt  hantée  des  fauves  dan- 
ois aussi  du  savoureux  gibier,  suit  les  eaux  dans  leur  course  à  la  grande 
rivages  de  laquelle  elles  guideront  ses  pas,  et  ainsi,  dès  l'aurore  des 
curiosité  et  la  nécessité  mirent  en  route  les  premiers  voyageurs,  les  pre- 

c-ci  voient,  observent,  admirent.  Puis,  comme  il  arrive  toujours,  comme  le 
fait  déjà  l'enfant,  ils  cherchent  à  reproduire  ce  qu'ils  ont  vu,  observé,  admiré.  L'en- 
semble d'un  paysage  est  chose  trop  complexe  pour  ne  pas  rebuter  leurs  premiers 
efforts,  mais  ils  s'essaient  à  faire  revivre  sur  la  paroi  tendre  de  leurs  habitations 
souterraines,  dans  le  grain  serré  d'un  os  ou  d'un  bois  dur,  la  force  trapue  du  bison 

I  souplesse  nerveuse  du  chevreuil  ;  les  plus  audacieux  s'attaquent  même  à  la 
ire  humaine. 

Par  ces  essais,  leurs  facultés  d'observation  et   d'admiration  se  développent. 

sentiment  de  la  beauté  s'éveille.  L'homme  ne  verra  plus  dans  la  dépouille 
des  animaux  un  simple  vêtement,  mais  l'utilisera  comme  parure  pour  sa  compa- 
gne et  pour  lui.  Les  plumes  des  oiseaux  et  les  cailloux  brillants,  les  fleurs  des 
champs  et  les  dents  ivoirines  des  carnassiers  s'uniront  pour  orner  ses  vêtements, 
le  parer  de  colliers  et  de  bracelets,  ajouter  à  son  pauvre  mobilier  la  marque  de 
propriété  et  l'embellissement  d'un  décor  primitif. 

Et  ce  fut  l'origine  de  l'Art,  fils  à  la  fois  de  la  curiosité  et  du  besoin. 

Mais,  de  même  que  le  sentiment  frais  éclos  des  beautés  naturelles  avait  fait 
naître  celui  de  la  beauté  dans  l'Art,  de  même,  par  un  naturel  retour,  plus  s'aug- 
menta le  sentiment  artistique,  plus  se  développa  celui  de  la  Nature. 

Nés  l'un  de  l'autre,  ils  allaient,  désormais,  se  vivifier  l'un  par  l'autre,  grandir 
i-nsemble,  s'épanouir  ensemble.  On  peut  observer  que  les  époques  de  grandes  flo- 
raisons artistiques  ont  été  aussi  des  époques  de  grande  admiration  des  beautés 
naturelles,  admiration  qui  provoque  et  nécessite  les  voyages,  c'est-à-dire  le  Tou- 
risme. Comment  ces  deux  formes  du  culte  de  la  Beauté  ont  réagi  l'une  sur  l'autre  ? 
Que  doit  le  Tourisme  à  l'Art  et  que  doit  l'Art  au  Tourisme  ?  Comment  ils  peuvent 
s'aider  mutuellement  et  progresser  l'un  par  l'autre,  c'est  ce  qu'il  importe  de 
rechercher,  d'établir  et  de  préciser. 


* 
*       * 


On  voyage  pour  bien  des  causes  ;  pour  acheter  et  vendre  des  marchandises, 
pour  chercher  un  pays,  une  région  où  la  vie  semble  devoir  être  particulièrement 
facile  et  agréable,  pour  se  perfectionner  dans  son  métier  comme  faisaient  autrefois 
—  et  font  encore  plus  rarement  —  les  compagnons  du  Tour  de  France,  pour  cher- 
cher l'amélioration  ou  la  guérison  de  ses  maux  physiques  auprès  des  sources  mi- 
nérales et  thermales  ;  on  voyage  aussi  —  et  c'est  peut-être  le  motif  qui  a  déterminé 
le  plus  d'êtres  humains  à  quitter,  pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  leur  coin 
natal  et  leur  foyer  —  poussé  par  le  sentiment  religieux. 

anciens  allaient  chercher  à  connaître  l'avenir  en  consultant  la  pythie  de 
Delphes  ou  la  sibylle  de  Cumes  ;  les  Hindous  vont  se  baigner  au  fleuve  sacré  du 
Gange  ;  les  musulmans  se  rendent  à  la  Mecque  et  aux  tombeaux  des  Marabouts 
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stres  ;  du  fond  de  la  Russie,  des  orthodoxes  font  à  pied  le  voyage  de  Jérusalem, 
ui  dénombrera  les  foules  que  leur  piété  a  amenées  à  Rome,  à  Lorette,  aux  sanc- 
tuaires à  la  fois  catholiques  et  nationaux  de  la  Vierge  du  Pilar  de  Saragosse,  de 
Notre-Dame  de  Czenstochowa  et  de  la  grotte  de  Lourdes  ? 

Mais  on  voyage  aussi  pour  son  plaisir,  plaisir  de  détendre  son  esprit  par  la  vue 
inconnus  dont  la  contemplation  rafraîchit  et  renouvelle  les  impressions  ; 
plaisir  de  s'instruire  par 'l'observation  de  mœurs,  de  coutumes  et  d'institutions 
différentes  de  celles  au  milieu  desquelles  on  est  né  et  on  a  vécu  ;  plaisir  et  délas- 
M-ment  en  un  mot  qu'apportent  avec  eux  le  mouvement  et  la  nouveauté.  Le  poète 
ivait  raison  : 

"    Voir  c'est  avoir,  toujours  courir, 
Vie  errante 
Est  chose  enivrante, 
Car  tout  voir,  c'est  tout  conquérir. 

C'est  ce  voyage,  avec  pour  seul  motif  ou  à  peu  près  la  recherche  d'un  plaisir 
plus  ou  moins  noble,  qui  constitue  proprement  cette  chose  aussi  ancienne  que  l'hu- 
manité, mais  désignée  d'un  nom  très  moderne,  le  Tourisme. 

Or,  aurait-on  songé  à  voyager  à  peu  près  uniquement  pour  son  plaisir,  à  faire 
dû  Tourisme,  si  l'Art  n'avait  déjà  développé  le  sentiment  de  la  beauté,  donné  la 
curiosité  de  la  beauté  ? 

Là  encore  nous  retrouvons  cette  action  réciproque  et  permanente  qu'exercent 
l'une  sur  l'autre  la  beauté  naturelle  et  la  beauté  conçue  par  l'homme  quand  il  cherche 
à  reproduire  et  à  utiliser  la  première.  En  présence  d'un  paysage,  d'un  monument , 
d'un  être  humain,  on  ne  dit  pas  seulement  qu'il  est  beau,  mais  on  dit  aussi  qu'il 
est  beau  au  point  de  mériter  d'être  peint,  qu'il  est  à  peindre,  pittoresque  (pitto- 
resco).  Le  Tourisme  a  donc  fait  naître  l'idée  d'un  art,  de  la  peinture,  mais  l'Art  à 
son  tour  a  permis  de  pénétrer  plus  avant  dans  la  beauté,  a  donné  le  goût  de  con- 
naître cette  beauté,  de  voyager,  de  faire  du  tourisme,  pour  la  voir  et  l'admirer. 

Et  n'est-ce  pas  aussi  l'Art. qui  a  créé  les  monuments  religieux,  civils  'et  mili- 
taires qui  sont  de  tels  buts  de  tourisme,  que  de  nombreuses  cités  sans  industrie, 
sans  commerce,  placées  par  les  transformations  physiques  ou  les  révolutions  po- 
litiques en  dehors  des  grandes  routes  de  la  civilisation,  lui  doivent  d'exister  encore. 
Elles  étaient  condamnées  à  mort  ;  elles  vivent  cependant  grâce  aux  ressources 
que  leur  apporte  le  Tourisme,  tandis  que  le  Tourisme  était  déterminé  par  l'Art 
qui  a  dressé  dans  un  site  admirablement  choisi  un  Parthénon,  une  cathédrale  de 
Chartres,  un  château  de  Blois,  un  Alhambra  de  Grenade,  par  l'Art  qui  a  embelli 
les  sobres  et  graves  lignes  architecturales  de  sculptures,  de  peintures,  de  mosaïque, 
de  verrières,  de  tapisseries. 

Il  y  a  plus  :  très  rares  sont  les  sites  qui  se  suffiraient  à  eux-mêmes,  les  paysages 

qui  provoqueraient  l'admiration  —  et,  par  conséquent,  attireraient  les  touristes 

-  si  l'action  humaine  ne  s'était  ajoutée  à  la  beauté  primitive.  Du 

jour  que  nos   premiers  ancêtres   défrichèrent    un  coin  de   la   forêt   préhistorique, 

tronc  d'arbre  en  travers  d'un  cours  d'eau,  captèrent  une  source  pour 

Liser  un  lopin  de  terre  aride,  tracèrent  une  piste  à  travers  la  savane,  ceignirent 
un  rempart  de  pierres  sèches  un  groupe  de  leurs  cabanes,  dressèrent  leurs  rus- 
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tiques  oratoires  poussés  par  l'éveil  d'un  sentiment   religieux   encore   obscur, 
modifièrent  le  paysage,  et  quoi  qu'on  en  dise,  ce  fut  plus  souvent  pour  ajouter  a 
la  nature  une  beauté  nouvelle  que  pour  la  déformer  et  1  enlaidir. 

La  variété  des  cultures  n'est-elle  pas  un  des  charmes  du  paysage  et,  en  parti- 
culier la  grâce  de  notre  paysage  français  n'est-elle  pas  due  en  grande  partie  à  la 
proportion  si  juste  et  si  harmonieuse  des  prairies  et  des  bois,  des  labours  et  des 
vergers  ?  Croit-on  vraiment  que  l'homme  des  tribus  prégauloises  qui,  du  haut  de 
Montmartre  de  Fourvières,  du  Puy-de-Dôme  ou  de  Notre-Dame  de  la  Garde, 
•ontemplait  le  monotone  moutonnement  des  frondaisons,  interrompu  seulement  par 
la  ligne  claire  des  cours  d'eau  débordant  çà  et  là  en  marécages  ou  barré  par  la 
nappe  infranchissable  d'une  mer  sans  navires  et  sans  vie,  avait  sous  les  yeux  un 
spectacle  aussi  impressionnant,  aussi  beau,  dans  le  sens  entier  du  mot,  que  le  pa- 
norama de  Paris,  de  Lyon,  de  Marseille  ou  de  la  riche  Limagne  bariolée  des  taches 

claires    et  rouges  de   ses 
nombreux   villages  ?    Le 
moulin  à  vent  ne  rompt- 
il  pas  de  la  plus  heureuse 
manière  la  rectitude  plate 
des  horizons  flamands  ou 
des  plateaux  nus    de  la 
(astille    ?    Le    soleil    se 
couchait -il     aussi     beau 
derrière    les    coteaux    de 
Versailles  avant    que 
Louis  XIV  eût  ouvert  sur 
l'horizon  reculé  la'  trouée 
lumineuse    du    grand 
canal  ?   Le  lac  des  Set- 
tons,   l'étang  du   Lampy 
réfléchissent-ils    moins 
bien  leurs  rivages  et  l'azur 
du  ciel  ;  apportent-ils  à 
leurs  entours    moins    de 
grâce    et    de    fraîcheur, 
parce  que  le  barrage  qui 
retient  leurs  eaux  a  été 
dressé    par    la    main   de 
l'homme,  au  lieu  d'avoir 
été  formé  naturellement 
par    un    entassement   de 
détritus  morainiques    ou 
par  une  coulée  de  laves  ? 
N'est-ce  pas  une  des  beau- 
tés de  nos  pays  de  plaines 
que  le   miroir   étroit  des 


Hôtel  Mercedes,  avenue  Kléber,  à  Paris.  Architecte  :  Chédame. 
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braire  des  châteaux,  des  villas  et"  des  hôtels  :  sans  peintres  et  sans  sculpteurs 

u  les  décorer  et  les  meubler  ;  sans  jardiniers-fleuristes  pour  les  entourer  dépares 

aux  eaux  jaillissantes,  d'ombrages  pour  le  repos,  de  parterres  multicolores  pour  le 

plaisir  des  yeux  et  de  pelouses  pour  les  jeux,  il  y  aurait  eu  des  voyageurs,  il  n'y 

aurait  pas  eu  de  touristes. 

Que  veut,  en  effet,  le  voyageur,  l'être  qui  se  déplace  par  nécessité  ?  Certes, 

surtout  au  temps  présent,  il  n'est  insensible  ni  à  l'hygiène,  ni  au  confort,  ni  même 

à  l'élégance  et  au  luxe.  Mais,  au  total,  ce  à  quoi  il  tient  avant  tout,  ce  qui  lui  est 

indispensable,  c'e=t  à  être  d'abord,  comme  un  locataire  ordinaire,  clos  et  couvert, 

tisuite  à  être  nourri. 

Il  est  loin  d'en  être  de  même  du  touriste,  de  celui  qui  voyage  pour  son  délas- 
sement ou  son  instruction,  pour  satisfaire  des  curiosités  plus  ou  moins  nobles,  ou 
même  pour  son  simple  agrément.  A  celui-ci,  l'hôtellerie  où  l'on  dort  et  où  l'on 
mange  ne  suffît  pas.  Que  ce  soit  l'hôtel  d'une  cité  d'art  célèbre  où  l'on  ne  fait  que 
passer  ;  que  ce  soit  celui  d'un  site  pittoresque  où  l'on  séjourne  ;  que  ce  soit  la  simple 
auberge  de  campagne  choisie  pour  sa  situation  dans  un  pays  de  chasse,  de  pêche 
mu  de  sport,  il  sera  d'autant  plus  satisfait  que  l'art  et  l'industrie  modernes  auront 
contribué  plus  complètement  et  plus  heureusement  à  l'agrément  de  son  passage 
ou  de  son  séjour. 

Les  touristes  seront  d'autant  plus  nombreux,  feront  des  séjours  d'autant 
plus  prolongés  que  les  établissements  qui  les  reçoivent  auront,  par  leur  aspect 
extérieur,  par  leur  agencement  et  leur  décoration  intérieure,  satisfait  à  leurs  désirs 
de  bien-être  matériel  et  moral,  d'élégance  et  de  beauté. 

Or,  ceci  est  oeuvre  d'artiste.  C'est  l'artiste  qui,  d'abord,  choisira  le  site  où  les 
constructions  devront  être  en  harmonie  avec  le  paysage,  s'adapter  aux  traditions 
locales  fondées  sur  l'expérience  séculaire  du  climat,  du  sol,  de  la  végétation  ;  ne 
pas  se  donner  des  airs  de  chalet  suisse  en  Bretagne,  de  mas  provençal  sous  les  sapins 
des  Vosges  et  de  manoir  normand  en  face  de  la  Méditerranée  bleue. 

C'est  encore  l'artiste  qui  dessinera,  selon  les  cas,  grands  ou  petits,  cachant 
"ii  laissant  voir  l'habitation,  abondants  en  ombrages  ou  en  espaces  découverts, 
:los  d'une  haie  fleurie,  d'une  barrière  en  bois,  d'un  mur'rustique  ou  d'une  somp- 
tueuse grille  en  fer  forgé,  le  jardin  ou  le  parc  dans  lequel  se  dressera  l'édifice. 

C'est  à  lui  qu'il  appartient  de  faire  en  sorte  que  rien  qu'a  voir  la  façade,  qui 
mple  ou  majestueuse,  nue  ou  ornée,  devra  être  toujours  belle  et  attrayante,  on 
sache  si  l'on  se  trouve  en  présence  d'une  auberge  ou  d'une  villa,  d'un  hôtel  ou 
d'un  château,  et  qu'on  devine  d'après  l'aspect  extérieur  l'aménagement  intérieur. 
est  à  ce  dernier  surtout  que  l'Art  doit  présider,  du  vestibule  aux  combles 
passant  par  les  salles  de  réunion  --  salons,  salles  à  manger,  fumoirs  —  et  les 
appartements  privés.  Tout  doit  y  être  combiné  pour  donner  aux  sens  et  à  l'esprit 
l'impression  d'une   ambiance  harmonieuse   de  confort,   d'élégance   et   de 'beauté. 
Peu  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler,  souvent  si  improprement,  des  objets  d'art, 
mais  que  l'art  se  révèle  jusque  dans  les  plus  modestes  objets  usuels,  depuis  l'ameu- 
blement proprement  dit  jusqu'à  la  vaisselle,  à  la  verrerie,  à  la  lingerie,  jusqu'à  la 

ntation  des  renseignements  utiles  affichés  dans  le  vestibule  s'il  s'agit  d'un 
hôtel  ou  d'une  auberge,  jusque  dans  les  menus  de  la  salle  à  manger. 
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si  la  table,  le  service  et  l'accueil  répondent  à  ce  discret  ensemble  d'art, 

on  reviendra  dans  l'établissement,  modeste  ou  luxueux,  ainsi  tenu,  et  on  le  recom- 

de  soi. 

Ainsi,  après  avoir  contribué  à  faire  naître  le  Tourisme  par  le  développement 

du  sentiment  de  la  beauté,  l'Art  aura  contribué  à  son  progrès  en  donnant  satis- 

;oins  qu'il  fait  naître. 


Le  Tourisme  a  donc  dû  infiniment  à  l'Art.  Mais  l'Art  n'a  pas  moins  dû  et 
surtout  ne  devra  pas  moins  au  Tourisme. 

Si  le  sentiment  de  la  beauté  dans  l'Art,  en  effet,  aide  à  comprendre  et  à  goûter 
la  beauté  dans  la  nature,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  le  sentiment  des  beautés 
naturelles  est  l'origine  de  celui  de  la  beauté  dans  l'Art. 

Ce  sentiment  inné  de  la  beauté  des  choses,  les  voyages  le  développent,  l'affinent, 
•  réent  le  besoin  de  conserver,  en  les  reproduisant,  le  souvenir  de  ses  admirations. 
Ils  fournissent  à  l'imagination  artistique  des  matériaux  nouveaux  sur  lesquels 
celle-ci  travaille,  quelquefois  empruntant  purement  et  simplement  une  idée,  une 
forme,  un  procédé,  le  plus  souvent  modifiant  ces  acquisitions,  les  perfectionnant, 
les  adaptant  à  un  autre  cadre  et  à  d'autres  besoins. 

De  cette  influence  des  voyages  sur  l'évolution  des  différents  arts,  les  exemples 
abondent  ;  elle  a  été  signalée,  étudiée  dans  de  nombreux  ouvrages  qui  constituent 
toute  une  littérature. 

Sans  vouloir  énumérer  tous  les  résultats  acquis  dans  cet  ordre  d'idées,  encore 
moins  examiner  les  problèmes  qui  se  posent  à  cet  égard,  ce  qui  serait  aborder  cet 
inépuisable  sujet  d'études,  les  pénétrations  et  les  influences  réciproques  des  diffé- 
rentes formes  sous  lesquelles  la  beauté  a  été  conçue  et  réalisée  par  l'Humanité 
il  y  a  des  exemples  indéniables  de  l'influence  des  voyages  sur  l'Art. 

Sans  les.  Croisades,  sans  les  pèlerinages  d'Italie  ou  d'Orient,  nous  n'aurions 
eu  en  France  ni  notre  École  romano-byzantine  du  Sud-Ouest,  ni  peut-être  même 
cette  croisée  d'ogive  dont  l'utilisation  et  le  développement  logiques  ont  donné 
naissance  à  l'art  gothique. 

C'est  à  leurs  navigateurs  que  les  Portugais  doivent  d'avoir  rapporté  de  l'Inde 
cette  décoration  exotique  qui  donne  à  l'église  des  Hiéronymites  et  à  la  Tour  de  Belem, 
aux  monuments  d'Évora,  de  Batalha  et  de  Cintra  une  originalité  si  particulière 
et  si  savoureuse. 

Les  Bellini  rapportent  de  l'Orient  et  de  leur  séjour  à  Constantinople  des  im- 
pressions nouvelles  et  des  procédés  encore  inconnus.  De  Venise,  ces  nouveautés 
gagnent  la  France,  puis  la  vallée  du  Rhin  et  les  Pays-Bas. 

Du  voyage  d'Italie,  nos  rois  et  nos  gentilshommes  ne  ramènent  pas  que  des 

souvenirs   de   guerre   et    d'amour.  L'antiquité  leur  y  est   révélée  dans  ses  restes 

t  dans  ses  chefs-d'œuvre  réapparus   à  la  lumière,  et  cette    merveille 

merveilles,  la  Renaissance  française,  sort  de  cette  union  heureuse  du  gothique 
flamboyant  et  de  l'ordonnance  antique  retrouvée. 

Qu'on  le  remarque,  tous  les  grands  artistes  de  ce  temps  sont  aussi  de  grands 
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Verdi  a  profité  du  génial  effort  de  Wagner  tout  en  restant  profondément  fidèle 
a.  lui-même  et  aux  traditions  de  son  pays,  en  nous  donnant  un  Falstaff  à  quatre- 
\ingts  ans,  après  avoir  été  en  sa  jeunesse  l'auteur  de  la  Traviata. 

Mais  après  avoir  dû  au  Tourisme  un  accroissement  de  son  objet  et  un  renou- 
vellement de  ses  procédés,  l'Art  lui  devra  plus  encore  :  on  peut  presque  dire  qu'il 
lui  devra  d'exister. 

C'est  un  truisme  de  rappeler  que,  pour  produire,  il  faut  d'abord  que   l'artiste 

:  et  vive  de  son  travail. 

Or  le   temps  n'est  plus  des  commandes  des  souverains,  des  grands  person- 

s,  des  amateurs  à  la  fois  riches  et  éclairés.  Ces  temps  où  l'artiste,  grâce  à  des 
protecteurs  puissants,  pouvait  produire  sans  penser  au  lendemain  et  réaliser  son 
rêve  hors  du  souci  poignant  des  réalités  matérielles,  ces  temps  sont  révolus  pour 
longtemps. 

Petit  à  petit  le  nombre  de  ceux  qui,  n'ayant  pas  l'obligation  de  trop 
compter,  ornaient  leurs  demeures  de  statues,  de  tableaux,  d'objets  d'art,  a  été  et 
ira  en  diminuant.  Et  parmi  ceux-là  même  qui  jouissent  encore  de  cette  situation, 
combien  sont-ils  qui,  n'étant  pas  tenaillés  et  pressés  par  [l'angoisse  permanente 
de  la  maintenir,  peuvent  consacrer  un  peu  [de  leurs  rares  loisirs  à  s'instruire,  à 
comprendre,  à  savourer  une  jouissance  d'art  ? 

De  plus  en  plus,  l'art  deviendra  inaccessible  aux  fortunes  individuelles,  autre- 
ment que  par  les  reproductions  plus  ou  moins  fidèles,  plus  ou  moins  artistiques, 
plus  ou  moins  coûteuses  des  œuvres. 

Seules  les  fortunes  collectives    qu'elles  soient  publiques  ou  privées,   seront 
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L'Ermitage,  à  Évian   ( Hante- Savoie ).  Établissement  diététique  spécialement  aménagé  pour   cures 
de  repos,  avec  vastes  loggias  en  avant  de  chaque  chambre. 

bre  des  travaux  à  exécuter  d'abord,  par  l'augmentation  du  nombre  des  acheteurs 
ensuite. 

Le  touriste  demande,  en  effet,  à  être  attiré,  transporté  et  logé. 

Pour  l'attirer,  on  a  recours  à  la  brochure  et  à  l' affiche.  La  brochure,  devant 
être  établie  aussi  économiquement  que  possible,  a  jusqu'à  présent  emprunté  son 
illustration  presque  exclusivement  à  la  reproduction  photographique.  Ce  n'est 
pas  à  dire  que  l'art  en  soit  absent.  Le  sentiment  artistique  est  un  état  d'âme  devant 
la  Beauté,  et  l'Art  est  la  communication  à  autrui  de  cet  état  d'âme  ;  pourvu  que 
cette  communication  soit  établie,  peu  importe  le  procédé  choisi.  L'utilisation  de 
l'appareil  photographique  et  la  présentation  des  épreuves  qui  en  sortent  sont  donc 
tout  aussi  légitimes  et  révèlent  une  âme  d'artiste  tout  aussi  bien  que  l'emploi  du 
crayon,  du  pinceau  ou  du  burin.  Tous  les  procédés  peuvent  être  employés  indiffé- 
remment, tous  sont  artistiques  entre  les  mains  d'un  véritable  artiste,  et  la  beauté 
du  résultat  seule  importe. 

Mais  la  même  publication  peut  les  réunir  tous,  et  il  est  souhaitable  que, 
suivant  les  cas,  la  peinture,  l'aquarelle,  l'eau-forte,  les  bois,  la  reproduction  pho- 
tographique contribuent  à  faire  connaître  un  pays,  une  région,  dans  son  sol,  dans 
ses  habitants,  dans  ses  monuments,  dans  ses  objets  usuels,  les  uns  et  les  autres 
révélateurs  de  ses  mœurs  traditionnelles  et  de  sa  vie  journalière. 

Par  la  brochure  ou  le  livre  de  propagande,  le  Tourisme  ouvrira  donc  aux 
artistes  un  premier  débouché.  Il  en  ouvrira  un  second  par  l'affiche,  soit  qu'elle  se 
borne  à  reproduire,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur,  un  site  ou  un  monument 
célèbre,  soit  que,  plus  hardie   et    plus   vraiment   inspirée   d'un    art    créateur,    elle 

134  ** 


ians  un  vaste  parc  d  l  mer. 


LOI 

à  synthétiser  le  paysage  et  l'âme  même  dîme  province  ou  d'une  ville 
dans  ce  qu'ils  ont  de  permanent  et  d'essentiel. 

Le  touriste  une  fois  attiré  en  France  par  la  propagande  artistique,  il  s'agit  de  le 
transporter  et  de  le  loger.  Et  ici  encore  le  plus  vaste  champ  est  ouvert  à  nos  artistes. 

Aux  architectes  de  bâtir  les  gares  et  les  hôtels;  aux  sculpteurs,  aux  peintres, 
aux  mosaïstes,  aux  verriers,  aux  céramistes,  aux  tapissiers,  aux  ferronniers,  aux 
dinandiers,  à  tous  les  artistes  en  un  mot,  de  les  décorer,  de  les  orner,  de  les  meubler 
d'objets  usuels  dont  chacun,  étudié  et  réalisé  artistiquement,  devra  contribuer 
pour  sa  part  à  un  effet  d'ensemble  complet,  homogène  et  harmonieux. 

Et,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  hôtels,  les  abords  et  les  dépendances  de 
ces  édifices  fourniront  matière  à  l'art  des  architectes,  des  sculpteurs  et  des 
paysagistes  pour  dessiner  des  squares  ou  des  jardins,  les  orner  de  miroirs  d'eau  ou 
de  fontaines  jaillissantes  de  groupes  sculpturaux  appropriés  au  style  et  à  la  déco- 
ration du  corps  de  bâtiment  principal. 

Et  ainsi  —  et  c'est  le  grand  avantage  moral  que  le  Tourisme  apportera  à 
lart  —  on  sera  ramené  au  principe  essentiel  que  l'antiquité  avait  si  bien  compris, 
que  du  moyen  âge  à  l'avant-dernier  siècle  on  n'avait  cessé  de  connaître  et  de 
pratiquer,  c'est  qu'aucun  art  n'est  indépendant,  que  les  prétendus  arts  particuliers 
ne  sont  que  les  parties  d'un  tout  et  que  tous  ces  arts  ne  prennent  leur  vraie  valeur  que 
quand  ils  sont  ordonnés  dans  un  ensemble  pour  réaliser  une  conception  de  Beauté. 

Et  cela  est  si  vrai  que  l'on  ne  conçoit  pas  la  réalisation  des  arts  plastiques, 
sans  que  les  autres  arts  viennent  les  animer  du  rayonnement  de  leur  vie. 

Il  faut,  dans  les  édifices  d'art,  tels  que  les  comprirent  les  anciens  et,  plus  près 
de  nous,  les  créateurs  de  Fontainebleau  et  de  Versailles,  joindre  à  l'enchantement 
des  verdures,  des  eaux,  des  sculptures  et  du  luxe  intérieur,  la  magie  des  danses, 
des  musiques,  de  l'art  dramatique,  se  déroulant  dans  un  cadre  digne  d'eux,  tantôt 
sous  le  clair  soleil,  tantôt  aux  lueurs  des  illuminations  et  des  artifices,  opposant 
leurs  éphémères  magnificences  à  la  tranquille  sérénité  du  ciel  étoile. 

Et  si  nous  pouvons  un  jour  vivre  dans  des  cités  rationnellement  et  artisti- 
quement organisées,  pourvues  dans  des  édifices  construits,  ornés  et  meublés  avec 
art,  de  toutes  les  ressources  scientifiques  de  notre  vieille  civilisation,  en  communion 
constante  toutefois  avec  la  nature  par  des  voies  d'eau  et  de  terre  outillées  pour  de 
faciles  transports  en  même  temps  que  belles  de  leurs  ombrages  et  de  leurs  gazons, 
nous  aurons  retrouvé,  avec  le  sens  de  la  beauté  complète  et  harmonieuse,  l'équi- 
libre complet  et  harmonieux  aussi  de  la  vie  dans  la  santé  de  l'âme  et  du  corps. 

Tout  cela  peut  naître  du  développement  de  l'Art  provoqué  par  le  Tourisme, 
le  second  rendant  ainsi  au  premier  tout  ce  qu'il  en  a  reçu. 

Que  cela  soit  possible  dans  notre  France,  où  le  sol  et  l'intelligence  humaine 
rivalisent  de  fertilité,  cela  est  hors  de  doute.  Il  suffit  de  le  vouloir.  Après  avoir 
aidé  le  Tourisme  à  naître  par  l'Art,  nous  pouvons  aider  l'Art  par  le  Tourisme  à  une  nou- 
velle renaissance,  mais  cela,  il  faut  le  vouloir  clairement,  fortement,  longuement. 

Et  si  l'on  me  permet  de  conclure  par  une  formule  qui  est  celle  de  toutes  les 
réalisations,  il  faut,  après  avoir  connu  nettement  le  but  à  atteindre  et  les  moyens 
d'y  parvenir  :  vouloir,  travailler,  espérer. 

Louis  Farges. 
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que  des  marchands  de  natron  (sesqui- 
carbonate   de    soude  naturel)    ayant 
relâché   sur   la   côte    de   Phénicie,   à 
l'embouchure  du  fleuve  Bélus,  prépa- 
raient  leur    repas,    dispersés    sur    le 
rivage  ;    ne   trouvant  pas  de  pierres 
pour   exhausser   leurs    marmites,    ils 
employèrent,  à  cet    effet,    des  pains 
de  natron  de  leur  cargaison.  Ce  natron 
étant  soumis  à  l'action  du   feu,    en 
présence  du  sable  répandu  sur  le  sol, 
ils  virent  couler  des  ruisseaux  trans- 
parents d'une  liqueur  inconnue.   Le 
verre  était  trouvé. . .  ou,  tout  au  moins, 
le  principe  de  la  vitrification  :    car, 
pour  faire  du  verre  dont  on  puisse  se 
servir,    il  faut  -doser   les   substances 
avec  un  soin  très  rigoureux  :  —  un 
verre  trop  siliceux  ne  laisserait    pas 
passer  la  lumière  et   pourrait  même 
être     perméable     par    endroits  ;   un 
verre  trop  alcalin  serait  altéré  immé- 
diatement et  sa  désagrégation  serait 
rapide. 

C'est  en  Egypte   que  les  plus  anciens  verres  connus  ont  été  trouvés. 
Suivant  l'archéologue  anglais  Flinders  Pétrie,  la  pièce  la  plus  ancienne  serait 
un  œil  de  verre  bleu,  imitant  la  turquoise,  portant  le  nom  d' Amenhotep  I"  (1550  ans 
axant  J.-C.)  et  un  fragment  de  vase,  avec  incrustations,  au  nom  de  Tahutmes  111. 
Les    progrès    dans    l'art    de    la 
verrerie  furent  si  rapides  dans  ce 
pays  que  vers  1400  avant  J.-C.  les 
Égyptiens  produisaient  des  verres 
colorés  en  violet,  en  bleu  intense, 
en  vert,  en  jaune,  en  orange,  en 
blanc  laiteux  et  en  noir.  A  ces 
époques  lointaines,  le  verre  n'était 
jamais  moulé.  Il  était  travaillé  à 
l'état  de   masse   pâteuse  sur  un 
au  siliceux   et    la  décoration 
,it    obtenue  par   l'incrusta 
ouleurs  d 
rentes   que   l'ouvrier   étirait    sui- 
vant  le   rythme   du   décor    qu'il 
voulait  obtenir. 

Mais  premiers     verres       Dammouse.  Coupe  en  pâte  de  verre. 
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.  bouteilles  et  des  flacons  aux  formes  sveltes  et  charmantes   de   la  Pers   . 
irs  fabriques  de  la  presqu'île  de  Murano  produisirent  également  des  \ 
eT  des  fl;  mosaïques  appelés  mille  fiori,  des  pierres  précieuses   factices,  et, 

,.  des  miroirs  dont  elles  conservèrent  fort  longtemps  le  monopole. 

inventa,  de  son  côté,  les  chopes  et  les  vidrecomes  ornés  d'émaux  ; 
industrie  se  développa  surtout  en  Bohême,  grâce  à  la  pureté  des  matières 
premières  et  à  l'abondance  du  bois. 

mt  à  la  France,  elle  conserva  toujours  les  procédés  qu'elle  avait  reçus  des 
Romains. 

Au  XVe  siècle  les  fabriques  se  multiplièrent  et  s'appliquèrent  à  joindre  l'élé- 
gance des  formes  à  la  qualité  des  produits.  En  1466,  nous  voyons  les  verriers  de 
la  Ferrière  demander  l'autorisation  à  l'abbesse  de  Sainte-Croix,  de  Poitiers,  de 
recueillir  sur  ses  propriétés  la  fougère  dont  la  cendre  entrait  dans  la  composition 
du  verre,  en  raison  de  sa  grande  teneur  en  potasse.  C'est  cette  composition  qui  a 
donné  lieu  à  dire  figurément  en  poésie  «  que  le  vin  rit  dans  la  fougère  ». 

Au  xvie  siècle,  le  verre  était  devenu  un  article  si  commun  qu'il  était  vendu  à 
vil  prix  par  des  brocanteurs  qui  l'échangeaient  contre  de  vieux  chapeaux  ou  de 
vieilles  ferrailles  (B.  Palissy).  Cette  surproduction  s'explique  par^l'arrivée  en  France 
d'ouvriers  italiens,  transfuges  de  Murano.  Le  même  mouvement  qui  se  produisait 

à  la  même  époque  en 
céramique,  en  architec- 
ture, en  sculpture  et  en 
peinture,  devait  influen- 
cer l'art  de  la  verrerie. 
Les-  artisans  italiens 
appelés  par  de  puissants 
personnages  purent  s'éta- 
blir là  où  il  leur  conve- 
nait, avec  la  protection 
de  leurs  bienfaiteurs. 

Le  xvne  siècle  ne 
lit  que  continuer  cette 
tradition,  tant  la  répu- 
tation des  verreries  ita- 
liennes était  considérable. 
Cependant  les  for- 
mes des  vases  et  des 
flacons  sont  demeurées 
logiques  et  ne  ressem- 
blent en  rien  aux  déli- 
cates fantaisies  de  Veni-''. 
En  prenant  des  ouvriers 
y  italiens,  les  verriers  fran- 

çais ne  cherchaient  peut- 
R.  Laliqt  Vase,      être     qu'à    s'approprier 
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l'éclosion   d'une  renaissance  de  l'art  de 
la  verrerie. 

Un  des  premiers  qui,  à  cette  époque, 
s'illustra  dans  cet  art,  fut  Brocard.  Cet 
artiste  se  servit  d'émaux  pour  décorer 
des  vases  et  des  flacons.  Ses  reconstitu- 
tions de  lampes  de  mosquées  furent  fort 
prisées. 

Un  céramiste,  François  Eugène 
Rousseau,  se  préoccupa,  de  son  côté,  de 
superposer  sur  un  même'  vase,  plusieurs 
couches  de  verre  de  colorations  diffé- 
rentes, qui  gravées  et  creusées  dans  leur 
'masse,  ajoutaient  à  leur  ornementation 
un  élément,  que,  seuls,  les  verriers 
antiques  axaient  connu.  Son  art,  où 
domine  le  sens  du  précieux  est  celui  d'un 
grand  artiste  dont  le  rôle  fut  d'être  un 
précurseur  :  car  l'art  d'Emile  Galle' est  bien  issu  de  celui  de  Rousseau. 

Né  à  Nancy  en  1846.  Galle,  comme  Rousseau,  s'occupa  d'abord  de  céramique, 
et  ceci  ne  doit  pas  nous  surprendre,  tant  la  parenté  des  arts  du  feu  est  grande. 

Galle  était  un  des  hommes  les  plus  cultivés  de  son  temps  :  la  chimie  et  la  bota- 
nique n'avaient  aucun  secret  pour  lui  ;  d'autre  part,  il  écrivait  avec  un  tel  souci 
de  bien  dire,  que  l'Académie  française  se  serait  honorée  en  l'accueillant  chez  elle. 
Il  fut  le  chercheur  de  la  matière  rare  et  précieuse,  de  la  couleur  riche  et  im- 
prévue, de  la  forme  sobre  et  robuste.  Il  fut  aussi  le  décorateur  prolifique  qui  orne- 
menta le  galbe  de  ses  vases  de  toute  la  poésie  de  la  nature.  Le  nuage,  le  brin  d'herbe, 
la  fleur,  l'arbrisseau,  tout  fut  pour  lui  matière  à  décor,  et  l'on  peut  dire  sans  exa- 
-  qu'un  immense  souffle  panthéiste  passe  à  travers  son  œuvre  entière  ! 
.Mais  la  beauté  de  la  matière,  la  richesse  de  la  couleur  et  le  rythme  harmonieux 
du  décor  ne  suffirent  pas  à  cet  artiste  plein  de  foi  et  d'enthousiasme.  Il, grava  sur 
ases  des  devises,  des  maximes  bibliques  ou  quelques  vers  de  poète.  Ainsi,  il  sut 
enclore,  dans  une  matière  idéale,  toute  la  poésie  de  la  nature  et  aussi  toutes  les 
joies,  toutes  les  espérances,  toutes  les  émotions,  toutes  les  douleurs  que  l'homme 
a  exprimées  dans  le  rythme  de  la  prose  ou  dans  la  cadence  des  vers  ! 

(  .allé  est  proche  des  artistes  du  Moyen  Age  ;  il  a,  comme  ses  aînés,  un  immense 

amour  pour  la  nature  dont  il  a  su  imprégner  tout  son  art.  Son  génie  aura  justement 

rpétuer,  dans  une  matière  précieuse,  son  admiration  et  sa  passion  pour 

|iu  vit  sous  le  soleil  et,  aussi,  pour  tout  ce  qui  fait  vibrer  le  cœur  de  l'homme 

verre  exprima  autant  que  la  toile  ou  que  la  marbre,  et  l'on  peut  affirmer  sans 

ite  qu'un  vase  de  Galle  renferme  autant  de  sensibilité  et  de   poésie    qu'une 

pemture  d  Odilon  Redon  ou  qu'une  sculpture  de  Dalou. 

Mais  (.allé  ne  fut  pas  seul  à  se  livrer  à  l'art  de   la  verrerie  durant  la  fin  du 
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Habert  Dys  a  également 
fabriqué  des  verreries  d'une 
belle  tenue. 

Marinot  a  repris,  de  son 
côté,  la  technique  du  décor  du 
verre  par  les  émaux.  Ses  exposi- 
tions au  Salon  des  Indépendants 
et  au  Salon  d'Automne,  quelque 
temps  avant  la  guerre,  furent 
véritable  révélation.  Son 
avait  le  charme  et  la 
suavité  que  l'on  trouve  dans  les 
verreries  anciennes.  Ses  interpré- 
tations florales  s'adaptaient  fort 
bien  -à  la  matière  qu'il  em- 
ployait. La  jeunesse  de  Marinot 
me  promesse  d'un  art  qui 
ne  fera  que  i  roîtré  en  beauté. 

Georges  Chevalier  a  égale- 
ment décoré  des  cristaux  avec 
un  art  très  consommé. 

Manzana  Pissaro  a  émail  lé 
des    verreries  avec  des    figures 


maires  ou  vases  à  parfums  :  il  sut  donner  à 
ces  récipients  toute  la  parure  et  toute  la 
distinction  qui  leur  conviennent,  et,  grâce  à 
son  art  enchanteur,  les  essences  rares  furent 
présentées,  dès  lors,  avec  goût,  dans  de  jolies 
et  précieuses  verreries. 

Dans  cette  voie  ouverte  par  Lalique, 
entra  bientôt  un  nouveau  venu  que  ses 
travaux  antérieurs  avaient  déjà  classé  comme 
un  très  bel  artiste  :  Henri  Hamm.  Son  art  si 
synthétique,  son  respect  des  proportions  et 
des  valeurs,  son  amour  des  belles  matières, 
faisaient  de  lui  un  verrier  qui  s'ignorait  : 
Lalique  lui  aura  révélé  sa  vocation  véritable. 

En  dehors  de  l'art  du  flacon,  Lalique  a 
exécuté  de  grands  vases  moulés,  gravés,  taillés 
et  parfois  dépolis  qui  sont  de  très  belles 
œuvres  :  ils  semblent  faits  pour  une  élite  de 
raffinés  et  d'aristocrates,  comme  seuls  en  possé- 
daient l'empire  romain  et  notre  XVIIIe  siècle... 
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VOCABULAIRE 

DES   TERMES    PRINCIPAUX    EMPLOYÉS    DANS    LES 
DIVERSES   TECHNIQUES    DE    LA   VERRERIE 


Affinage.  —  Travail  qui  consiste  à  épurer  le  verre 
oài  l'élimination  des  bulles  gazeuzes  et  des  matières 
•es  qui  surnagent.  L'affinage  s'effectue  sous 
on  d'un  feu  violent. 

Aide.  -  Ouvrier  qui  fait  les  premiers  essais  avec 
.  me. 

Alumine.  —  Les  verres  à  base  d'alumine  sont 
emplovés  pour  l'imitation  des  pierres  précieuses. 

Ambité  (Verre».  —  Se  dit  du  verre  qui  a  perdu  sa 
transparence. 

Antimoine  —  Métal  dont  l'oxyde  est  employé  pour 
donner  aux  verres  plombeux  une  belle  couleur  jaune. 

Arches.  —  Fours  accessoires  qui  entourent  le  four 
orincipal. 

Argent  (Oxyde  d'). —  Par  cémentation,  cet  oxyde 
donne  aux  verres  un  ton  jaunâtre. 

Arsenic  (Deutoxyde  d'>  —  Ce  corps  est  employé 

•  purer  le  verre  en  fusion. 

Attremper.  —  Chauffer  graduellement  le  four. 
Aventurine  artificielle.  —  L'aventurine   artifi- 
cielle se  fait  avec  du  cuivre  en  paillettes  tenu  en  sus- 
>n  dans  un  verre  spécial. 
Azur.  —  Verre  coloré  en  bleu  par  l'oxyde  de  cobalt. 
Bain.  Potée    de    verre    en 

Baryte.  —  Les  verres  à  base 
de  baryte  sont  lourds  et  brillants 
pèlent  le  cristal. 
Bauquin.  —  Bout  de  la  canne 

îffler. 
Bion    —  Outil  pour  inciser  la 

Bodée.         Banc. 

Bosse.    —    Boule    fonn< 
soufflant. 

Bossetier.       Ouvrier  souffleur. 

Boudiné.      -   Xceud  ou  noyau 
lieu  d'un  plateau. 

Brûlot.    —    Polissoir   pour  les 
glaces. 

Brunissoir  d'agate.  —  Ins- 

•  :it    qui    sert    à    donn 
.'éclat  aux   métaux   servant   à   la 

ration  du  verre. 
Bulles  ou  Bouillons.  —  Les 
bulles  sont  dues  à  la  présence  de 
gaz  qui  n'ont   pas  été   complète- 
ment dégagés  en  raison  de  i 

rre  n'a  pas   subi  une  fusion 
samment  soutenue. 
Burger.  —  Activer  l'ébullition 
fondu    en   y  ploi 
•  guettes  de  bois  vert. 
Calcin.    —     Débris    de 

:isés. 
Canne.  —  Sorte   de    tubi 
forgé,     muni     à    son    extré- 
supérieure     d'un     manche 
en  bois,  et  servant   à   souffler  le 
verre.  il.    EÎAMM. 


Careaise.  —  Four  à  recuire  les  glaces. 
Casson.  —  Fragment  de  verre  .cassé. 
Cavalet.  —  Couvercle  de  la  lunette. 
Cémentation.  —  En  verrerie,  opération  qui  con- 
siste  à  recouvrir  une  pièce  d'un  mélange  d'ocre  et 
d'oxyde  d'argent,  pour   obtenir  à  basse    température 
un  ton  jaune. 

Cendres  gravelées.  —  Carbonate  de  potasse 
obtenu  par  l'incinération  de  la  lie  de  vin. 

Chalumeau.  —  Tuyau  métallique  avec  lequel  on 
souffle  sur  une  flamme  qui  devient  d'une  température 
assez  élevée  pour  fondre  des  tubes  de  verre  servant 
dans  les  laboratoires. 

Ghambourin.  —  Verre  commun  de  couleur  verte. 
Charrées.    —    Résidu  provenant  du  lessivage  des 
cendres.  Les  charrées  entrent  dans  la  composition  des 
verres  à  bouteilles. 

Chaux.  ■ —  L'introduction  de  la  chaux  dans  les 
compositions  vitrifiables  rend  ces  dernières  moins 
altérables  et  moins  fusibles. 

Ciseaux    ou  forces.   —    Instruments    en    forme 
d'X  destinés  à  couper  le  verre  quand  il  est  chaud. 
Cives.  —  Petites    pièces    de    verres    à    vitres   em- 
ployées à   la  décoration  des  mai- 
sons. 

Cobalt.  —  L'oxyde  et  les  sels 
de  cobalt  colorent  le  verre  en 
bleu  violacé. 

Cordeline.  —  Baguette  en  fer 
avec  laquelle  on  cueille  dans  le 
creuset  un  peu  de  verre  pour 
faire  le  cordon  du  goulot  des  bou- 
teilles. 

Cordes.  —  Aspérités  se  mon- 
trant à  la  surface  du  verre  et 
dues  à  la  chute  de  matières  vi- 
treuses qui,  se  trouvant  refroidies 
en  tombant,  ne  se  fondent  qu'im- 
parfaitement dans  la  masse. 
Cornard.  —  Outil  servant  à 
nettoyer  les  creusets  du  verre  qui 
y  adhère. 

Coulage  du  verre.  —  Opé- 
ration qui  consiste  à  verser  du 
verre  liquide  sur  une  table  de 
fonte. 

Creuset.  —  Récipient  en  terre 
réfractaire,  dans  lequel  sont  fon- 
dues les  matières  qui  entrent  dans 
la  composition  du  verre. 

Cristal  ou  Flint-glass.  — 
Silicate  de  potasse  et  de  plomb. 
Ce  verre  sert  à  la  fabrication 
de  la  gobeleterie,  des  lustres, 
des  flambeaux  et  des  vases  d'or- 
nement. 

Crochet.  —  Morceau.de  fer 
recourbé  fixé  au  mur,  dans  lequel 
le  maître  ouvrier  place  sa  canne, 
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jn  boursouffle- 
à  l'humidité  qui  se  déga- 

Gamins.  arçons  charg  icer  lés 

ir  à   recuire  et  de  faire 

Givrée.  -  rre   blanc   pilé   mis  à  la 

erre. 
Glacis,  gobeson,  guindal.  —  Verre,  en  argot. 
Grappin.         Outil  de  fer  servant  à  racler  les  pots 

le  travail. 
Grappiner.  —  Action  de   racler   les   pots   et   les 

■  faire  tomber  les  restes  du  verre. 
Gravure.  —  La  gravure  du  verre  se  fait  soit  à  la 
;;e,  soit   à   l'acide   fluorhydrique,  soit  au  jet    de 
sable.  (Voir  ces  mots). 
Groisil.  — ■  Voir  Calcin. 

Halle.  —  Atelier  au  centre  duquel  est  le  four. 
Hyalin  «quartz)    —  Le  quartz  hyalin  est  le  plus 

à  cause  de  sa  pureté. 

Hyalite   (Verre).  —  Verre  noir  obtenu  par  l'ad- 

i  de  scories  de  forges,  de  poussier  de  charbon,  de 

phosphate    de   chaux   associé    à    du    noir  animal,  de 

.  etc. 

Jet   de  sable.  —  Jet  obtenu  par  pression,  utilisé 

la  gravure  sur  verre. 
Langue.  —  Cassure  qui,  des  bords  d'une  pièce  de 
verre,  se  dirige  vers  le  milieu. 

Larmes   bataviques.  —  Gouttes    de    verre  que 

btient  en  laissant  tomber  un  peu  de  verre  fondu 

de  l'eau  froide.   Il  suffit  d'en  casser  la    pointe 

ne  la  masse  entière  éclate. 

Lithine.  —  Fondant  de  la  silice  peu  employé  en 

m  de  son  prix  él< 
Lunette.   -      <  anal   partant   du  four  et   rejoignant 

fourneaux  adjacents. 
Mabre  ou  Marbre.  —  Plaque  en  fonte  qui  sert  à 

rier  pour  faire  la  paraison. 
Maeler.  — -  Action  qui  consiste    à    bien   mélanger, 
en  les  remuant  dans  les  creusets,  les  matériaux  desti- 
■  être  transformés  en  verre. 


Manche  à  souffler.  —  Appareil  dû  à  Appert  pour 
souffler  le  verre. 

Manchons  (Procédé  des).  —  Dans  ce  procédé,  on 
souffle  un  cylindre,  qui  est  ensuite  fendu  suivant  une 
génératrice,  puis  étendu  après  réchauffage. 

Manganèse  (Oxyde  de). — Cet  oxyde  appelé  com- 
munément savon  des  verriers,  est  introduit  à  la  fin 
du  travail  des  fontes  afin  de  blanchir  le  verre.  Si  la 
proportion  employée  était  trop  forte,  le  verre  serait 
coloré  en  violet. 

Maryeoir.  —  Plaque  de  fonte  qui  sert  à  boucher 
les  ouvreaux. 

Marger.  — ■  Boucher  les  orifices  du  four. 

Margriette.  —  Grosse  verroterie  que  les  Euro- 
péens vendent  aux  nègres. 

Meule.  —  Morceau  de  verre  qui  s'attache  à  la 
canne. 

Molette. — -  Petite  roulette  servant  à  graver  le  verre. 

Moufle.  - —  Sorte  de  caisse  en  terre  réfractaire 
dont  on  se  sert  pour  cuire  les  émaux  sur  les  pièces 
de  verre. 

Moule.  - —  Instrument  en  cuivre,  en  pierre,  en 
bois,  en  terre  ou  bien  en  fonte,  dans  lequel  on  souffle 
du  verre  pour  obtenir  une  forme  toujours  semblable. 

Mcusse.  —  Arête  du  cristal  moulé. 

Nez.  - —  Partie  renflée  à  l'extrémité  de  la  canne. 

Nœuds  ou  grains.  —  Les  nœuds  sont  des  concré- 
tions siliceuses  ou  argileuses  placées  au  milieu  des 
matières  vitrifiées. 

Opacité  du  verre.  —  Le  verre  peut  être  rendu 
opaque  par  la  présence  de  l'oxyde  d'étain,  de  l'oxyde 
d'antimoine  ou  du  phosphate  de  chaux. 

Opalin.  — •  Le  verre  opalin  doit  sa  teinte  laiteuse 
et  blanchâtre  à  une  légère  addition  de  phosphate  de 
chaux. 

Or.  —  Des  dissolutions  d'oi*  et  d'étain  donnent  un 
précipité  d'un  beau  rouge  violet  qui  donne  au  verre 
une  couleur  pourpre.  (Pourpre  de  Cassius.)  L'or 
employé  à  l'état  de  métal  sert  à  dorer  le  verre. 

Os  (Poudre  d'>.  — ■  La  poudre  d'os  ou  phosphate 
de.  chaux  entre  dans  la  composition  du  verre  opalin. 

Ouvreau.  —   Ouverture  pratiquée  dans    les  fours 
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Sable. 

Savon  des  verriers. 


Coupe  et  gobelets. 


Sehlagues  ou  larmes.  —  Quand  les  fils  qui  tom- 
bent de  la  voûte  du  four  acquièrent  plus  d'importance, 
ils  prennent  le  nom  de  sehlagues  ou  larmes. 

Scories  de  forge.  —  Résidu  des  Hauts-Fournaux 
employé  en  verrerie  dans  la  composition  du  verre  hyalite. 

Soude.  — ■  La  soude  est  le  fondant  ordinaire  de  la 
silice  contenue  dans  le  sable  employé  dans  la  fabri- 
cation du  verre. 

Soufflage  du  verre.  —  Insufflation  de  l'air  dans 
une  masse  pâteuse  de  verre  au  moyen  de  la  canne. 

Soufflure.  ■ —  Défaut  du  verre  consistant  en  un 
renflement. 

Strass.  —  Verre  encore  plus  riche  en  plomb  que  le 
cristal.  Cette  matière  sert  à  imiter  les  pierres  pré- 
cieuses. 


Stries.  —  Lignes  sinueuses  donnant  l'impression 
de  nuages  ou  de  fumées.  Les  stries  sont  dues  à  un 
manque  d'homogénéité  de  la  matière  vitrifiée. 

Table  (de  coulage».  —  Plaque  en  fonte  sur 
laquelle  on  coule  les  glaces. 

Taille.  —  Opération  qui  consiste  à  obtenir  au 
moyen  d'une  roue  en  grès  des  facettes  saillantes  réflé- 
chissant la  lumière.  Le  cristal  se  prête  plus  spéciale- 
ment à  cette  technique  particulière. 

Taillerie.  —  Lieu  où  l'on  taille  le  cristal. 

Trempe.  —  Opération  qui  consiste  à  faire  subir  au 
verre  une  opération  analogue  à  celle  de  l'acier  pour 
le  rendre  plus  résistant. 

Urane  (Oxyde».  —  Corps  donnant  au  verre  une 
belle  couleur  jaune  orangée. 
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leux  de  l'artiste 
s'est  désintéressé 
des  réalisations 
patientes,  disci- 
plinées, techni- 
ques, et  n'a  plus 
consenti  les  sa- 
crifices qui  font 
l'unité  des  en- 
sembles. L'ex- 
croissance du 
tableaus'est  faite 
au  détriment  de 
la  peinture  déco- 
rative. Le  goût 
public,  décon- 
certé par  la  suc- 
cession trop  ra- 
pide des  modes 
et  des  systèmes, 
ou  figé  dans 
l'admiration 
d  u  convenu  e  t 
de  l'officiel,  ne  fournit  plus  de  critère  ni  de  guide  à  la  fantaisie  de  l'artiste. 
En  particulier,  pour  revenir  à  l'art  religieux,  il  faut  convenir  que  la  princi- 
pale cause  de  l'état  de  décadence  actuel,  c'est  l'indifférence  du  clergé  en  matière 
d'art  ;  c'est  surtout  le  mauvais  goût  des  pieux  donateurs,  qui,  le  plus  souvent, 
bourgeois  conservateurs,  confondent  la  Tradition  avec  la  superstition  du  passé. 
Pour  eux  l'art  sacré  relève  de  l'archéologie,  et  s'ils  parlent  de  soumettre  l'art  à  la 
liturgie,  entendez  qu'ils  le  veulent  enfermer  dans  le  domaine  de  l'érudition. 

Leur  influence  sur  le  clergé  est  grande  ;  ils  sont  les  mécènes  de  l'art  religieux, 
les  conseillers  du  prêtre,  qui,  sans  eux,  dans  son  église,  ne  peut  rien  entreprendre. 
L'un  de  nous  ayant  eu  la  chance  de  faire  éditer  une  image,  neuve  du  Sacré-Cœur 
par  un  des  rares  éditeurs  d'imagerie  religieuse  qui  soit  en  même  temps  un  homme 
de  goût,  il  arriva  qu'un  curé  très  cultivé  des  environs  de  Paris  installa  ce  Sacré- 
Cœur  dans  le  salon  de  son  presbytère.  Mais  à  force  d'entendre  répéter  à  toutes  les 
dames  patronesses,  à  tous  les  marguilliers  que  cette  image  était  une  horreur,  il  se 
décida  à  la  retirer...  Cette  histoire  authentique  explique  pourquoi,  dans  tous  les 
arts  appliqués,  chasublerie,  vitrail,  orfèvrerie,  etc.,  et  enfin  dans  l'architecture,  ce 
I  toujours  les  formes  les  plus  banales,  les  plus  médiocres,  le  déjà  vu,  qui 
triomphent. 

De  telles  formes  inertes,  surannées,  vraiment  mortes,  ne  correspondent  pas  à 
l'évolution  généreuse  de  la  vie  de  l'Église,  et  s'avèrent  impuissantes  à  en  traduire 
les  manifestations  actuelles.  Au  moment  où  l'apologétique  d'un  Bloy  ou  d'un 
Péguy,  où  la  poésie  de  Claudel,  où  l'intellectualisme  néo-thomiste  renouvellent  la  pen- 
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nombre  possible  de  sanctuaires.  C'est  donc  une  nécessité  d'obtenir  vite  et  à  bon. 
marché  les  ornements  nécessaires  :  ils  doivent  donc  être  fabriqués  en  séries,  faciles  à 
se  procurer  d'un  jour  sur  l'autre,  économiques  :  tout  est  là.  Eh  bien  !  non.  Si  l'on 
élimine  les  artistes,  il  y  a  des  manœuvres  qui  les  remplacent.  Ceux-là  confondent  le 
beau  avec  le  joli  ou  le  clinquant,  et  la  piété  avec  la  fadeur.  Il  est  possible  qu'un  tel 
simili-art  plaise  au  plus  grand  nombre  :  il  ne  «  convient  »  à  personne  :  il  est  indigne 
des  mystères  qu'il  représente,  indigne  des  croyants  dont  il  exprime  la  prière,  indigne 
des  veuves  et  des  mères  en  deuil,  de  ceux  qui  aiment  et  de  ceux  qui  pleurent  !  Dès 
lors  peu  importe  qu'un  tel  art  soit  catalogué,  qu'il  ait  des  placiers,  des  prix  fixes,  des 
magasins  achalandés.  L'avantage  de  l'avoir  à  bon  compte  n'en  compense  pas  l'in- 
fériorité, l'indécence. 

Lorsqu'on  vivait  moins  vite,  lorsque  les  ateliers  des  artistes  et  des  artisans  offraient 
au  clergé  et  aux  donateurs  ce  qu'ils  demandent  aujourd'hui  aux  grands  magasins, 
!  d'art  tenait  la  place  que  tient  maintenant  l'objet  religieux,  les  églises 
vres  comme  les  églises  riches  trouvaient  le  moyen  d'être  pourvues.  Celles  qui 
tt  du  Quattrocento  et  qui,  en  Italie,  n'ont  pas  été  dépouillées  montrent  encore 
merveilles  d'art  chrétien  qu'on  chercherait  en  vain  dans  les  églises  modernes. 
mes  ont  un  caractère  humblement  franciscain,  avec  leurs  fresques  de   la  Scuola 
d'un  grand  maître,  leurs  lambris  et  leurs  autels  en  bois  peint,  leurs  ornements  mo- 
destes ;  les  autres,  enrichies  par  des  princes  fastueux  ou  de  florissantes  cités,  par  les 
ressources  des  ordres  religieux  ou  par  la  générosité  des  pèlerins,  sont  remplies  de 
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nce.  Mais  toutes,  riches  ou  pauvres,  ne  contiennent  que  des  œuvres  d'art, 

lujours  faites  exprès  pour  elles,  où  l'imagination  et  la  main  de  l'ouvrier,  de 

l'artiste,  ont  su  exprimer  tout  ensemble  la  vérité  religieuse  et  la  vie,  par  le  moyen  de 

la  beauté. 

Il  n  impossible,  dans  l'état  économique  actuel,  de  réaliser,  à  des  con- 

ditions parfaitement  «  abordables  »,  des  ensembles  analogues.  Il  y  a  des  artistes  que 
leurs  convictions  et  leur  talent  désignent  pour  de  tels  travaux.  Il  y  a  de  l'argent,  et 
l'on  m'assure  que  je  me  suis  trompé,  lorsqu'à  la  conférence  que  j'ai  faite  sous  le 
auspices  de  la  Revue  des  Jeunes,  à  la  Salle  de  Géographie,  en  février  1919,  j'ai  repro- 
aux  catholiques  de  n'avoir  pas  de  budget  des    beaux-arts.  Et  fussions-nous 
.  comme  l'a  écrit  M.  Henry  Cochin,  à  la  simplicité  et  à  la  pauvreté,  il  sied  de  nous 
rappeler  que  l'art  chrétien  est  né  dans  les  réduits  des  catacombes...  Ce  qui  manque, 
que  les  artistes  s'organisent  pour  satisfaire  aux  besoins  esthétiques  des  églises; 
et  c'est  qu'on  fasse  confiance  aux  artistes. 


Mais  voici  des  raisons  d'espérer.  A  cette  double  tâche  :  nous  organiser,  nous 

accréditer,  se  sont  employés  récemment 
plusieurs  groupements  d'artistes  catholi- 
ques, comme  la  Société  de  Saint-Jean,  le 
Groupe  de  l'Arche  ;  et,  en  Suisse,  la  Société 
de  Saint -Luc  et  Saint -Maurice  ;  ou  des 
Sociétés  d'amateurs  éclairés,  comme  les 
Amis  des  cathédrales  ou  les  Amis  des  arts 
liturgiques  ;  ou,  enfin,  un  éditeur  d'art  reli- 
gieux, M.  Louis  Rouart,  dont  les  initiatives 
ont  eu,  déjà,  la  plus  heureuse  influence. 
C'est  aussi  le  but  que  se  propose  l'École 
d'art  sacré,  que  nous  voulons  créer,  Geor- 
ges Desvallières  et  moi,  sur  un  plan  nette- 
ment corporatif,  et  dont  j'expliquerai  tout 
à  l'heure  l'intérêt. 


La  Société  de  Saint-Jean,  fondée  en 
1872  pour  l'encouragement  de  l'art  chré- 
tien et  présidée  par  M.  Henry  Cochin,  a 
pour  but  de  grouper  les  artistes  et  ceux  qui 
s'intéressent  au  progrès  de  l'art  mis  au  ser- 
vice de  la  foi.  Son  éclectisme,  ses  hautes 
relations,  ses  nombreux  adhérents,  son 
ancienneté,  lui  ont  donné  une  situation 
prépondérante.  On  lui  doit  la  seule  grande 
exposition  d'art  chrétien  que  nous  avions 
eue.  Elle  eut  lieu  au  Pavillon  de    Marsan, 
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une  page  glorieuse  de  l'École  française 
au  contraire,  si,  remontant  au  second 
Empire,  l'on  suivait  son  évolution 
jusqu'à  nos  jours.  Le  R.  P.  Abel  Fabre 
l'a  fait  dans  ses  Pages  d'art  chrétien. 
Depuis  l'église  de  Saint -Denis,  par 
Viollet-le-Duc  (1865),  essai  de  réno- 
vation du.  gothique,  plus  logique  et 
plus  réussi  que  la  Saint e-Clotilde  de 
Gau  et  Ballù  (1845)  ;  depuis  la  Sainte- 
Philomène,  d'Ars  de  Bossan  (1862), 
première  ébauche  de  ce  style  gréco- 
romano-gothique  qui  s'épanouit  à  Four- 
vière  (1872)  ;  depuis  la  Trinité,  de  Ballu 
(1867)  et  le  Saint -Augustin,  de  Baltard 
(1871),  avec  les  colonnes  enfer  de  son 
imposante  coupole,  deux  églises  qui 
modernisent  le  type  Renaissance,  on 
peut  dire  que  l'architecture  a  évolué 
dans  le  sens  de  la  construction  ration- 
nelle, de  la  simplicité  décorative,  et  de 


Abbaye  à  Oosterhout,  Hollande. 

Dom  Bellot,  architecte. 

^ultats  de  ces  divers  efforts.  L'ap- 
port de  l'étranger,  des  Anglais  surtout 
et  des  Belges,  serait,  croyons-nous, 
très  intéressant. 

En  attendant,  il  nous  faut  nous 
((intenter  d'une  documentation  in- 
complète, dont  la  base  est  l'exposi- 
tion de  1911: 

Les   architectes   ont,    sur   divers 
points  de  la  France,  construit,  depuis 
vingt-cinq  ans,  par  exemple,  des  édi- 
lx,  qui  témoignent  d'une 
activité    souvent   fort   intelligente.   Il 
certain  qu'on  ne  les  eonnaît  pas. 
Les  photographies  n'existent  pas,  ou 
;     introuvables.    Celles    que    nous 
reproduisons  ici  suffiront-elles  à  mon- 
trer l'injustice  d'une. critique  qui  mé- 
priserait en  bloc  toute  notre  architec- 
ture religieuse  moderne  ?  On  écrirait 
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mieux  l'idée  de  ce  qu'on  peut  attendre 
de  l'emploi  judicieux  du  ciment  ou  du 
•béton  armé.  Coulé  comme  on  sait,  dans 
des  coffres  rigides,  le  béton  se  refuse  à  des 
profils  de  carrosserie,  du  genre  de  Saint- 
Jean  de  Montmartre,  ou  à  des  pastiches 
de  gothique.  Il  appelle  des  formes  monu- 
mentales, de  grands  partis  classiques,  de 
vastes  plafonds  et  des  voûtes  comme  dans 
les  basiliques  romaines,  ou  d'audacieuses 
coupoles  comme  celles  des  églises  byzan- 
tines. 

La  peinture,  à  cette  même  exposition, 
réunissait  les  œuvres  les  plus  différentes, 
les  plus  contradictoires,  depuis  Puvis  de 
Cha vannes  jusqu'à  Paul  Sérusier,  depuis 
Carrière 


Pierre  Roche.  Motif  à  Saint-Jean  de 

Montmartre. 


jusqu'à 
Burnand 
et  depuis 
Lameire 
jusqu'à  Marcel  Lenoir.  Quelle  imagination  de  pein- 
tre n'a  pas  un  jour  été  soulevée  par  l'émotion  reli- 
ise  ?   Mais  c'étaient  surtout  des  tableaux.  On 
n'expose  pas  des  décorations.  Et  puis  bien  peu  de 
peintres  ont  eu  l'occasion  de  réaliser  un  ensemble, 
d'exécuter  une  décoration  d'église  î  Celui  qui  écrit  ' 
ces  lignes  passe  pour  un  privilégié,  parce  qu'il  a 
peint  une  chapelle,  aujourd'hui  désaffectée {Sainte- 
Croix    du  Vésinet),  deux    petites   coupoles    dans 
ise    paroissiale  du  Vésinet,  et    Saint-Paul  de 
M.  Albert  Besnard  a  décoré  la  chapelle  de 
k  ;  M'"-  d'Anethan,  la  petite  église  deBoffre,  en 
che.  On    connaît   les  travaux  de  M.    Henry 
lie,  à  Caen,  à  Dijon,  à  Paris  ;  ceux  de  M.  Paul-H. 
Flandrin,    à    Jérusalem,   à    Rouen.    M.    Aubert, 
-M.  Moreau-Néret,  M.  Merson,  M.  Pinta,  ont  eu  des 
st  M.  Aubert  qui  a  décoré  l'église  Notre- 
Dame  des  Champs.  C'est   M.  Merson  qui  exécute 
la  mosaïque  de  l'abside  du  Sacré-Cœur.  M.  Maxence  . 
est  l'auteur  de   peintures  et   de  mosaïques  pour 
la  basilique  de  Lourdes.  Mais  ni  M.  Desvallières, 
ni    M"'"   Lucien  Simon,   qui   sont    des  novateurs, 
n'ont   reçu   de    commande    d'aucune   église.    Les 
œuvres  de  Desvallières,  qu'on  voit  aux  Salons,  le 
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A  utel  en  bois  sculpte. 


Le  vitrail  n'a  pas,  ou  n'avait  pas,  sembïe-t-il,  donné  des  résultats  aussi  satisfai- 
dans  la  création  des  œuvres  nouvelles  que  dans  la  restauration  des  anciennes. 
erriers  français  sont  trop  absorbés  par  l'entretien  des  vitraux  de  nos  cathé- 
drales :  ils  y  excellent,  mais  l'imitation  des  modèles  anciens  ne  leur  laisse- ni  le  goût 
ni  le  temps  d'innover.  Faisons  exception  pour  M.  G.  Décote,  dont  on  vovait  des 

maquettes  pour  Fourrière  et  l'église  du  Saint-Sacre- 
ment, à  Lyon,  et  citons  les  noms  de  MM.  Henri  Garot, 
Gaudin,  Laumonerie,  Socard,  Gsell-Haury,  Tournel. 
En  Suisse,  au  contraire,  sans  parler  des  vitraux 
éblouissants  du  Polonais  Mehoffer  à  la  Collégiale  de 
Fribourg,  des  artistes  romands  de  tendances  et  de  cul- 
ture très  française,  MM.  Alex.  Cingria  et  Marcel  Pon- 
cet  ont  exécuté  à  \otre-Dame  et  à  Saint-Paul  de 
(  Genève,  des  verrières  éclatantes  de  couleur  et  remar- 
quables à  la  fois  par  l'invention  et  par  la  technique. 
L'imagerie,  dont  le  rôle  est  considérable,  a 
cessé  d'être  un  art  original,  est  devenue,  comme 
la  gravure  en  général,  un  art  de  reproduction. 
Elle  était  représentée,  en  191 1,  surtout  par 
MM.  Azambre  et  Breton.  Elle  gagnerait  beaucoup 
à  revenir  aux  procédés  artistiques  et  typographi- 
ques, gravure  sur  bois,   burin,  que  les  anciens  em- 
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broderies.  Élève  de  Mme  Ory-Robin,  elle  s'est  inspirée  non  de  la  lettre,  mais 
de  l'esprit  de  la  réforme  tentée  par  les  Bénédictins,  dans  ce  genre  d'ouvrages 
où  la  liturgie  impose  des  directions  précises.  On  a  vu  depuis,  toujours  au  Pavillon 
de  Marsan,  de  très  belles  et  très  abondantes  expositions  de  cet  art  féminin.  L'atelier 
de  dames  de  l'Union  centrale,  sous  l'influence  éclairée  de  Mme  Carnot,  d'autres 
ateliers,  fondés  depuis  la  guerre  dans  le  but  de  fournir  un  vestiaire  aux  églises 
dévastées,  les  Bénédictines  de  la  rue  Monsieur,  Mme  Ory-Robin  et  enfin  Mlle  Des- 
vallières,  ont  fait  de  la  chasublerie  un  art  original  et  en  ont  renouvelé  les  procédés  et 
l'invention.  C'est  une  des  plus  triomphales  manifestations  de  l'ingéniosité  des  femmes 
françaises,  de  leur  goût  et  de  leur  activité  artistique  pendant  la  grande  guerre.  L'art 
des  étoffes,  représenté  par  des  soies  brochées  de  Coudyser,  éditées  par  Cornille, 
mérite  d'être  associé  aux  mêmes  éloges. 

Les  médailleurs,  de  Ponscarme  et  de  Roty  jusqu'à  Lamourdedieu  et  à  Barillet, 
offraient  une  série  intéressante.  Mais  que  dirons-nous  des  sculpteurs  ?  La  plupart 
n'ont  fait  que  de  rares  incursions  dans  le  domaine  de  l'art  religieux.  Il  y  a  des  chré- 
tiens qui  sont  sculpteurs,  et  il  y  a  des  incroyants  qui  font  de  temps  en  temps  des  ou- 
ages  pour  les  églises.  On  connaît  deux  nobles  figures  de  Jeanne  d'Arc  de  Bourdelle, 
des  bas-reliefs  de  Camille  Lefèvre,  un  Saint-François  de  Mme  Besnard,  des  figures 
de  Pierre  Roche,  à  qui  l'on  doit  de  nombreux  motifs  décoratifs  à  Saint- Jean  de  Mont- 
martre, des  statues  de  Bourgoin,  de  Quilivic,  de  Saint-Marceaux,  de  Mlle  Thiollier. 
M.  Castex,  M.  Croix-Marie,  M.  Charlier,  M.  Py,  eux;  se  sont  spécialisés.  On  attend  avec 
impatience  une  œuvre  de  sculpture  religieuse  qui  soit  aussi  remarquable  par  l'origina- 
lité plastique  que  par  le  sentiment  exprimé  :  jusqu'ici  nous  n'avons  rien  vu  dans  l'art 
moderne  qui  soit  l'équivalent,  par  exemple,  d'un  tableau  de  Desvallières.  J'oserai  dire 
que  c'est  d'une  telle  œuvre  que  nous  avons  le  plus  besoin  ;  une  église  peut  se  passer 
de  peinture,  elle  ne  se  passe  pas  de  statues.  La  piété  des  fidèles  en  réclame  pour  chaque 
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de  traduire  dans 
un  style  original  des 
attitudes,  des  dra- 
peries, des  expres- 
sions déjà  fixées 
par  d'étroites  con- 
ventions, de  les  ra- 
jeunir sans  choquer 
les  habitudes  des 
fidèles,  ici  plus  exi- 
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Pieta  en  bois  sculpté. 


Chemin  de  croix. 

géantes  que  lorsqu'il  s'agit  de  pein- 
ture. Pour  renouveler  des  sujets  comme 
Notre-Dame  de  Lourdes,  saint  Antoine 
de  Padoue,  le  Sacré-Cœur,  nous  man- 
quons d'un  homme  de  génie. 

Mais  si  l'on  consulte  l'exemple 
des  anciens,  on  voit  que  le  principal 
remède  à  cette  crise  de  la  sculpture 
d'église  serait  de  renoncer  à  «  créer  des 
modèles  ».  La  sculpture,  associée  à  l'ar- 
chitecture, la  statue,  ou  mieux,  le  bas- 
relief,  faits  exprès  pour  un  emplacement 
donné,  ce  serait  déjà  rentrer  dans  la 
discipline  de  l'œuvre  et  dans  la  logique. 
Je  voudrais  qu'on  s'adressât  à  la  «  bot- 
tega  »  de  l'artiste  ou  de  l'artisan  comme 
au  moyen  âge,  comme  à  la  Renaissance, 
au  lieu  de  téléphoner  sa  commande  au 
grand  magasin,  sur  des  indications  de 
catalogue. 

Hélas  !  on  est  pressé.  Les  besoins 
sont  innombrables  :  et  l'on  veut  du 
«  bon  marché  ».  Avec  la  collaboration 
de  M.  Py,  Mlle  Reyre,  à  qui  l'on  doit 
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eur  en  inculquer  le  respect  et  l'amour,  tout  en  les  mettant  en  garde 
:ontr,  routines  ;  leur  montrer  la   fixité  des  principe^,  la  continuité 

de  la  tradition,  et  cependant  le  vide  des  formules  académiques  et  la  vanité  des 
iches  ;  les  détourner  de  tous  les  paradoxes,  ceux  des  ignorants  et  ceu^  des 
;seux,  tout  en  entretenant  leur  esprit  d'invention  et  leur  amour  de  la  vie  ;  les 
initier  aux  divers  systèmes  d'art  religieux,  hiératisme,  allégorie,  symbolisme,  sans 
Derdre  de  vue  que  le  principe  de  l'expression  religieuse  est  dans  l'observation  vir- 
ginale et  naïve  de  la  nature  et  dans  l'expérience  personnelle  de  la  vie  intérieure  : 
tel  est  le  programme  que  je  propose  à  notre  École  d'art  sacré. 

Dans  son  projet  de  1910,  «  une  École  d'art  placée  sous  la  protection  de  Notre- 
Dame  de  Paris  »,  Georges  Desvallières  écrivait  :  «  C'est  la  vie  qui  sera  la  base  de  toute 
notre  éducation  artistique.  La  vie  examinée,  scrutée,  surprise  dans  toute  son  intimité, 
exploration  quotidienne  sera  entreprise  l'Évangile  à  la  main  ;  et  cette  étude 
nous  éclairera  sur  ce  que  Dieu  réclame  de  l'artiste  moderne.  »  Le  rôle  du  maître 
serait  d'ordonner  tous  ces  éléments,  de  fournir  une  méthode  pour  les  mettre  en 
œuvre;  enfin,  de  faire  bénéficier  l'élève  de  sa  propre  expérience  technique,  intellec- 
tuelle et  même  spirituelle. 

En  restaurant  la  discipline  doctrinale,  le  travail  collectif,  la  collaboration  des 
élèves  avec  le  maître  et  des  élèves  entre  eux,  on  rétablirait  aussi  les  relations  normales 
entre  le  public  et  l'artiste.  Une  telle  École  est  conçue  comme  une  corporation  qui 

forme  des  apprentis  pour  augmenter  ses 
moyens  de  production.  Elle  ne  subsiste 
que  si  elle  produit.  Elle  ne  travaille  pas 
pour  les  Salons  ou  les  Expositions  ;  elle 
accepte  des  commandes,  comme  une 
entreprise  du  bâtiment,  pour  des  desti- 
nations précises.  Le  public  catholique  est 
prévenu  qu'en  s'adressant  à  cette  schola, 
on  ne  lui  fera  pas  payer  la  notoriété  de 
tel  ou  tel  maître  ni  le  bénéfice  de  tel 
intermédaire,  et  qu'on  ne  lui  fournira  ni 
clinquant  ni  camelote.  A  des  prix  défi- 
nis à  l'avance  par  la  corporation  il 
obtiendra  pour  la  maison  de  Dieu  des 
ouvrages  dignes  d'elle,  et  qui  auront  été 
conçus  et  exécutés  par  des  maîtres  et 
des  élèves  également  pénétrés  de  la  gran- 
deur de  leur  mission,  et,  comme  disaient 
les  anciens  peintres  siennois.  manifesta- 
tores  Dei,  dont  la  devise  serait  :  «  pou- 
voir, savoir  et  vouloir  avec  amour.  » 

Dans  la  pratique,  il  faudrait  divers 
ateliers  :  peinture  décorative,  vitrail, 
mosaïque,  sculpture,  orfèvrerie,  émail, 
chasublerie,    mobilier.     Des     ensembles 


Mme  Lucien  Simon. 


(Libr.  An  Catholique,  édit.) 

La  Vierge  aux  blés. 
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an-drin  ^Paul-H.l,  peintre  :  décoration  de  Saint- 
Pierre  de  Chaillot,  de  Saint-Jean  des  Sulpiciens,  de  la 
Chapelle  particulière  :  décorations    à 

■I  in  de  Pau,  1 1'  de  Versailles, 

du  Sacré-Cœur 
Mine  de  France, 
em  ;  plusieurs  images  chez  Bouasse  Jeune  et 
chez  Lecène.  —  Forain,    peintre  et  dessinateur  :    le 

Disciples  d'Em- 
Vemmes  au  Cal- 

■    —    PoNSCARME 

.     raveur  :  Médailles  du  Sacré  Cœur, 
de  communion,  etc.,  Angélus,  bronze  et  galvano  ar- 
ts   DE   Chavannes   (Pierre),   peintre   : 
tons  pour  la  Vie  de  sainte  Geneviève,  fresques 
du  Panthéon.  —   Quilivic  (René),  statuaire  :  tête  de 
-  tint    Georges  vainqueur,    pierre.    —    Reyne 
(Valentine),   peintre  :  Chemin  de  croix  ;   Pieta  (sculp- 
ture) ;    retable  ;    images.    —    Richardièri  ,    archi- 
tecte :  église  d'Équerines   (Somme)  ;   de    Navarre    à 
chapelle    Saint- Jean -de -Dieu,    à     Paris  ; 


monument  national  de  Jeanne  d'Arc,  à  Vaucouleurs 
(collaboration  de  M.  Eude)  ;  église  de  Blaru  (Seine- 
et-Oise)  ;  église  de  Chaville  (Seine-et-Oise).  —  Roche 
(Pierre),  statuaire  :  Décoration  de  l'église  Saint- 
Jean  de  Montmartre,  Saint  Yves  entre  le  riche  et  le 
pauvre,  terre  cuite,  gypsographies  diverses.  —  Roty 
(Louis-Oscar),  graveur  :  Ange  gardien  au  berceau,  Ange 
gardien  au  serpent,  Sainte  Geneviève,  Vierge,  Mariage, 
médailles.  ■ —  Sainte- Marie  Perrin,  architecte  : 
Décoration,  agencement,  mosaïques  de  Notre-Dame  de 
Fourvière  et  de  l'église  du  Saint-Sacrement  de  Lyon. 

—  Simon  (Mme  Lucien),  peintre  :  la  Chambre  de 
V Enfant  Jésus  ;  trois  Annonciations  ;  le  Rosier  mys- 
tique ;  un  projet  de  bannière  de  la  Vierge,  pour  les 
églises  dévastées  ;  l'Exaltation  de  la  cathédrale  de 
Reims  (plusieurs  de  ces  œuvres  éditées  chez  Rouart). 

—  Storez  (Maurice-Augustin),  architecte  :  maquette 
de  chapelle  pour  l'École  des  Roches.  —  Yencesse, 
graveur  :  Christ,  médaille.  —  N...  :  Table  de  la  Revue 
de  l'art  chrétien  (1883-icjoo,  Paris,  Champion,  in-40, 
33  francs.) 


L'Annonciation,  tableau  de  G.  Desvallières.       (Phot.  Druet.) 


Phot.  Druet. 
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oame  première  qualité  la  franchise 
maquillages  de  la  matière,  qui  furent  en  honneur 


s'étonner  que  nous  demandions  à  l'architecte  et  au  décorateur  de  nos 

ques  une  vertu  qui  semble   empruntée  au  domaine  de  la  morale.  Nous  nous 

is  de  ce  terme,  comme  Ingres,  quand  il  exigeait  de  ses  élèves  cette  autre  vertu 

aie,  la  sincérité.  Il  leur  conseillait  ainsi  de  se  montrer  dans  leurs  œuvres  tels  qu'ils 
îtaient  réellement.  De  même  nous  demandons  à  l'artiste  de  nous  présenter  le  sujet 
qu'il  traite,  les  matériaux  qu'il  emploie,  en  toute  simplicité.  Et  de  même  qu'Ingres 

I  :  «  Ne  mentez  pas  à  votre  nature,  en  essayant  d'atteindre  trop  haut,  si  vous 
igneaux,  bêlez,  »  nous  demandons  au  maître  d'œuvre  la  franchise,  c'est-à-dire 
pi'il  nous  montre  franchement  la  matière  employée,  qu'il  ne  tente  pas  de  nous  faire 
prendre  du  bois  pour  du  marbre.  Il  peut  employer  le  bois,  et  même  le  bois  blanc, 
il  n'y  a  aucun  deshonneur  à  cela  ;  mais  qu'il  ne  zèbre  pas  de  fausses  veines  et  de  faux 
nœuds  une  colonne  en  fonte,  si  cette  colonne  en  fonte  se  rencontre,  sous  prétexte 
que  l'aspect  du  bois  lui  siérait  mieux,  car  toute  matière  est  belle   par  elle-même. 

Rien  ne  nous  paraît  plus  condamnable  que  le  raisonnement  de  cet  architecte 
que  nous  présente  Frantz  Jourdain  :  «  Dans  son  for  intérieur  il  a  décrété  que  son 
devoir  à  lui,  docteur  es  idéal,  lui  ordonnait  de  planer  au-dessus  des  vulgarités  de  ce 
monde  et  d'utiliser  son  bagage  scolaire  en  appliquant  des  théories  qui  ne  souffrent 
pas  la  discussion.  Tant  pis  !  le  boutiquier  et  le  client  se  débrouilleront,  s'ils  le 
peuvent.  Quant  à  lui,  inébranlable  comme  la  Tour  Eiffel,  il  dirige  les  travaux  sans 
se  préoccuper  du  genre  de  commerce  qui  va,  sous  ses  auspices,  tenter  la  fortune.  Pourvu 
qu'il  ait  collé  des  poutrelles  en  staf  sous  un  plancher  de  fer,  qu'il  ait  dissimulé  les 

nues  de  fonte  sous  une  couche  de  stuck,  ou  qu'il  ait  placé  pas  mal  de  modillons 
au  plafond,  il  est  tranquille  avec  sa  conscience.  » 

Le  maître  d'œuvre  moderne  doit  aimer  la  matière  qu'il  emploie.  Nous  avons 


Maison  Martine,  I-'aubour g-Saint-'Honoré '. 
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Louis  Sue,  architecte. 
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.escaliers  suspendus,  traversée  de  ponts  volants.  Les  escaliers 
uble  révolution,  développaient  des  courbes  hardies,  multipliaient  les 
>onts  de  fer,  jetés  sur  le  vide,  filaient  droit,  très  hauts;  et  tout  ce  fer 
mettait  là,  sous  la  lumière  blanche  des  vitrages,  une  architecture  légère,  une  den- 
telle compliquée  où  passait  le  jour,  la  réalisation  moderne  d'un  palais  du  rêve, 
d'une  Babel  entassant  des  étages,  élargissant  des  salles,  ouvrant  des  échappées  sur 
d'autres  t  d'autres  salles,  à  l'infini.  Du  reste  le  fer  régnait  partout,  le  jeune 

architecte  avait  eu  l'honnêteté  et  le  courage  de  ne  pas  le  déguiser  sous  une  couche  de 
badigeon  imitant  la  pierre  ou  le  bois.  En  bas,  pour  ne  point  nuire  aux  marchan- 

-.  la  décoration  était  sobre,  de  grandes  parties  unies,  de  teintes  neutres;  puis, 
à  mesure  que  la  charpente  métallique  montait,  les  chapiteaux  des  colonnes  devenaient 
plus  riches,  les  rivets  formaient  fleurons,  les  consoles  et  les  corbeaux  se  chargeaient 

tulptures;  dans  le  haut,  enfin,  les  peintures  éclataient  :  le  vert  et  le  rouge,  au 
milieu  d'une  prodigalité  d'or,  des  flots  d'or,  des  moissons  d'or,  jusqu'aux  vitrages 
dont  les  verres  étaient  émaillés  et  niellés  d'or.  Pour  les  galeries  couvertes,  les 
briques  apparentes  des  voûtins  étaient  également  entaillées  de  couleurs  vives.  Des 

ïques  et  des  faïences  entraient  dans  l'ornementation,  égayaient  les  frises, 
éclairaient  de  leurs  notes  fraîches  la  sévérité  de  l'ensemble  ;  tandis  que  les  escaliers 
aux  rampes  de  velours  rouge  étaient  garnis  d'une  bande  de  fer  découpé  et  poli, 
luisant  comme  l'acier  d'une  armure.  » 

Cette  franchise  dans  l'emploi  de  la  matière,  c'est  la  loyauté  du  décorateur.  La 
vieille  «  loyauté  »  des  artisans  de  jadis,  qui  était  autrefois  une  vertu  morale,  mais  qui 
était  aussi  une  sécurité  commerciale.  En  effet,  le  déguisement  décoratif,  le  maquillage 
architectural,  l'expérience  le  montre,  se  révèlent  tôt  ou  tard  : 

«  Si  l'on  a  cru  masquer  l'ornement  des  solives  en  fer  d'un  plafond  par  une 
peinture  décorative,  remarque  M.  Louis  Bonnier,  le  fer  traversera  la  couche  plâtre, 
la  toile  marouflée,  et  découpera  en  tranches  uniformes  les  nuages  et  les  dieux.  » 
L'humidité  se  chargera  de  démasquer  le  bois  déguisé  en  faux  marbre,  la  chaleur  de 
faire  craquer  la  peinture  sur  le  fer  maquillé  en  faux  bois. 

Il  faut,  à  présent,  que  nos  commerçants  diminuent  les  frais  généraux  de  repré- 
sentation, auxquels  les  obligent  la  décoration  fausse,...  la  «boutique-salon»  trop 
luxueuse  pour  son  objet,  et  par  conséquent  dont  les  frais  dépassent  le  but.  Il  est  de 
mauvais  goût,  lorsqu'on  est  riche,  de  le  montrer  avec  affectation.  Mais  il  est  ridicule 
encore  davantage,  lorsqu'on  ne  l'est  pas,  de  vouloir  à  tout  prix  et  surtout  à  bon  marché 
essayer  de  le  paraître.  Les  boutiques  modernes  éviteront  donc  le  mensonge  d'une  opu- 
lence feinte,  d'une  misère  déguisée  en  richesse,  le  faux  luxe  qui  sent  son  parvenu- 


La   seconde   qualité    qui    doit    distinguer   les   boutiques    modernes,    c'est    la 
gique.  Les  boutiques  modernes  doivent  répondre  exactement  à  leur  destination,  et 
la  destination  de  la  boutique,  c'est  la  vente. 

«  Savoir  vendre,  pouvoir  vendre  et  vendre  (  Le  public  ne  se  doute  pas  de  ce  que 
Paris  doit  de  grandeur    à  ces  trois  faces  du  même  problème,  s'écriait  Balzac  (i). 

(i)  Balzac,    Gaudissart  II. 
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aussi  riches   que  les  salons  de  la  noblesse   avant    1789,  la 

splendeur  d<  qui   souvent  efface,  et  très  facilement,  celle  du  néo- Versailles, 

3  détruits  tous  les  soirs,  reconstruits  tous  les  matins  ;  l'élégance 

des  jeunes  gens  en  communication  avec  les  acheteuses,  les  piquantes 

imies  et  les  toilettes  des  jeunes  filles  qui  doivent  attirer  les  acheteurs;  et 

enfin,  récemment,  les  profondeurs,  les  espaces  immenses   et  le  luxe   babylonien 

galeries  où  les  marchands  monopolisent  les  spécialités  en  les  réunissant,  tout 

n'esl  rien!...  Ce  n'est  que  le  côté  matériel  de  la  question.  Oui,  c'est  selon  nous 

peu  de  chose  en  comparaison   des  efforts  de    l'intelligence,   des    ruses,   dignes  de 

Molière,  employées  par  les  soixante  mille  commis  et  les  quarante  mille  demoiselles 

qui  s'acharnent  à   la   bourse   des   acheteurs,    comme  les   milliers  d'ablettes  aux 

morceaux  de  pain  qui  flottent  sur  les  eaux  de  la  Seine.  » 

Balzac jivait  parfaitement  compris  et  posé  le  problème:  l'appareil  commercial 
n'a  d'autre  but  que  la  vente.  Attirer  l'œil  du  public,  l'inciter  à  acheter,  tel  est 
l'objet  de  la  devanture.  Suggérer  au  passant  l'idée  de  pénétrer  à  l'intérieur,  sim- 
plifier le  travail  des  employés  de  magasin,  coopérer  avec  eux  à  la  vente,  tel  est 
le  rôle  de  l'étalage. 

Par  conséquent  le  problème  d'art  et  de  logique  qui  se  pose  à  l'architecte  et  au 
décorateur  dans  la  conception  de  la  boutique  moderne  est  donc  d'encadrer  ration- 
nellement  l'industrie   du  nouvel  occupant. 

Les  données  de  ce  problème  rationnel  sont  précisées  dans  un  programme.  Ce 
programme  comprend  des  clauses  générales  et  des  clauses  particulières. 

Les  clauses  générales  sont  des  clauses  d'usage  et  des  règlements  municipaux. 
Il  y  a  des  règles  imposées  par  l'usage,  c'est  ainsi  que  les  boutiques  se  ferment 
par  une  baie  vitrée,  reposant  sur  un  appui  en  bois  dans  lequel  s'ouvrent  des  sou- 
piraux ou  des  baies  en  abat-jour  qui  éclairent  le  sous-sol.  La  porte,  également  vitrée, 
se  compose  d'un  vantail  simple  ou  double  et  s'ouvre  généralement  au  centre  de  la 
devanture.  Autrefois  les  fermetures  en  bois  ou  en  fer  s'effectuaient  au  moyen  de 
volets  mobiles  ou  de  charnières  qui  se  posaient  à  la  suite  les  uns  des  autres  ou 
se  développaient  successivement.    Pendant  le  jour  on    les   renfermait    dans   des 
s  disposés  de  chaque  côté  de  la  devanture.  On  remplace,  aujourd'hui,   ce 
lispositif  par  des  fermetures  en  fer  composées  de  plaques  de  tôle  qui  s'abaissent 
ou  se  relèvent  au  moyen  de  charnières  ou  de  vis. 

uite  des  règles  imposées  par  les  règlements  municipaux  :  l'article  18 
de    l'ordonnance   du   24  décembre    1823   sur  les   saillies   dans  la    ville    de    Paris 
onstruire  des  auvents  et  corniches  en  plâtre   au-dessus  des  boutiques. 
On  les  fait  donc  en  général  en  bois,  souvent  on  les  revêt  de  métal. 

Par  décision  du  préfet  de  police  en  date  du  rs  février  1880,  la  hauteur  maxima 
des  devantures  est  fixée  à  8  mètres.  Il  faut  une  autorisation  spéciale  pour  passer 

mfin  des  clauses  particulières,  celles  que  fixent  les  propriétaires  ou  les 
commerçants,  .Iles  varient  dans  chaque  cas* particulier.  C'est  ce  que  nous  répond 
un   excellent    décorateur    moderne    auquel    nous   avons   demandé    sa    conception 
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outique  moderne  doit  être  hygiénique.  Voici  ce  que  nous  écrit  à  ce  propos 
M.  Àgache,  particulièrement  compétent  en  matière  de  magasins  d'alimentation  : 

«  Le  comptoir  de  vente,  dans  les  boutiques  nouvelles,  devra  répondre  à  un 
triple  objet  : 

Présenter  les  denrées  sous  un  jour  favorable  ; 
Éviter  que  la  clientèle  ne  puisse  les  toucher  ; 

«  3°  Les  tenir  dans  un  état  de  conservation  parfaite  en  les  baignant  dans  un  air 
rafraîchi  qui  les  préserve  en  même  temps  du  contact  des  mouches  et  de  la  poussière. 

«  En  ce  qui  concerne  l'hygiène,  il  s'agira  d'avoir  les  denrées  toujours  en  parfait 
état  de  conservation,  et  pour  cela  il  sera  absolument  nécessaire  d'avoir  recours  aux 
chambres  frigorifiques.  Elles  sont  généralement  situées  en  sous-sol  et  divisées  selon 
leur  utilisation,  chambre  pour  la  viande,  pour  le  poisson,  les  légumes,  les  fruits,  etc. 

»  Des  tuyaux  où  circulera  une  saumure  froide  entretiendront  une  température 
basse  constante  dans  le  comptoir,  tandis  que  des  glaces  isoleront  complètement  les 
denrées  de  tout  contact  extérieur.  L'ensemble  sera  extrêmement  propre  et  plaisant. 
Le  public  circulera  en  avant  des  comptoirs  et  le  service  se  fera  à  l'arrière. 

«  Cette  méthode  a  été  employée  jusqu'ici  pour  la  viande  de  boucherie  et  a 

donné  d'excellents  résultats.  Les  morceaux  sont  préparés  dans  une  salle  centrale  de 

découpage  et  la  viande  est  présentée  parée  à  la  clientèle.  Ceci  ramène  ainsi  à  une 

sorte  de  taylorisation  dans  le  système  de  la   vente,  qui  permet  un  service  très 

commode  et  rapide. 

«  Il  faut  espérer  que  d'ici  quelques  années  le  'public  n'acceptera  plus  qu'on  lui 
présente  des  étalages  extérieurs  ou  intérieurs  tels  qu'on  les  voit  encore  en  majorité 
aujourd'hui  au  mépris  des  lois  de  l'hygiène  la  plus  élémentaire.  » 

La  boutique  moderne  doit  être  proportionnée.  jElle  doit  être  proportionnée 
intérieurement  dans  sa  décoration,  c'est-à-dire  que  celle-ci  doit  être  logiquement 
en  accord  avec  la  nature  des  marchandises  qui  s'y  vendent.  Rien  de  plus  ridicule 
que  la  disproportion  que  nous  observons  si  souvent  entre  le  cadre  des  boutiques  et 
leur  objet.  Cette  disproportion  apparaît  dans  cette  description  finement  ironique,  que 
nous  empruntons  encore  à  Frantz  Jourdain  (i)  : 

«  En  écho  assourdi  de  notre  Académie  nationale  de  musique,  l'influence  de 
Garnier  perçait  un  peu  partout,  paralysant  la  personnalité  trop  asservie  de  l'archi- 
tecte, mais  exaltant  pour  la  joie  des  yeux  la  somptuosité  du  décor.  Sur  le  sol,  une 
nche  mosaïque  de  bois,  sous  les  scffite,  des  colonnes  corinthiennes  aux  élégantes 
cannelures;  une  cheminée  monumentale  en  porphyre,  rappelant  par  ses  proportions 
et  ses  allures  (celle  du  foyer  de  l'Opéra,  des  lambris  et  des  portes  en  acajou  massif, 
un  escalier  en  bois  sculpté;  au  plafond,  des  figures  exécutées  dans  les  tendances  de 
abanel  et  représentant  des  divinités  païennes;  des  cartouches,  des  guirlandes,  dès 
ntrelacs,  des  gaudrons,  des  consoles,  des  candélabres,  des  torchères,  des  lustres;  un 
ruissellement  d'or,  un  éblouissement  de  lumières,  une  orgie  de  couleurs,  une 
apothéose  paradisiaque. 

inestimable  joyau  était  donc  destiné  ce  merveilleux  écrin?  Quel  aristo- 
cratique commerce  s'installerait  au  milieu  de  ce  luxe  royal  ? 

fi)  Frantz  Jourdain,  De  choses  et  d'autres. 
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l  bouquets  entourés  de  verdure.  C'était  un  monde  de  bonnes  choses,  de 
choses  fondantes,  de  choses  grasses.  D'abord,  tout  en  bas,  contre  la  glace,"  il  y  avait 
e  rangée  de  pots  de  rillettes,  entremêlés  de  pots  de  moutarde,  les  jambonneaux 
désosses  venaient  au-dessus  avec  leur  bonne  figure  ronde,  jaune  de  chapelure,  leur 
manche  terminé  par  un  pompon  vert.  Ensuite  arrivaient  les  grands  plats  :  les 
langues  fourrées  de  Strasbourg...  les  boudins...  les  andouilles...  les  saucissons...  etc., 
enfin,  tout  en  haut,  tombant  d'une  barre  à  dents  de  loup,  des  colliers  de  saucisses, 
de  saucissons,  de  cervelas,  pendaient,  symétriques,  semblables  à  des  cordons  ou  à 
des  glands  de  tentures  riches;  tandis  que,  derrière,  des  lambeaux  de  crépine 
mettaient  leur  dentelle,  leur  fond  de  guipure  blanche  et  charnue.  Et  là,  sur  le 
dernier  gradin  de  cette  chapelle  du  ventre,  au  milieu  des  bouts  de  crépine,  entre 
deux  bouquets  de  glaïeuls  pourpres,  le  reposoir  se  couronnait  d'un  aquarium  carré  : 
garni  de  rocaille,  où  deux  poissons  rouges  nageaient,  continuellement.  » 

Cette  boucherie,  nous  l'avons  tous  vue,  nous  la  voyons  encore  tous  les  jours,  et 
la  minutie  du  détail  descriptif  nous  fait  mieux  sentir  sa  prétention. 

La  décoration  de  la  boutique  moderne,  par  son  encadrement,  par  ses  panneaux, 
devra  être  au  contraire  en  rapport  avec  la  marchandise  vendue  ;  la  disproportion 
entre  la  marchandise  et  son  cadre  est  une  faute  de  logique  dans  laquelle  ne  devra 
pas  tomber  le  commerçant  de  goût,  à  plus  forte  raison  le  décorateur  moderne. 


La  troisième  qualité  des  boutiques  modernes  doit  être  V  expression. 

En  quoi  la  boutique  moderne  peut-elle  être  expressive,  et  de  quoi  ? 

La  boutique  contribue  à  l'animation  de  la  rue,  on  pourrait  presque  dire  qu'elle 
lui  donne  la  vie;  en  tout  cas, elle  lui  donne  son  aspect  pittoresque  et  son  caractère. 

Ce  caractère,  cet  aspect  pittoresque,  viennent  particulièrement  de  la  devanture 
et  de  la  vitrine,  la  boutique  est  le  «  visage  expressif  de  nos  maisons  ». 

De  quoi  la  boutique  est-elle  expressive  ? 

Elle  est  expressive  d'un  métier,  d'un  pays  et  d'un  temps. 

La  boutique  est  l'expression  du  métier.  Nous  l'avons  dit,  si  elle  est  bien 
conçue,  elle  doit  porter  le  caractère  du  commerce  qu'elle  abrite,  elle  doit  révé- 
ler, par  son  aspect,  l'objet  auquel  elle  sert,  aujourd'hui  surtout,  puisque  l'usage  des 
enseignes  est  tombé  en  désuétude. 

La  boutique  est  l'expression  du  pays  sur  lequel  elle  est  construite.  Chaque 
pays  a  sa  façon  spéciale  d'entendre  le  commerce,  et,  par  conséquent,  sa  façon  de 
concevoir  ses  étalages  et  ses  vitrines.  Les  devantures  françaises  ne  sont  pas  métho- 
diques et  sans  charme  comme  les  devantures  allemandes,  elles  ne  sont  pas  communes 
d'aspect  et  de  couleurs  comme  les  devantures  italiennes,  pauvres  comme  les 
devantures  espagnoles,  opulentes  comme  les  devantures  flamandes,  sans  attraits  et 
sans  grâce  comme  les  devant  ures  anglaises. 

Il  y  a  un  régionalisme  des  boutiques  qui  donne  son  caractère  à  chaque  contrée 
et  ;i  chaque  race,  les  voyageurs  le  savent  bien.  La  boutique  moderne  française 
devra  s'inspirer  des  qualités  françaises  de  tact,  de  mesure  et  de  simplicité. 

La  boutique  est  l'expression  d'un  temps. 
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Boucherie  E.C.O.,  avenue  Victor-Hugo. 


A.  Agache,  architecte  décorateur. 


suivit  cette  évolution.  Comme  elle  semblait  à  notre  marchand  une  chose  pauvre  et 
triste,  il  la  transforma,  désormais,  en  «  magasin  »,  mieux,  en  «  salon  »  ! 

Le  style  de  la  boutique  a  donc  toujours  été  l'expression  d'un  temps. 

Comment  la  boutique  moderne  sera-t-elle  alors  l'expression  de  notre  temps? 

Notre  époque  a  ses  qualités  propres  et  aussi,  il  faut  le  dire,  ses  défauts.  Elle  est 
réaliste,  pratique  et  individualiste.  La  boutique  moderne  devra  donc,  pour  exprimer 
notre  temps,  être  commode,  rationnelle,  mais  aussi  individualisée,  c'est-à-dire  porter 
la  marque  de  notre  personnalité. 

La  personnalité  de  la  boutique  moderne  sera  en  quelque  sorte  sa  réclame.  Car 
réclame  est  une  nécessité  du  commerce. 

Il  faut  signaler  à  ce  sujet  une  exagération  :  la  tendance  des  boutiques  à  suivre 
trop  la  mode,  à  rechercher  la  «  nouveauté  à  tout  prix  ».  Le  style  en  souffre,  car  le 
style  est  quelque  chose  de  plus  réfléchi,  de  plus  stable.  «Le  style,  a-t-on  dit,  est  une 
mode  qui  a  duré»;  sans  doute,  mais  s'il  a  duré,  c'est  une  preuve  qu'il  possédait 
quelque  chose  de  plus  qu'elle.  Ce  qu'il  possède  de  plus  qu'elle,  c'est,  pensons- 
mais,  son  caractère  rationnel. 

Ce  caractère  rationnel  a  manqué,  nous  semble-t-il,  à  la  période  décorative  qui 
nous  a  précédés;  c'est  pourquoi  le  style  qu'elle  a. produit  n'a  pas  eu  le  succès 
auquel  le  destinaient  ses  qualités  d'expression,  et  c'est  pourquoi  nous  nous  efforçons 
de  rçagir  contre  lui. 

L'ère  de  pittoresque  que  nous  traversons  succède  en  effet  à  une  période  expres- 
sive jusqu'au  délire,  la  période  «  esthète»,  où  l'on  a  prétendu  mettre  de  l'art  partout 
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averl  e  parti  pris  a  donné  des  armes  aux  ennemis  de  l'art  moderne 

ait  dire  que  nos  boutiques  récentes  avaient  une  architecture   étrangère 

cubique  »  fort  peu  en    rapport   avec  notre  tradition   française,    surtout  si   l'on 

tient  à  une  comparaison  superficielle  avec  nos  deux  derniers  siècles,  qui 
employaient  des  lignes  plus  souples,  une  architecture  plus  aimable. 

:agération.  Le  maître  d'œuvre  a  le  droit  de  se  servir  de  la  courbe, 
de  l'ovale,  il  a  le  droit  d'employer  la  moulure  et  l'ornement.  Car  l'expression  d'une 
tonne  architecturée  vient  le  plus  souvent  de  sa  mouluration,  de  son  ornementation. 
Rodin,  dans  son  admiration  pour  le  moyen  âge,  a  dit  sur  la  moulure  des  choses  remar- 
quables^), le  décorateur  aie  droit  d'employer  ces  moyens,  mais, aune  condition,  c'est 
qu'ils  concourent  à  l'expression  :  une  forme  est  et  doit  être  le  vêtement  d'une  idée. 
Sans  idée,  la  moulure  et  l'ornement  sont  un  assemblage  informe,  un  corps  sans  âme. 

Cette  idée  doit  répondre  à  la  raison.  Nous  pensons,  mais  ici  nous  ne 
prétendons  qu'exprimer  une  opinion,  que  le  rapport  entre  la  forme  et  l'idée  est 
tellement  étroit  que  si  nos  décorateurs  veulent  se  servir  des  éléments  que  l'archi- 
tecture et  l'art  décoratif  mettent  à  leur  disposition  pour  exprimer  telle  idée  qu'il 
leur  plaira,  ils  ne  trouveront  qu'une  seule  combinaison  de  formes  possible  qui 
réponde  parfaitement  à  la  raison.  Ce  que  Delacroix,  dans  ses  remarques  si 
profondes  sur  l'art,  exprimait  ainsi  : 

«  Les  détails  d'utilité,  qui  forment  le  point  de  départ  de  l'architecte,  détails 
qui  sont  l'essentiel,  passent  avant  tous  les  ornements.  Cependant  l'architecte  n'est 
artiste  qu'en  frétant  des  ornements  convenables  à  cet  utile,  qui  est  son  thème.  Je  dis 
convenables,  car  même  après  avoir  établi  le  rapport  en  art  de  son  plan  avec  les 
usages,  il  ne  peut  orner  ce  plan  que  d'une  certaine  manière.  Il  n'est  pas  libre  de 
prodiguer  ou  de  retrancher  les  ornements.  » 

L'erreur  du  modern-style  a  été  à  notre  avis  de  ne  pas  avoir  tenu  suffisamment 
compte  de  la  raison.  L'artiste  d'aujourd'hui  devra  réintégrer  la  raison  dans  l'art; 
le  «  style  »  qu'on  cherche  ne  sera  créé  qu'à  ce  prix,  car  le  style  est,  au  fond,  une 
discipline,  et  quelle  meilleure  discipline  que  celle  qui  naît  des  objections  de  ce  juge 
souverain  et  universel  ?  La  boutique  moderne  sera  donc  expressive  et  s'inspirera 
d'une  idée  sous  le  contrôle  de  la  raison. 

Il  nous  reste  à  conclure.  Nous  l'avons  montré,  les  boutiques  modernes  pour 
être  dignes  de  ce  nom,  devront  présenter  trois  qualités  :  la  franchise,  la  logique 
et  l'expression.  La  franchise  déconseillera  au  maître  d'œuvre  le  faux  luxe 
et,  en  général,  le  déguisement  de  la  matière.  La  logique  apparaîtra  dans  la  con- 
ception et  l'exécution.  Elle  portera  sur  le  programme  qui  devra  être  suivi 
dans  ses  clauses  générales  et  particulières  et  sera  exécuté  de  façon  commode, 
hygiénique  et  proportionnée.  La  logique  dans  la   conception  et  dans  l'exécution 

a  apparaître  à  l' intérieur  comme  à  l'extérieur  delà  boutique.  L'expression  se 

nifestera  par  l'adaptation   de  la   boutique   au   métier    qu'elle   est    destinée    à 

er,  à  notre  pays  et  à  notre  temps.  La  personnalité  expressive  de  la  boutique 

arentera  à  notre  époque  individualiste  et  constituera  son  «  style».  L'expression 

Ta  pas  seulement  être  influencée  par  la  mode,  mais   devra  être  raisonnée, 


moulure  dans  son  esprit,  dans  son  essence,  représente,  signifie  toute  la  pensée  du  maître  d'< 
ntient  toute  la  force  de  l'architecte,  elle  exprime  toute  sa  pensée...   Elle  exprime  en  coupe  le   a 
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Marius  Michel.  Mosaïque  pour  les  Nuits. 


l'imprimeur, uniquement  soucieux  du  tirage, 
néglige  le  choix  du  papier  ou  le  mode  d'im- 
position qui  eussent  pu  favoriser  la  besogne 
de  l'illustrateur  ou  du  relieur.  Tantôt, 
l'illustrateur  ou  le  graveur,  trop  spécialisés 
dans  leurs  formules,  compliquent  ou  déna- 
turent à  leur  insu  le  travail  d'ensemble. 
D'où  résultent  ces  fautes  d'harmonie  dans 
la  disposition  générale  des  livres  les  plus 
soignés  ;  ces  contresens  entre  le  texte  et 
le  caractère,  entre  le  caractère  et  l'illus- 
tration ;  ces  erreurs  matérielles  de  toute 
sorte  qui  obligent  finalement  le  relieur  à 
affronter  des  difficultés  parfois  insurmon- 
tables. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  observation, 
nous  n'avons  à  envisager  ici  que  la  part 
prise  par  la  reliure  dans  l'industrie  si  vaste, 
si  complexe  du  livre.  Pour  être  secondaire, 
elle  n'en  est  pas  moins  fort  importante  et 
brillante,  comme  en  témoignent  ses  nombreuses  lettres  de  noblesse  consignées 
dans  des  traités  spéciaux  (i).  De  nos  jours,  surtout",  les  artistes  relieurs-  ont  été 
lu  pinacle.   En  1902,  à  la  vente  de  la  collection  du  vicomte  de  La  Croix- 
Laval,   les  cent  volume-   en        édition  de 
I    luxe  »    qui     y     figuraient     étaient 
catalogués,  non  par  ordre   d'auteurs,  mais 
ordre    alphabétique    de    relieurs,    ce 
qui  provoquait   cette    piquante    remarque 
d'1  [enri  Béraldi  : 

J.e  répertoire  des  écrivains  rejeté  à 
part,  en  annexe,  à  la  place  où,  jusqu'ici,  se 
lit   la  liste  des  reliures  ou  des  prove-' 
l'enveloppe  dominant  le  livre  ;  le 
immortel  0    primé    par   la   peau  ; 
Lamennais     et    Maupassarit,    Meilhac     et 
,    Theuriet,    Mérimée,    Loti, 
à  Amand,  Carayon,  Cham- 
:  uzin,  David,  Gruel,  Joly, 
Kauffmann,  1  i. ortie,  Magnin,  Mail- 

lard,   Marius    Michel,     Mercier,     Meunier, 

is,  un 
man  cio  ou  un 
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Charles  Meunier.       Reliure  à  filets  d'or 
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qu'un  copiste  des  maîtres  du  xviie  ou  du  xvme  siècle),  il  n'existait 

.  ux-ci  fort  enclins  à  penser  qu'il  n'en  avait  guère  existé  avant  eux. 

»us  attardons  pas  en  classifications,  plus  ou  moins  arbitraires,  de  théories 

Rendons  justice  aux  devanciers  :  aux  relieurs  de  la  Restauration,  comme 

nx  de  l'Empire  ;  aux  traditionalistes  de  1875,  comme  aux  évolutionnistes  de 

mtëntons-nous   d'examiner   les   vrais   mérites   de  nos  maîtres  relieurs 

d'aujourd'hui. 

Le  premier  et,  sans  doute,  le  principal,  est  dans  l'originalité  de  la  décoration. 
La  technique  de  la  reliure  n'étant  soumise  qu'à  peu  de  variations;  c'est  dan-  k 
surtout  que  l'artiste  donne  sa  mesure.    Or  la  reliure  est  la  façade  architec- 
turale du  livre.  Elle  doit  avant  tout  en  accuser  le  caractère,  en  refléter  le  style   (  n 
:  1  1  vrait  pas  un  portique  de  music-hall  servant  d'entrée  à  une  église.  On  ne 
Ai  pasdavantage  un  livre  pieux  revêtu  d'oripeaux  carnavalesques.  «  Les côquet- 
-  de  la  dorure,  les  entrelacs,  les  mosaïques,  les  tranches  gaufrées  et  ciselées  ne 
vont  point  à  un  Montaigne,  à  un  Pascal,  à  un  Bossuet.  Les  philosophes,  les  mora- 
les docteurs  en  théologie  ou  en  droit  seraient  surpris  de  voir  leurs  œuvres 
habillées  de  tons  voyants,  enjolivées  de  dentelles,  ornée-  de  fleurs  à  la  Grolier  (1). 

lessus  tous  nos  relieurs  sont  d'accord,  et  pas  un  ne  commettrait,  à  présent,  le 
barbarisme  d'un  de  leurs  prédécesseurs,  qui  décorait  une  Imitation  avec  des  chinoi- 

Certes  i!  ne  faut  pas  pousser  à  l'absurde  ce  principe  d'analogie  et  renouveler  les 

uricités  légendaires  relevées  par  Charles  Blanc  :  un  livre  sur  la  chasse  relié  en 

peau  de  cerf  :  une  Histoire  de  Jacques  II,  par  Fox,  reliée  en  peau  de  renard  (Fox 

signifiant  renard  en  anglais)  ;  un  traité 
d'anatomie,  relié  en  peau  humaine,  etc. 
Ce  sont  là  fantaisies  pures  ou  plaisanteries 
de  mauvais  goût.  Xos  artistes  s'en  ao-- 
tiennent,  heureusement,  préférant  s'ins- 
pirer dans  leurs  créations  de  l'esprit  même 
du  livre  abandonné  à  leurs  soins,  fis  tien- 
nent, pour  la  plupart,  à  le  connaître,  à 
l'apprécier,  à  en  pénétrer  l'âme,,  afin  d'en 
pouvoir  mieux  exprimer  la  synthèse  ou 
d'en  tenter  plus  sûrement  l'interprétation. 
On  en  put  faire  l'expérience,  il  y  a. 
quelques  années,  lors  d'un  curieux  concours 
organisé  par  M.  Henri  Mohod.  Cet  ama- 
teur éclairé  avait  eu  l'idée  ingénieuse  de 
choisir  dix  ouvrages  illustrés,  d'un  même 
format,  et  de  les  faire  relier  par  dix  sp< 
listes  renommés,  en  leur  laissant  la  plus 
'lue  liberté  d'exécution,  mais  en  faisant 


l'iat  frappé  sur  toi 
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à  chacun  deux  l'engagement  de  lire  le  livre  qui  lui  était  confié.,—  ce  qui 

idiquait  clairement  que  le  but  essentiel  du  concours  était  de  faire  ressortir  le  rapport 

dûment  réalisable  entre  une  reliure  et  une  œuvre  imprimée.  Seul,  un  des  concurrents 

,  ia nt  qu'à  son  avis  «  la  reliure  devait  être  une  décoration  et  non  une 

[tion  »)'.   Les  neuf  autres,  au  contraire,  trouvant  tout  naturel  d'approprier 

cor  à  l'objet  décoré,  exécutèrent  des  reliures  excellemment  adaptées  aux  ou- 
nis  à  leur  déposition.  Ce  furent,  dans  l'ordre  d'exposition  où  elles  figurèrent 
^uite  au  Musée  des  Arts  décoratifs  :  l'Attaque  du  Moulin,  d'Emile  Zola, 
reliiiK  de  M  Bertault  ;  Safiho,  d'Alphonse  Daudet,  reliure  de  M.  Canapé  ;  Thaïs, 
d'Anatole  France,  reliure  de  M.  Carayon  ;  la  Fille  Elisa,  d'Edmond  de  Goncourt, 
reliure  de  M.  David  ;  l'Affaire  Crainquebillc,  d'Anatole  France,  reliure  de  M.  Dur- 
vand  ;  la  Mort  du  Due  d'Enghien,  de  Léo  Hennique,  reliure  de  M.  Garidel  ;  Ser- 
vitude et  Grandeur  militaires,  d'Alfred  de  Vigny  (2  volumes),  reliure  de  M.  René 
Kieffer  ;  Sophie  Arnould,  de  R  Douglas,  reliure  de  M.  Lortic  ;  Boule  de  Suif,  de  Guy 
de  Maupassant,  reliure  de  M.  Noulhac. 

La  diversité  des  œuvres  avait  provoqué  la  diversité  des  interprétations.  Un  cri- 
tique d'art  au  jugement  délié,  M.  François  (  rucy,  l'observait  sur  place  et  en  tirait 
cette  conclusion  : 

«  Il  fut  un  temps  où  une  littérature  d'inspiration  générale,  et  qui  était  avant 
tout  celle  d'une  époque,  appelait  une  décoration  uniforme,  reliure  de  «  style  »,  non 
d'un  écrivain,  mais  d'un  siècle.  Avec  la  diversité  de  l'heure  présente,  de  nos  aspi- 
rations, de  nos  œuvres,  il  n'en  peut  plus  aller  de  même.  On  voit  mal  Alfred  de 
Vigny  et  Zola  sous  la  même  reliure  «  dix-neuvième  siècle  ».  C'est  pourquoi  il  faut 
louer  l'effort  des  artistes  qui,  avant  tout,  cherchent  à  faire,  dans  l'interprétation, 
dans  l'exécution  de  leur  tâche,  une  œuvre  individuelle.  .» 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Mais  il  est*  d'autres  qualités  nécessaires  au  bon 
relieur.  Ce  sont,  en  raccourci,  celles-là  mêmes  que  M.  Georges  Moreau  définissait 
comme  caractéristiques  du  beau  livre  :  «  la  convenance,  l'équilibre,  l'unité,  la 
sobriété,  la  clarté,  l'originalité  (1)  ».  Elles  distinguent,  avec  plus  ou  moins  d'éclat, 
les  principaux  spécimens  de  la  reliure  contemporaine.  Nos  artisans  d'aujourd'hui 
ne  veulent  plus  être  de  vulgaires  copistes,  de  pâles  imitateurs.  Ils  composent,  ils 
créent.  Leurs  fers  spéciaux  sont  presque  toujours  d'une  ligne  sûre  ou  d'une  grâce 
charmante,  et  ils  savent  très  habilement  les  utiliser  en  combinaisons  aussi  esthé- 
tiques que  variées.  Certains  sont  renommés  pour  leur  discrétion  et  leur  simplicité  ; 
d'autres,  pour  leur  exubérance  et  leur  truculence  ;  ceux-ci,  pour  leur  culte  de  la 
règle  et  de  la  symétrie  ;  ceux-là,  Dour  la  fantaisie  de  leur  imagination  et  la  crânerie 
de  leur  indépendance.  Plusieurs  sont  discutables,  aucun  n'est  indifférent. 

On  a  à  présent  —  observe  M.  Douglas  Coçkerell  (2)  —  une  tendance  à  estimer 

la  décoration  en  raison  inverse  de  son  abondance,  à  demander  qu'elle  soit  con- 

cent  ertains  endroits,  laissant  vide  la  plus  grande  partie  de  la  surface  de 

une  manière  fort  raisonnable  de  comprendre  la  reliure,  mais  ce  n'est 

peut  donner  une  reliure  excellente  avec  peu  ou  pas  d'ornementation. 
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as,  d'aboutir  à  un  désastre  complet.  Couvrir  toute  La 

d<  -    rnemenîs  et  des  dorures,  c'est  beaucoup  plus  dif- 

eul  obtenir  un  résultat  satisfaisant.  Mais  c'est  possible,  et  cela  vaut 

n  le  tenti 

avons  trouvé  la  preuve  à  l'atelier  de  M.  René  Kieffer,  où  voisinaient 

ment    deux    ouvrages    conçus    selon    ces    deux    données   différentes   :    l'un 

Jraii    de    Tinan),   somptueux,  paré  comme  une    châsse,  abondam- 

I  doré;  l'autre   (la  Vie  unanime  de  Jules  Romain-),  aux  plat-.  d< 

min  uni,  sans  autre   décoration  qu'une  rose   d'or,  grandeur  nature,  magni- 

ment  épanouie  sur  le  plat  droit.  Et  l'un  comme  l'autre  étaient  si  réussis 

its    chacun  en  son  genre,    qu'il  semblait  impossible  de  dire  auquel    on    eût 

né  la  préférence. 

:lles  tentatives  n'a-t-on  pas  faites,  d'ailleurs  ;  quels  procédés  n'a-t-on  pas 

n  ces  dernières  années,  pour  infuser  un  sang  nouveau  à  la  reliure  !  On  a 

des  décors  chevauchant  d'un  plat  sur  l'autre  à  travers  le  dos.  On  a  travaillé 

dr  en  le  teintant,  en  l'incisant,  en  l'incrustant,  voire  en  le' repoussant  et  en  le 

ciselant.  On  a  prodigué  l'or,  l'argent,  la  mosaïque,  les  semis,  les  bouquets  d'an 

une  flore  nouvelle  ingénieusement  stylisée.  On  a  risqué  le  décor  anecdotique. 
la  représentation  des  paysages  et  des  scènes  animées,  la  reliure-sculpture,  la  reliure- 
eau...     Efforts    patients    et    méthodiques,    élans     enthousiastes    et,     parfois 
•donné-,   vrais  délires  de   fièvre,   la    reliure  a  connu    ainsi   toute-    Les    ph 
mdes  évolutions.   Tout  compte  fait,  son  bilan  se  solde,  à  ce  jour,  en  haussi 
stable. 
Pour  clore  ce  chapitre,  il  faudrait  citer  le-  nom-  de  tous   ceux    qui,    depuis 
te  ans,  ont  participé   à  cette  renaissance..  Plusieurs  ont.  déjà,  été  appelé - 
au  cours  de  cet  article.  En  voici   d'autres,  au  hasard  du  souvenir 
Michel  fils,  élève  de   son  père  ;    G.   Mercier,  successeur  de  Cuzin  ;    Lucien 
nin,    Mme  Petit,    René   Wiener,    Charles  Lanoë,  Lenoble,  Gambette,  Thierry. 

- 
Charles  Meunier  b'esl  spécialisé  dans  la  pratique  du  cuir  incisé    et  ciselé,    i  ù 
il  atteint  une  rare  perfection.   Mllc  de  Félice  possède  tous   Les  secrets  de  l'art  du 
i--i   de  curieux  papiers  de  garde.  Benedictus  est   renommé  pour 
plantes,  etc.)  et  Louis  Legrand  pour  ses  cuirs  repous 
Roche  applique  à  la  reliure  ses  ingénieuses  gypsographies,  ses  parchemins 
.ndré  Mare  dessine  et  teinte,  sur  vélin,  des  ornements  d'une  piquante 
inalité.  Malo-Renault  tire  des  effets  surprenants  de  la  coloration  du  cuir  et  des 
îtàlliques.  M""' Malo-Renault  brode  sur  soie  des  plats  et  des  gard<  - 
arquables.  MUe  Schrœder,  dont  le  talent  est  à  la  fois  sobre  et  distingué,  trouve 
ix    arrangements    pour   les    lettres    dans    les    titres.    Mlle   Germain   animé 
ment    Le    cuir    a  3    paillettes     d'argent.     Clément    Mère,    Dufrm 

VVaroquier,    !  uy,  etc.,  mettent  occasionnellement   au  service  de  La 

leurs  don-  de  décorateurs.  Que  d'antres  encore  dont  la  collaboration 
me    intermittente    en   la    matière,    fut    aussi   utile    que   féconde    :    les    Lepère; 
Charpentier,   le  taines,   les    Prouvé,   les   Steinlen. 

Anriol,  les  Giraldon  !... 


ÉÊàk 


m 


1MËF: 


j0ï 


wmmmm- 


iiexri  y 

la  technique  cle  la  reliure  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étendre  ici  bien  longuement, 
dit  déjà  qu'elle  n'avait  guère,  varié. 

La  matière  essentielle  de  la  reliure,  c'est  toujours  la  peau,  le  cuir  et,  en  parti- 
culier, le  maroquin  du  Cap.  ■   Matière  d'une  infinie  richesse,  pourvu  qu'on  la  res- 
et  qu'on  ne  la  dénature  pas...  Fort  souple,  suffisamment  poreuse  et  d'un  grain 
délicat,  elle  permet  d'atteindre  aux  effets  d'art  les  plus  sûrs  et  les  plus  van 
Mais  rien  clans  son  travail  ne  doit  durcir,  désagréger,  salir  la  peau,  obstruer  les 

-,  modifier  la  finesse  du  grain,  en  cacher  le  velouté...   (i)  » 

Le  veau,  le  chagrin,  la  basane,  la  peau  de  truie,  diverses  autres  peaux,  natu- 
relles ou  artificielles  ou  teintées,  se  travaillent  encore  chez  les  relieurs,  pour  cer- 
taines spécialités.  Quelques  praticiens  ont  voulu  aussi  renouveler  l'art  du  cuir 
modelé.  Mais,  sauf  exceptions,  cette  méthode  n'a  pas  donné  de  résultats  très  encou- 
Tout  travail  exécuté  sur  le  cuir  avant  que  le  livre  soit  relié  est  presque 
condamné  à  un  échec,  parce  que,  si  le  cuir  est  modelé  avant  d'être  appliqué  sur 
le  livre,  le  relieur  ne  peut  le  manier  avec  la  liberté  nécessaire  (2).  »  Toutefois,  le  livre 
étant  préalablement  relié,  rien  n'empêche  à  l'artisan  de  donner  à  sa  matière  un  cer- 
tain modelé,  si  le  cuir  est  suffisamment  épais.  Ce  relief,  d'ailleurs,  doit  toujours 
être  minime  ou  soigneusement  calculé,  toute  saillie  excessive,  tout  élément  étranger 
(fermoirs,  cabochons,  etc.),  risquant  de  porter  préjudice  au  livre  ainsi  paré  et  sur- 
tout à  ceux  qui  voisineront  avec  lui  sur  les  rayons  d'une  bibliothèque. 

La  soie,  le  velours,  les  étoffes  précieuses  ou  anciennes,  servent  également  à 
habiller  les  livres,  et  l'or  ou  l'argent,  en  feuilles,  à  les  décorer.  L'or,  en  particulier, 
n'est  pas  seulement  une  matière  brillante  ;  il  est,  de  plus,  facile  à  polir  et  il  laisse, 
sur  la  peau  où  on  le  couche,  agréablement  transparaître  la  finesse  du  grain. 

A  part  quelques  perfectionnements  de  détail,  les  instruments  professionnels 
51  nt  restés,  eux  aussi,  chez  les  relieurs  de  notre  temps  ce  qu'ils  étaient  chez  leurs 
ancêtres  (3). 

Quant  aux  opérations  principales  auxquelles  donne  lieu  la  reliure  d'un  livre, 
ici  succinctement  résumées  : 

Les  feuilles  sont  pliées,  assemblées,  collationnées  ;  puis,  par  pincées,  battues 
au  marteau  sur  un  tas.  Après  quoi,  ces  feuilles  sont  cousues  au  cousoir  ou  à  la 
machine.  Elles  forment  ensuite  des  cahiers,  ou  cousus  sur  nerfs  et  attachés  au  moyen 
de  fils  de  lin  à  des  ficelles  faisant  saillie  sur  le  dos,  ou  grecques  lorsque  les  ficelles, 
c'est-à-dire  les  nerfs,  s'emboîtent  dans  des  encoches  .spéciales.  On  procède  alors  à  l'en- 
collage, en  passant  une  couche  de  colle  forte  sur  le  dos  et,  la  colle  séchée,  à  l'endossure. 
Cette  opération  consiste  à  placer  le  volume  entre  les  mâchoires  d'un  étau  et  à  battre 
os  (qui  a  été  déjà  arrondi  au  marteau)  pour  obtenir  de  chaque  côté  une  saillie 
{mors  ou  charnière)  sur  laquelle  vient  s'adapter  le  plat.  Les  plats  sont  percés  de  trous 
qui  reçoivent  les  bouts  effilochés  des  ficelles  ou  rubans  enduits  de  colle  et  que  l'on 

en  les  écrasant  à  coups  de  marteau.  Repris  dans  l'étau,  le  volume  est  serré  de 
nouveau  dans  le  but  d'unir  le  dos  (qui  a  été  détrempé  à  la  colle)  et  de  le  polir  avant 

(*)   /•  >ar  G.  Pégat. 

(2)  !  '  '  1  :  l'Art  du  Livre,  numéro  spécial  du  S  .[4. 

(3)  Voir  leur  énumération  dans  le  Vocabulaire  publié  plus  loin. 


©    o 


•••..••o^ 


o    o    o    o 


'1 


^J*1^  i.  »■■..      OUAULUtJJLqUJU. 


adapter  une  i  tgnure  exécutée  ensuite,  selon  les  cas,  au  massicot 

.termine  le  format   définitif  du  volume  en   préparant  les' 

couleur,  la  marbrure,   la  jaspure  ou  la   dorure  dont  il  con- 

Le  corps  d'ouvrage,  ainsi  solidement  établi,  on  pose  (en 'tête  et 

tranchefiles,  dont  la  supérieure  retient  les  signets  et  l'on  p 

ni  taillant  la  peau  à  la  dimension  voulue,  en  l' amincissant  sur  h  - 

pliant  légèrement  au  verso  dé  la  couverture,  où  sont  placées  les  gardes 

pier  ou  de  soie  que  ne  manquent  pas  de  soigner  non  plu-  le-  relieurs,  car  ce  sont 

--  -  lég  mts  du  livre. 
En  définitive,  c'est  à  l'extérieur,  c'est-à-dire  sur  les  plats,  que  le  maître 
relieur,  que  le  véritable  artiste  doit  se  révéler.  Là  est  son  domaine,  son  champ 
de  bataille.  Avec  des  moyens  plutôt  empiriques,  avec  des  outils  souvent 
imparfait-,  mettant  son  amour-propre  à  ne  rien  devoir  aux  procédés  indus- 
triels des  balanciers  ou  des  presses  d'estampage,  il  poursuit  lentement  son  labeur. 
int  courir  sa  molette  au  gré  dé  son  caprice,  chauffant  ses  petits  fer- 
ait feu  -acre  du  génie. 
Une  suprême  qua- 
lité est  donc  requise  du 
relieur  :  c'est  qu'il  four- 
ni--!' des  livres  qui  -oient 
réellement  réliés,  à  savoir 
Livres  qui,  indépen- 
damment des  caractèr<  - 
de  raffinement  artistique 
que  nous  venons  d'expo- 
ser, soient  des  livn  - 
qu'on  puisse  lire,  ouvrir 
et  fermer  avec  la  même 
aisance  et  le  même  plai- 
sir. Une  belle  reliure 
doit  être  aussi  une  bonne 
nliure.  C'est  à  cette  con- 
dition seulement  qu'un 
art  >i  charmant  et  si 
français  pourra  continu-  r 
à  prospérer  et  mériter 
une  place  d'honneur  à  la 
future  et  tant  dési 
-  Maison  du  Livre  »  :  : 

Henri  Nicolle. 
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Coiffe.  —  Hau 

Coin.  —  Angle  de    la    couverture   du    côt 

Collationner.  —  Examiner  un   livre  feuillet  par 
ssurer  que  ceux-ci  sont  bien  complets 

Couchoir.  —  Petite  palette  de  bois  recouverte 
>ffe  avec  1  .quelle  les  doreurs  prennent  les  feuilles 

Cousoir. —  Métier  sur  lequ  û  on  opère  la   couture 

Défets.  —  Feuilles  dépareillées  d'un   ouvrage  qui 

compléter  un  autre  livre. 
Dorure.  —  Or   appliqué  sur  les  plats   et  sur  les 

1(  3  volumes. 

Dos.        Partie  d'un  livre  où  se  trouve  la  couture: 

ti,  celle  dont  le  dos  adhère  entièrement 

.  ou  à  la  toile  extérieure;  reliure  à  dos  brisé; 

dans   laquelle  cette   adhérence  n'existe   pas,   la 

:  -tant  collée  sur  une  bandï  de  carte. 

Ébarber.  —  Couper  les  feuilles  d'un  volume. 

Emboîtage.  —  Opération  consistant  à  placer  un 
livre  cousu  entre  deux  cartons  constituant  la  couver- 
ture d'un  livre. 

Encart.  —Carton  -dmple  ou  double  qui,  dans  les 
feuilles  de  certains  formats,  se   détache   à    la    pliure 
:.    ■  dans   la    partie    principale   d'un 

n  a  oublié  de  coudre. 

Encartage.  encarter,  encartonner.   —  Action 

d'insérer  un  carton  dans  un  cahier  d'un  livre,  ou   des 
ectus,  ou  d  s  titres  ou  des  table-;. 

Endossage  (fig.  1),  endos- 
sement, endosser.  —   Opéra- 
qui  consiste   à    arrondir    le 
l'un     livre,    préalablement 
s  entre  deux   ais  au   moyen 
d'une  presse  en  l'arrondissant  au 

'    au.  FlG.    I 

Fermoir.  —  Attache,  agrafe  en  métal  qui  sert  à 
fermer  un  livre. 

Fers.  —   Instruments  de  cuivre    gravés   en  relief 
pour  orner  les  reliures;  fers  à  tortillons,  fers  fanfare 
fers  italiens,  fers  monastiques,  fers  de  dentelles,  petits 
■  te. 

Filets.  —  Traits  d'or  qu'on  pousse  pour  orner  la 
reliure. 

Fleuron.  —  Ornement  en  creux  ou  en  relief  qu'on 
ime  sur  le  d  lats  d.' un  livre. 

Format.  —  Dimension  d'un  volume  en  hauteur  et 
en  largeur  et  qui   ref  rapport  du  livre  im- 

Prilrj  'imprimerie,  in-folio,    in-quarto, 

in-octavo,  in-douze,  in-seize,  etc. 

Fouet.   —  Ficelle   avec  laquelle  on  coud  les   vo- 

Frottoir.  —  ,-  frotter  et  unir  les  dos  des 

livres. 

Fût.  —  0  sur  ies  tranches. 

Garde.  —  ,ianc  ou  de  couleur  au  com. 

me. 


Gaufrage,    gaufrer,    gaufrure.  —   Impre- 
au  moyen  de  fers  chauds  en  creux  ou  en  relief,  des 
cuirs  et  des  papiers. 

Gouttière.  —  Partie  intérieure  d'un  livre  relié, 
laquelle  forme  une  concavité  régulière  qui  doit  être 
égale  à  la  convexité  du  dos. 

Grecquage,  greequer.  —  Entailles  qui  servent 
à  faire  le  logement  du  nerf  au  dos  du  livre. 

Grecque.  —  Scie  à  main  avec  laquelle  on  exécute 
le  grecquage. 

Grattoir.  —  Outil  d'acier  pour  bien  appliquer  la 
colle  sur  le  dos  des  volumes. 

Jasper.  —  Jaspure,  orner  la  tranche  de  taches 
imitant  le  jaspe. 

Maculer. —  Taches  occasionnées  par  des  feuilles 
insuffisamment  séchées. 

Marbrer,  marbrure.  —  Orner  la  tranche  de 
veines  imitant  le  marbre. 

Maroquin.  —  Peau  de  chèvre  du  Cap. 

Marteau  à  battre.  —  Masse  de  fer  à  base  carrée 
de  omio  de  côté  à  arêtes  arrondies  et  du  poids  de 
5  kilos.  —  Marteau  à  endosser,  dont  on  se  sert 
pour  faire  les  dos. 

Massicot.  —  Machine  à  rogner. 

Mors.  —  Sorte  de  gouttière  que  l'on  forme  sur  le 
bord  du  premier  et  du  dernier  cahier  d'un  volume  du 
côté  du  dos,  afin  d'y  loger  les  cartons  de  la  couver- 
ture. 

Nerfs    (fig.   2).    —     Nom 

donné  aux  ficelles  sur  les- 
quelles on  fait  passer  le  fil  qui 
sert  à  coudre  les  feuilles  d'un 
volume.  —  Faux  nerfs,  fa- 
çon donnée  au  dos  d'un  volume 
sans  qu'il  y  ait  des  nerfs. 

Onglet.  —  Bande  de  papier  en  repli  d'un  feuillet 
sur  lequel  on   colle   dans   un    livre   les  estampes,  les 

cartes  et  les  cartons. 


Fig.  2. 


Parchemin. 


Peau  d'âne. 


Parer.  —  Amincir   les  bords   de  la   peau  avec  le 
couteau  à  parer. 

Paroir.  —  Ou  couteau  à  parer,  outil  tranchant  et 
arrondi  avec  lequel  on  amincit  les  peaux. 


Pincer  les  ficelles  des 
nerfs  (fig.  s)-  —  Affirmer,  avec 
des  pinces  de  fer,  la  saillie  des 
nerfs  qui  sont  au  dos. 

Plats.  —  Volets  en  carton 
recouverts  de  peau,  de  papier  ou 
de  toile. 

Pliage.  ■ —  Action  de  plier  les 
feuilles  selon  le  format  de  l'im- 
pression. 


Fig.  3. 


Plioir.  —  Couteau  de  bois  pour  marquer  le  pli  des 
feuilles. 


Pointe  à  rabaisser. 


Pointe  tranchante. 
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Presse     à    percussion 
rticale 

ejiure. 

Presse    à  dorer    et    à 
gaufrer.    —     Pour 

ufrer   les    couvertures 
A    tran- 
ehefiler,  à  rogner. 

Queue.  —    Partie    d'un 
is  di  s 

Rabaisser  le  carton. — 

I  e    tailler    de    la   grandeur 

Raeinage.    raciner.  — 
ornements    imi- 
tant    les     racines     d'arbre 
sur  les  tranches  des  livres. 

Relier,  reliure. — ■  Assembler  el  i  feuilles 

d'un    livre    et    y    mettre  une    couverture    di 
|uin,  chagrin,  basane,  parchemin,   vélin 
Rognoir.  —  Outil  appel,    aussi  couteau  à   ; 
''•quel  on  rogne  les  livre- à  la    : 


Roulette.  —  Instrument  de    cuivr 

petite  roue  sur  laquelle  si 
ornements.    . 

Sauvegarde   ou    fausse-garde.  Band 

papier  pliée  en    deux    qu'on   coud    pour   garant; 
gardes,  et  qu'on  enlève  quand  on  colle  les  gard<  - 

le  car! 

Scie  à    grecquer.    —  Avec  laquelle   on   fail 
entailles  de  la  grec 

Signet.  —  Petit  rul. an  attaché  à  la  tranchefile  et 
qui  sert  à  marqui 


Tas. 


inis  entre  les  ais 


Tranche.  —  Surface  uni»    formée  par    l'épaiss 
d'un    livre   après  qu'on  les  a  rogne. 
ébarl 

Tranchefile.    —    Petit  rouleau  de  papier  ou 
parchemin   recouvert    de  fil  ou  d'argent 

«que  l'on  place  aux    deux    extrémités  d'un  livre  sur  la 
tranche  el  :    la  partie 

de  la  couvert ure  qui  dé] 

Truie.  —  Peau  de  truie. 

Vélin.  —  Peau  de  \ 

René   KIEFFER,   relieur  d'à;-: . 
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